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AVIS  DU  LIBRAIRE. 


CEtte  Nouvelle  Edition  e(l  faite  fin  la  Copie  "in- 
quarto  de  Paru  , l’auteur  a.  tris  le  foin  de  U 
revoir  corriger  O"  augmenta  en  divers  endroits  , cclla 
faitefpera  qu'  elle  en  fera  encor  mieux  receuê  , on  s'cfl 
aujji  attache  à ne  laifjer  aucune  faute  qui Jaffe  delà  peine 
au  Leéleur  > O"  j'cfpcre  que  mon  Edition  contentera 
l'zAÙteur  CT*  le  Public  fi  le  fuccés  répond  aux  veut  s 
que  j'ai  eu  en  entreprenant  cet  ouvrage  ; je  n'ay  fait 
qu'une  chù/e  de  mon  chef  qui  efi  de  le  réduire  en  deux 
grands  vollumes  afin  de  f appareiller  aux  antres  piè- 
ces du  même  ^Auteur  qui  font  imprïmccs  en  ictte 
Province.  . !..  . . • 
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PREFACE. 

'Esprit  de  l'homme  le  trou- 
ve par  là  nature  cgmmc  lîtué 
entre  fon  Créateur , & les  créa- 
tures corporelles  ; puilquc  fé- 
lon làiut  Auguftin  il  n’y  a 
, rien  au  delTus  de  lui  que  Dieu 
; feul,  ni  rien  au  deflous  de  lui 
que  des  corps  : Mais  comme  la  grande  élé- 
vation où  il  eft  au  delïùs  de  toutes  les  choies 
mate'rielles , n’empêche  pas  qu’il  ne  leur  Ibit 
uni  v & qu’il  ne  dépende  mêmes  en  quelque 
façon  d’une  portion  de  la  matière,  aufliladi- 
ftànce  infinie  , qui  le  trouve  entré  l’être  lou- 
verain&  l’efprit  de  l’homme  , n’empêche  pas 
qu’il  ne  lui  foit  uni  immédiatement , & d’u- 
ne manière  tres-intime.  Cette  dernière  union 
l’élcve  au  delTus  de  toutes  chofes  ; c’eft  par 
elle  qu’il  rcçpit  là  vie , fil  lumière  & toute  là 
félicité  ; & Saint  Auguftin  nous  parle  en 
mille  endroits  de  fes  ouvrages  de  cette  union, 
.comme  de  celle  qui  eft  la  plus  naturelle  , & 
la  plus  eflentielle  à l’elprit  : au  contraire  l’u- 
nion de  l’efprit  avec  le  corps  , abaifle  l’hom- 
me  infiniment , & c’eft  aujourd’hui  la  prin- 
cipale caulc  de  toutes  lès  erreurs  & de  toutes 
fes  mileres. 

Je  ne  m’étonne  pas  que  le  commun  des 
hommes , ou  que  les  Philofophes  Païens  ne 
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PREFACE. 
conlîdércnt  dans  lame  , que  (on  rapport  & 
fon  union  avec  le  corps  , fins  y reconnoître 
fou  rapport  & fon  union  avec  Dieu  : mais  je 
fuis  lurpris  que  des  Philofophes  Chrétiens , 
qui  doivent  préférer  l’eüprit  de  Dieu  àl’efprit 
humain,  Moïfe  à Ariftote , Saint  Auguftin  à 
quelque  miforable  Commentateur  d’un  Phi— 
Adip.  lofophe  Païen  , regardent  plûtôt  l’amecom- 
fim  finit-  me  la  forme  du  corps  , que  comme  faite  à 
litudi-  Pimage  &4>our- l’image  de  Dieu  , c’efl-à-dire 
omnia°n  ^int  Auguftin,  pour  la  vérité  à laqueh- 
faftj  lé  foule  elle  cit  immédiatement  unie.  11  eft 
funt,  fed  vrai  que  l’ame  eft  unie  au  corps  , & qu’elle 
foU  fub-  en  eft  naturellement  la  forme  ; mais  il  eft  vrai 
nonaiiT.'  aQfi*  qu’elle  eft  unie  à Dieu  d’une  manière 
quarc 
omnia 

Fam?  fed  Pas  ’*  ITiais  le  rapport , qu’elle  a à Dieu  , eft 
ad  jgïani,  fi  elfenriel , qu’il  eft  impoflible  de  concevoir 
npn  niti  que  Dieu  puillè  créer  un  efprit  fins  'ce  rap- 


aUllT  a lyiyu  u uuw  îiiaillCli; 

bien  plus  étroite  , & bien  plus  eflentielle.  Ce 
rapport  qu’elle  a a fon  corps  pôurroit  n’êtré 


anima  p^n; 
ratio  na-  r — 


iis.  ta-  Il  évident  que  Dieu  ne  peut  agir  que 
que  fub-  pour  lui-méme  ; qu’il  ne  peut  créer  les  efprits 
ftantia  qUe  pour  le  connoître  , & pour  l’aimer;  qu’il 
E & per  ne  Peut  lcur  donner  aucune  connoiflance , 
ipfini  ni  leur  imprimer  aucun  amour  , qui  ne  foit 
fataeft,  pour  lui  , & qui  ne  tende  vers  lui  : mais  il  a 
fanr  non  P^  ne  Pas  unir  a des  corps  , les  efprits  qui  y 
cnjmcft  finit  maintenant  unis.  Ainfi  le  rapport  que 
uila  na-  nos  efprits  ont  à Dieu  , eft  naturel , nécef* 
tc'wfta  1 & ^fiil111116111  indifpenfible  : mais  le 
Likiwp.  raPPort  de  nos  efprits  à nos  corps  , quoique 

De  Gen.  na- 

ad  lut. 

Keriilfimè  dicitur  faftus  ad  imaginem  & fimilitudincm  Dci , non 
eniiu  aliter  incommutabilem  veritatem  poflet  mente  conlpiccir. 
Deveraj^l, 
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naturel  à nos  elprits,  n’eft  point  abfolument 
néceflàire,  niindilpeniàble. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’apporter  toutes 
les  autoritez  & toutes  les  railons , qui  peu- 
vent porter  à croire  qu’il  eft  plus  de  la  nature 
de  nôtre  efprit  d’être  uni  à Dieu  , que  d’être 
uni  à un  coprs  ; ces  chofes  nous  mèneraient 
trop  loin.  Pour  mettre  cette  vérité  dans  Ion 
jour  , il  feroit  néceflàire  de  ruiner  les  princi- 
paux fondemens  de  la  Philofophie  païenne , 
d’expliquer  les  delbrdres  du  péché  , de  com- 
battre ce  qu’on  appelle  faufl'ement  expericn^ 
ce  , & de  raifonner  contre  les  préjugez  & le$ 
Ululions  des  fens.  Ainfi,  il  eft  trop  difficile 
de  faire  parfaitement  comprendre  cette  vérité 
au  commun  des  hommes , pour  l’entrepren- 
dre dans  une  Préface. 

•Cependant  il  n’eft  pas  mal-aifé  de  la  prou- 
ver à des  elprits  attentifs  , & qui  font  inftruits 
de  là  véritable  Philofophie.  Car-il  luffit  de 
les  faire  louvenir , que  la  volonté  de  Dieu 
réglant  la  nature  de  chaque  chofe , il  eft  plus 
de  la  nature  de  l’ame  d’être  unie  à Dieu  par 
la  connoiflànce  de  la  vérité  , & par  l’amour 
du  bien  , que  d’être  unie  à un  corps  , puis- 
qu'il eft  certain  , comme  on  vient  de  le  dire , 
que  Dieu  a fait  les  elprits  pour  le  connoître 
& pour  l’aimer  » plutôt  que  pour  informer 
des  corps.  Cette  preuve  eft  capable  d’ébran- 
ler d’atord  les  elprits  un  peu  éclairez , de  les 
rendre  attentifs , & enlùite  de  les  convain- 
cre: mais  il  eft  moralement  impoffible  que 
des  efprits  de  chair  & de  làng  , qui  ne  peu- 
vent connoître  que  ce  qui  fefait  lentir,  puif- 
fçnt  être  jamais  convaincus  par  de  lèmblables 
raifonnemens.  Il  faut  pour  çes  fortes  de  per- 
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formes  des  preuves  groflîéres&fenfîbles , parce 
que  rien  ne  leurparoîtfolide , s’il  ne  fait  quel- 
que impreflionfur  leurs  fens. 

Mens,  Le  péché  du  premier  homme  a tellement 
qaodnon  aflfoibli  l’union  de  nôtre  efprit  avec  Dieu  , 
ntâcum  <îu’c^e  ne  fe  ûit  fèntir  qu’à  ceux  dont  le  cœur 
puiiiGma  cft  purifié  , & Delprit  éclairé  • car  cette  union 
& beatif-  paroît  imaginaire  à tous  ceux , qui  fuivent 
aveuglément  les  jugemens  des  fens , & les 
mouvemens  de  pallions. 

Au  contraire,  il  a tellement  fortifié  l’union 
de  nôtre  ame  avec  nôtre  corps  , qu’il  nous 


maeft, 
nullico 
hserct , 
nifi  ipfi 
vcriuri 
quziimi- 


hrudofic"  <îue  ccs  deux  parties  de  nous  mêmes 

. np  (riipnr  nlnc  nu’nnp  fiiKftilIK’P  ' fin 


imago 


didtur. 

cJug. 

lib.  tmp 
de  Gen. 
ad  litt. 


ne  Ibient  plus  qu’une  même  fubftance  ; ou 
patris , & plutôt  il  nous  a de  telle  forte  afiujettr  a nos 
^cns  & à nos  paffions , que  nous  fournies  por- 
J tex  à croire  , que  nôtre  corps  eft  la  principa- 
le des  deux  parties  dont  nous  fommcs  com- 
pofez. 

Lorfque  l’on  confidéreles  différentes  occu- 
pations des  hommes,  il  y a tout  lùjet  de  croi- 
re qu’ils  ont  un  fentiment  fi  bas , & fi  grofiier 
d’eux-mêmes.  Car  comme  ils  aiment  tous 
la  félicité  , & la  perfeélion  de  leur  être  , & 
qu’ils  ne  travaillent  que  pour  fè  rendre  plus' 
heureux,  ou  plus  parfaits  , ne  doit-on  pas  ju- 
ger qu’ils  ont  plus  d’eftime  de  leur  corps , & 
des  biens  du  corps  , que  de  leur  efprit,  &des 
biens  de  l’efprit  ; lorfqu’on  les  voit  prefque 
toujours  occuper  aux  chofes  qui  ont  rapport 
aux  corps  , & qu’ils  ne  penfcnt  prefque  jamais 
à celles , qui  font  abfolumcnt  nécefïàires  à la 
perfeélion  de  leur  efprit  $ 

Le  plus  grand  nombre  ne  travaille  avec 
tant  d’afiiduité  & de  peine  que  pour  foûtenir 
une  miférable  vie  , & ix>ur  laifïer  à leurs  en- 
*.*  , ' fans 
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fans  quelques  fecours  nécefïâires  à laconfèrva- 
tion  de  leurs  corps. 

Ceux  , qui  par  le  bon-heur  , ou  le  hazard 
de  leur  nailTance , ne  font  point  fujets  à cette 
nécdïité  , ne  font  pas  mieux  connoître  par 
leurs  exercices  & par  leurs  emplois , qu’ils  re- 

f ardent  leur  ame  comme  la  plus  noble  partie 
c leur  être.  La  chafle  , la  danfè,  le  jeu, 
la  bonne-chére  font  leurs  occupations  ordi- 
naires. Leur  ameefclave  du  corps  eftime& 
chérit  tous  ces  divertiffemens,  quoique  tout- 
à-fait  indignes  d’elle.  Mais  , parce  que  leur 
corps  a rapport  à toutes  les  chofes  fenfibles , 
elle  n’eft  pas  feulement  efclave  du  corps, 
mais  elle  l’eft  encore  , par  le  corps  & à caufe 
du  corps , de  toutes  les  chofes  fenfibles.  Car 
c’efl  par  1 e corps  qu’ils  font  unis  à leurs  parens , 
à leurs  amis , à leur  ville , à leur  charge , & à tous 
les  biens  fenfibles  , dont  la  confervation  leur 
paroît  auffi  néceflàire  & auffi  eftimable , que  la 
conlèrvation  de  leur  être  propre.  Ainfilefoin 
de  leurs  biens  , & le  dcfir  de  les  augmenter, 
la  paffion  pour  la  gloire  & pour  la  grandeur 
les  agite  & les  occupe  infiniment  plus  que  la 
perfe&ion  de  leur  ame. 

Les  fçavans  même  , & ceux  qui  fe  piquent 
d’elprit  Raflent  plus  delà  moitié  de  leur  vie 
dans  des  avions  purement  animales  , ou  tel- 
les, qu’elles  donnent  à penfèr  qu’ils  font  plus 
d’état  de  leur  fanté,  de  leurs  biens  & de  leur 
réputation  , que  de  la  perfe&ion  de  leur  ef- 
prir.  Ils  étudient  plutôt  pour  acquérir  une 
grandeur  chimérique  , dans  l’imagination  des 
autres  hommes , que  pour  donner  à leur  ef- 
prit  plus  de  force  , & plus  d’étenduë.  Ils 
font  de  leur  tête  une  efpece  de  garde-meuble, 
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dans  lequel  ils  entaflènt  fans  difcernement  & 
làns  ordre , tout  ce  qui  porte  un  certain  ca- 
ractère d’érudition  , je  veux  dire  tout  ce  qui 
peut  paraître  rare  & extraordinaire  , & exci- 
ter l’admiration  des  autres  hommes.  Ils  font 
gloire  de  reffembler  à ces  cabinets  de  curiofi- 
tez  & d’antiques  , qui  n’ont  rien  de  riche  ni 
de  folide  » & dont  le  prix  ne  dépend  que  de 
la  fàntaifie  , de  la^affion  , & du  hazard  ; & 
ils  ne  travaillent  prefque  jamais  à fe  rendre 
l’elpritjulle , & à régler  les  mouvemens  de  leur 
cœur. 

Non  Ce  n’eft  pas  toutesfois  que  les  hommes 
exigua  ignorent  entièrement  qu’ils  ont  une  ame,  & 

portlo  !S  Sue  cette  amc  la  principale  partie  de  leur 
icdtotius  être.  Ils  ont  aulîî  été  mille  fois  convaincus 
hur.unx  par  la  raifon  & par  l’expérience  , queçe  n’elt 

tatisfub  P°'nt  un  avantage  fort  confidérable  , qued’a- 
ftantiaeft  v°ir  la  réputation , des  richeflês , de  lafànté 

cAmb.6.  pour  quelques  années  i & généralement  que 
bexa.  7.  tous  les  biens  du  corps  , & ceux  qu’on  ne  pof- 
fode  que  par  le  corps , & qu’à  caufe  du  corps , 
font  des  biens  imaginaires  & pcriflâbles.  Les 
hommes  fçavent  qu’il  vaut  mieux  être  jufte, 
que  d’être  riche  i être  raifbnnable  , que  d’é- 
tre  Içavant  ; avoir  lefprit  vif  & pénétrant, 
que  d’avoir  le  corps  prompt  & agile.  Ces 
véritez  ne  peuvent  s’effacer  de  leur  efprit , & 
ils  les  découvrent  infailliblement  , lorfqu’il 
leur  plaît  d’y  penlèr.  Homère,  par  exemple 
qui  loue  fon  Héros  d’être  vîte  à la  courte, 
eût  pû  s’appercevoir , s’il  l’eût  voulu  > que 
c’cftla  loüangc  que  l’on  doit  donner  aux  che- 
vaux , & aux  chiens  de  chaffe.  Alexandre , fi 
célébré  dans  les  Hiftoires  par  fes  illuftres  bri- 
gandages , entendoit  quelquefois  dans  le  plus 


lècret 
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fccretde  là  raifon,lcs  mêmes  reproches  que  les 
alMîns&  les  voleurs , mal-gré  le  bruit  confus 
des  flatteurs  qui  renvironnoient  : Et  Celàrau 
paflàge  du  Rubicon,  ne  put  s’empêcher  de  faire  ’ 
connoître  que  ces  reproches  l’épouvantoient, 
lorlqu’il  fe  rélblut  enfin  de  làcrificr  àlonam-  „ 
bition  la  liberté  de  fa  patrie. 

L’ame,  quoiqu’unie  au  corps  d’une  manié-  ue 

re  fort  étroite  , ne  laiflè  pas  d’être  unie  à verirrs 
Dieu  , & dans  le  tems  même  qu’elle  reçoit  prxfides 
par  Ion  corps  ces  lèntimens  vifs  & confus,  que  om"lbus 
lès  paflîons  lui  infpirent , elle  reçoit  de  lave-  C\cniïbus 
rite  éternelle  qui  préfide  à lonefprit , lacon-  te,  fi- 
noillànce  de  Ibn  devoir  &de  fesdéreglemens.  niulque 
Lorlque  Ion  corps  la  trompe  , Dieu  la  dé-  *.efpon' 
trompe  ; lorlqu’il  la  flatte  , Dieu  la  blcflè;  n^uSm" 
& lorlqu’il  la  loüe,  & qu’il  lui  applaudit , Dieu  eriamdi- 
lui  fait  intérieurement  de  lànglans  reproches , vcrfj* 

& il  la  condamne  par  la  manifeftation  d’une 
loi  plus  pure  & plus  làintc,  que  celle  de  la  chair  bus. 
qu’elle  a luivie.  r Liqui- 

Alexandre  n’avoit  pas  belbin  que  les  Scy-  d^nrJj rcf* 
thés  lui  vinlïènt  apprendre  lbn  devoir  dans  une  JShnon 
Langue  étrangère  ; il  Içavoitdecelui-même,  liquidé 
qui  inftruit  les  Scythes  & les  nations  les  plus  on'!,cs 
barbares  , les  réglés  de  la  juftice  qu’il  devoit  omlia 
fiiivre.  | La  lumière  de  la  vérité,  qui  éclaire  undevo- 
tout  le  monde  l’éclairoit  auiîi  ; & la  voix -de  lunt  cou- 
la nature,  qui  ne  parle  ni  Grec  ni  Scythe,  ni  £,î.uht> 
Barbare,  luiparloit  comme  au  reftedes  honv1  femper1 
mes  un  langage  tres-intclligiblc.  Les  Scythes  quodvo- 

*S  av oient  lunta“- 

diunt. 

Conf.  S. 

ùfttg.l.  lo.C.  i6.  V.  Quint.  Car  liv.  y.c.i.  tlntusindo- 

imciiiocogitationia , ncc  Hebrxa  nec  Grxca  nec  Larina  , ncc  Bar- 
bara  VERITAS,  fine  oris  fie  lingue  otgauis  » line  ftrepitu  lylu- 
b aium.  Co  nj.  S.  tAug.  hv,  il.  ch.}.  ^ 
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* videtur  avoient  beau  lui  faire  des  reproches  fur  fà  conr 
ale  oed-  ^uite  , ils  ne  parloient  qu’à  fes  oreilles  ; & 
dere;  Dieu  ne  parlant  point  à fon  cœur , ouplûtôt 
cumm  Dieu  parlant  à Ion  cœur,  mais  lui  n’écoutant 
accuUs  <lue  *es  Scythes , qui  ne  faifoient  qu’irriter 
fes  pallions  , & qui  le  tenoient  ainfi  hors  de 
prie,  lui-même,  il  n’entendoit  point  la  voix  de  la 
Nam  vérité  , quoiqu’elle  l’étonnât,  & il. nevoyoit 
«tiamfol  point  la  lumière  r quoiqu’elle  le  pénétrât. 

JJî»  5e  11  eft  vrai  que  nôtre  union  avec  Dieu  dimi- 
fteiem*  nuê  & s’affaiblit , à mefure  que  celle  , que 
illuftrat  nous  avons  avec  les  chofes  fènfibles , augmen- 
& Th’  te  & *è  fortifie  : mais  il  eft  impoffible  que  cet- 
fo?Præ-US  te  union  fe  rompe  entièrement , fans  quenô- 
fenseft,  tre  être  foit  détruit.  Car  encore  que  ceux  qui 
fedpr*-  font  plongez  dans  le  vice , & enivrez  des  plai- 
vnu  ab1C  ^rs  ’ ^°*ent  infenfibles  à la  vérité , ils  ne  laif- 
fenTcft."  lènt  pas  d’y  être  unis.  * Elle  ne  les  abandonne 
sic&sa-  pas , ce  font  eux  qui  l’abandonnent.  S&lu- 
pientia  miére  luit  dans  les  ténèbres,  mais  elle  ne  les 
minus  T*  diffipe  Pas  toujours:  de  même  que  la  lumière 
- ‘du  folcil  environne  les  aveugles  , & ceux  qui 
ferment  les  yeux,  quoiqu’elle  n’éclaire  ni  les. 


C.  ubi- 

2 uc  prx- 
:ns  eft, 
quia  ubi- 
queeft 
veritas , 
ubique 


uns,  ni  les  autres. 


Ml  en  eft  de  même  de  l’union  de  nôtre  cf- 
prit  avec  nôtre  corps.  Cette  union  diminué 
. . à proportion  que  celle  que  nous  avons  avec 
sapicmia  j)jeu  s’augmente  ; mais  il.  n’arrive  jamais 

joJ:in  ■ • <3u’cI- 

Traél.  3 5.  bCe  que- je  dh  ici  des  deux  unions  de  Vefprit  avec  Dieu , 
& avec  le  corps  fe  doit  entendre  félon  la  manière  ordinaire  de 
concevoir  les  chofes.  Car  il  eft  Vrai  quel' cfprit  ne  peut  cjbre  im- 
médiatement uni  qu'a  Dieu  ; je  veux  dire  que  l'efprit  ne  dépend 
véritablement  que  de  Dieu:  Ets'iLefl  uni  aux  corps  , oii's'ilen 
dépend , tV/î  que  la  volonté  de  Dieu  fait  efficacement  cette  union 
ott  cettedépendance,  On  concevra  affe$  ceci  par  la  Juite  de  V Qu* 
vr.ages. 
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qu’elle  fe  rompe  entièrement  que  par  nôtre 
mort.  Car  quand  nous  ferions  aulfi  éclairez,  & 
aulfi  détachez  de  toutes  les  choies  lènfibles 
que  les  Apôtres,  il  eft  néceflaire  depuis  le  pé- 
ché , que  nôtre  efprit  dépende  de  nôtre  corps , 

& que  nous  tentions  la  loi  de  nôtre  chair,  ré- 
lîtter  & s’oppofer  fans  celle  à la  loi  de  nôtre 
efprit. 

L’efprit  devient  plus  pur,  plus  lumineux, 
plus  fort  & plus  étendu  à proportion  que  s’au- 
gmente l’union  qu’il  a avec  Dieu  ; parce  que 
c’eft  elle  qui  fait  toute  là  perfeélion.  Au  con-  > 
traire  il  le  corrompt , il  s’aveugle,  il  s’afFoi-  4,  w: 
blit&  il  fc  relferre  à inefure  que  l’union  qu’il  'ï 

a avec  fon  corps  s’augmente  & fe  fortifie  ; 
parce  que  cette  union  fait  aufii  toute  fon  imper- 
fection. Ainfi  un  homme  qui  juge  de  toutes 
choies  par  lès  fens,  qui  luit  en  toutes  choies 
les  mouvemens  de  lès  pallions  , qui  n’apper- 
çoit  que  ce  qu’il  fent,  « qui  n’aime  que  ce  qui 
le  flatte  , eft  dans  la  plus  miférable  dilpofition. 
d’elprit  où  il  puillè  être;  dans  cet  état  il  eft  in- 
finiment éloigné  de  la  vérité  ? & de  fon  bien. 

Mais  lors  qu’un  homme  ne  juge  des  choies  Qujs 
que  par  les  idées  pures  de  l’efprit , qu’il  évite  enimbe* 
avec  foin  le  bruit  confus  des  créatures , & qué  ne  feint- 
rentrant  en  lui  - même,  il  écoute  fon  fouve-  Pic,cns 
rain  Maître  dans  le  lilence  de  lès  lèns  & de  pcrtuT* 
fes  pallions,  il- eft  impoliible  qu’il  tombe  dans  eft?  tan- 
l’erreur.  tofe  ali- 

Dieu  ne  trompe  jamais  ceux  qui  l’interro-  SÜjT. 
gent  par  une  application  férieufe  , & par  une  finccrius, 
converlîon  entière  de  leur  efprit  vers  lui , quanto 
quoiqu’il  ne  leur  fallè  pas  toûjours  entendre  remove* 

O'  lès  fijbdu- 

cere  intentionem  mentis-à  cOTporis  fenfibuj  pottiit.  de-  mu- 

mort,  anims.  Ch.  10. 
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fes  réponfes:  mais  Iorfque  l’efprit  te  détournant  • 
de  Dieu  fe  répand  au  dehors , qu’il  n’interro  - 
ge  que  fon  corps  pour  s’inftruire  de  la  vérité , 
qu’il  n’écoute  que  tes  fens , fon  imagination  « 
& lès  pallions  qui  lui  parlent  (ans  celte,  il eft 
impolfible  qu’il  ne  te  trompe.  La  fagefte  & 
la  vérité  , la  perfection  & la  félicité  ne  font 
• pas  des  biens  que  l’on  doive  efperer  de  fon 
corps  : Il  n’y  a que  celui-là  feul  qui  eltaudef- 
fus  de  nous , & de  qui  nous  avons  receu  l’être , 
qui  le  puilte  perfectionner. 

C’eftce  que  S.  Auguftin  nous  apprend  par 
Princî-  ces  belles  paroles.  La fagefte éternelle,  dit-il, 
crc.nur.-e  eft  le  principe  de  toutes  les  créatures  capables 
intclle-  d?  intelligence  , & cette  fagejfe  demeurant  tou - 
ftuaiiseft  jours  la  même  , ne  cefte  jamais  de  parler  à Ces 
xterna  créatures  dans  le  plus  Cecret  de  leur  rai  (un. 
quod  afmqu  elles  Je  tournent  vers  leur principe:  par - 

l’rincipi-  ce  qu'il  n'y  a que  la  vuë  delà  fagefte  éternelle , 
um  ma-  qui  donne  l'être  aux  cfprits  , qui  puifle  pour 
"ncom-k  a*nfl  dire  les  achever , & leur  donner  leur  der- 
muiabl-  nicrc  perfeftion  dont  ils  font  capables. 
ter , nul-  f Eorf  pie  nous  verrons  Dieu  tel  qu'il  eft, nous 


lomodo  ferons  femblablcs  à lui , dit  l’Apôtre  teint  jean, 
cuitâinf-  Nous  ferons  par  cette  contemplation  de  la  ve- 
piratio-  rite  eternelle,  -élevez  à ce  degré  de  grandeur, 
ne  vocA-  auquel  tendent  toutes  les  créatures  fpirituelles 
qui°cf  Io"  Par  la  rï&ëfljté  de  leur  nature.  Mais  pendant 
créature,  (îue  nous  fouîmes  fur  la  terre  , le  poids  du 
cui  priu-  corps  appetentit  l’efprit  ; il  le  retire  làns  cefte 

cipmm  de  la  prétence  de  fon  Dieu  , ou  de  cette  lu- 
elt,  ut  7 • , 

couvert»-  ' miére 

xur  ad  id  ex  quo  eft  5 qnod  aliter  formata  ac  perfefta  effe  non  pofllt. 
I.  de  Gen.  ad  litt.  ch.  50.  -j-  Scimus  quoniam  cum  apparuerit  ti« 

Nnriles  ci  erimus , quoniam  videbimus  eum  ficuti  eft  Joan . Ep.  I. 
ch.  3.V.  1,  Corpus  quod  corrumpitur  aggravât  animant.  Sap, 
9-  ro. 
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miére  intérieure  qui  l’éclaire  ; il  fait  des  ef- 
forts continuels  pour  fortifier  fbn  union  avec  5 . 
les  objets  fènfibles  ; & il  l’oblige  à fe  repré- 
lenter  toutes  chofes  , non  félon  ce  qu’elles 
font  en  elles-mêmes , mais  félon  le  rapport 
qu’elles  ont  à la  conlèrvation  de  la  vie. 

Le  corps  , félon  le  Sage  , remplit  l’efprit 
d’un  fi  grand  nombre  de  fenfations  , qu’il  de-  _ Terrena 
vient  incapable  de  connoître  les  chofès  les  Jî'h^blta' 
moins  cachées:  la  vue  du  corps  éblouît  & dif-  m°t  fcn- * 
fipe  celle  de  l’efprit  & il  eft  difficile  d’apper-  lum 
cevoir  nettement  quelque  vérité  par  les  yeux  mul.ta 
de  l’ame  , dans  le  tems  que  l’on  fait  ufàge  rcCmlta^ 

. des  yeux  du  corps  pour  la  connoître.  Celafait  diffidie 
voir  que  ce  n’eft  que  par  l’attention  de  l’ef-  aeftima- 
prit  que  toutes  les  veritez  fe  découvrent , & .mus  tlux 
que  toutes  les  Siences  s’apprennent  ; parce  nîhtVôc 
qu’en  effet  l’attention  de  l’efprit  n’eft  que  fbn  qux  in 
retour  & fà  converfion  vers  Dieu,  qui  eft  nô-  P*°fpertu 
tre  feul  maître,  & qui  fèul  peut  nous  inftruire 
de  toute  vérité,  par  la  manifeftation  de  fà  fub-  CumTa-S 
ftance,  comme  parle  S.  Auguftin.  bore. 

Il  eft  vifible  par  toutes  ces  chofès  , qu’il  Sap. 
faut  réfifter  fansceflè  à l’eftort  que  le  corps  9- 1 5- 
fait  contre  l’efprit,  & qu’il  faut  peu  à peu  s’ac-  . fDc“s. 
coûtumer  à ne  pas  croire  les  rapports  que  nos  blifs  ]’ux~ 
lèns  nous  font  de  tous  les  corps  qui  nous  en-  in  quo , * 
vironnent , qu’ils  nous  repréfentent  toûjours  quo, 
comme  dignes  de  nôtre  application  & denô-  & pcr. 
tre  eftime  : parce  qu’il  n’y  a rien  de  fenfibleà  ^inTrbiT 
quoi  nous  devions  nous  arrefter  , ni  dequoy  îircrlu- 
nous  devions  nous  occuper.  C’eft  une  des  °rnt  om- 
veritez  que  la  fàgefiè  éternelle  femble  avoir  /* 

Voulu  i,,finua- 
, vit  uobis 

( Chrifîut ) animant  hunnnam  non  vegetati  , non  illumina», 
non  bcatificari  » niüabipla  SUDSTANTIA  Dci.  fAu^.inJoan. 
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voulu  nous  apprendre  par  fon  incarnation: 
tories11  car  aPres  avoir  élevé  une  chair  fcnfible  à la 
divina  di-  P^us  haute  dignité  qui  fe  puiflé  concevoir , il 
cendaca,  nous  a fait  connoître  par  l’aviliffement  où  il  a 
qui  noa  réduit  cette  même  chair,  c’eftà  dire,  par  l’a- 
îenübiii-  ^dément  de  ce  qu’il  y a de  plus  grand  entre 
bus  fignis  l«s  choies  fenfîbles , le  mépris  que  nous  de- 
tianfeen-  vons  foire  de  tous  les  objets  de  nos  féns. 
nemm"  ^’eft  peut-être  pour  la  même  raifon  que  feint 
huma-  ^aul  difoit , qu’il  ne  connoiffoit  point  Jesus- 
nam  fa-  Christ  félon  la  chair  : Car  cen’eft  pas  à la 
chair  de  Jésus  -Christ  qu’il  fout  s’arrêter, 
c’eft  à l’cfprit  caché  fous  la  chair;  Caro  vas  fuit , 
qtiod  babebat  attende  , non  tjuod  crat , dit  S. 
Auguftin.  Ce  qu’il  y a de  vifible  ou  de  fcn- 
fible dans  Jésus-  Christ,  ne  mérite  nos  ado- 
rations, qu’à  caufe  de  l’union  avec  le  Verbe, 
qui  ne  peut  être  l’objet  que  de  l’efprit  foui. 

U ell  abfolument  néceffairc  que  ceux  qui  fè‘ 
veulent  rendre  feges  & heureux  , foient  cn- 
& fièrement  convaincus  , & comme  pénétrez 
de  ce  que  je  viens  de  dire*  Il  ne  fuffit  pas 
qu’ils  me  croycnt  fur  ma  parole,  ni  qu’ils  en 
foient  perfuadez  par  l’éclat  d’une  lumière  pal1 
figére  : il  eft  néceffeire  qu’vis  le  fçaehent  par 
mille  expériences , & mille  démontèrations 
inconteflables  : Il  faut  que  ces  chofes  ne  fe 
puiflént  jamais  effacer  de  leur  efprit , & qu’el- 
les leur  foient  préfentes  dans  toutes  leurs  étu- 
des , & dans  toutes  les  autres  occupations  de 
leur  vie. 

Ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire  avec 

quelque  application  l’Ouvraee  que  l’on  donne 
quanta  rr  * ^ pré- 

htc  r 

poflït  > & eut  hxc  faciat  , & quam  parvi  pendat.  x.  de 

ord.y.  Etfi  cognovimusfecundumcarnem  Chtiftum  , j ara  non. 
feeundom  camcm  novimus.  x.  ad  Cor.  Tr.  in  Jonis.  1 7. 
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préfentementau  public , entreront  fi  je  ne  mô 
trompe  dans  cette  difpofîtion  d’elprit.  Car 
on  y démontre  en  plufieurs  manières , que 
nos  lèns , nôtre  imagination , & nos  pallions^ 
nous  font  entièrement  inutiles  pour  découvrir 
la  vérité  & nôtre  bien;  qu’ils  nous  éblouiïïènt 
au  contraire,  & nous  feduifent  en  toutes  ren- 
contres; & généralement  que  toutes  lescon- 
noilfanccs  que  l’efprit  reçoit  par  le  corps,  ou 
à caulè  de  quelques  mouvemcns  qui  le  font 
dans  le  corps,  font  toutes  foulïès  & confulès, 
par  rapport  aux  objets  qu’elles  reprélèntent; 
quoiqu’elles  foient  très  - utiles  à la  conferva- 
tion  du  corps  , & des  biens  qui  ont  rapport 
au  corps. 

On  y combat  plufieurs  erreurs  , & princi- 
palement celles  qui  font  les  plus  univerlèlle- 
ment  reçues  , ou  qui  font  caufe  d’un  plus 
grand  dérèglement  d’elprit  ; & l’on  fait  voir 
qu’elles  font  prelque  toutes  des  fuites  de  l'u- 
nion de  l’efprit  avec  le  corps.  On  prétend 
en  plufieurs  endroits  faire  fentir  à l’elprit  là 
lèrvitude,  & la  dépendance  où  il  eft  de  toutes 
les  choies  fenfibles  , afin  qu’il  fe  réveille  de 
fon  alfoupilïèmcnt , & qu’il  folle  quelques  ef- 
forts pour  fa  délivrance. 

On  ne  le  contente  pas  d’y  foire  tirtefimple 
expolition  de  nos  égarèmens  , on  explique 
encore  la  nature  de  l’efprit.  On  ne  s’arrête 
pas  par  exemple , à faireun  grand  dénombre- 
ment de-  toutes  les  erreurs  particulières  des 
feus  , ou  de  l’imagination  , mais  on  s’arrête 
principalement  aux  eaufesde  ces  erreurs.  On 
montre  tout  d’une  vûë  , dans  l’explication 
de  ces  focultez , & des  erreurs  générales  dans 
lefquelles  on  tombe  , un  nombre  comme  in- 
fini. 
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fini  de  ces  erreurs  particulières  dans  lefquelles 
on  peut  tomber.  Ainfi  le  fujetde  cet  Ouvra- 
" ge  eft  l’efprit  de  l’homme  tout  entier.  On 
le  confidére  en  lui -même  , on  le  confidére 
par  rapport  aux  corps  , & par  rapport  à Dieu. 
On  examine  la  nature  de  toutes  iès  facilitez; 
on  marque  les  ufages  que  l’on  en  doit  faire 
pour  éviter  l’erreur.  Enfin  on  explique  la 
plûpart  des  choies  que  l’on  a crû  être  utiles 
pour  avancer  dans  laconnoiflànce  de  l’hom- 
me. 

La  plus  belle  , la  plus  agréable  , & la  plus 
nécefïàire  de  toutes  nos  connoiflànces , eft 
fans  doute  la  connoilfance  de  nous-mêmes. 
De  toutes  les  fciences  humaines  , la  fcience 
de  l’homme  eft  la  plus  digne  de  l’homme  : 
Cependant  cette  fcience  n’eft  pas  la  plus  cul- 
tivée , ni  la  plus  achevée  que  nous  ayons.  Le 
commun  des  hommes  la  néglige  entièrement.. 
Entre  ceux  mêmes  qui  le  piquent  de  fcience, 
il  y en  a tres-peu  qui  s’y  appliquent , & il  y 
en  a encore  beaucoup  moins  qui  s’y  appli- 
quent avec  fiiccez.  La  plûpart  de  ceux  qui 
paflènt  pour  habiles  dans  le  monde , ne  voient 
que  fort  confufément  la  différence  efïèntielle 
qui  eft  entre  l’efprk  & le  corps.  Saint  Au- 
guftin  mêmes , qui  a fi  bien  diftingué  ces  deux 
êtres  , confeflè  qu’il  a été  long-tems  fans  la 
pouvoir  reconnoître.  Et  quoi  qu’on  doive  de- 
meurerd’accord  qu’il  a mieux  expliqué  les  pro- 
priétez  de  l’ame  & du  corps  , que  tous  ceux 
qui  l’ont  précédé  , & qui  l’ont  luivi  jufqu’à 
nôtre  fiécle  ; néanmoins  il  feroit  à fouhaitter 
qu’il  n’eût  pas  attribué  aux  corps  qui  nous  en-, 
vironnent , toutes  les  qualitez  fenfiblcs  que 
nous  appercevons  par  leur  moyen  ; car  enfin 
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elles  ne  font  point  clairement  contenues  dans 
l’idée  qu’il  avoit  de  la  matière.  De  forte  qu’on 
peut  dire  avec  quelque  afïürance  , qu’on  n’a 
point  aflèz  clairement  connu  la  différence  de 
l’efprit  & du  corps  , que  depuis  quelques  an- 
nées. 

Les  uns  s’imaginent  bien  connoître  la  na- 
ture de  l’cfprit.  Plufieurs  autres  font  perfua- 
dez  qu’il  n’eft  pas  pofiible  d’en  rien  connoî- 
tre. Le  plus  grand  nombre  enfin  ne  voit  pas 
de  quelle  utilité  eft  cette  connoiflànce  , & 
pour  cette  raifon  ils  la  méprifent.  Mais  tou- 
tes ces  opinions  fi  communes , font  plûtôt  des 
effets  de  l’imagination  & de  l’inclination  des 
hommes , que  des  fiiittes  d’une  vûë  claire  & 
diftinâe  de  leur  efprit.  C’eft  qu’ils  -fentent 
de  la  peine  & du  dégoût  à rentrer  dans  eux- 
mémes , pour  y reconnoître  leurs  foibleffes 
& leurs  infirmiez,  & qu’ils  feplaifent  dans  les 
recherches  curieufes , dedans  toutes  les feien- 
ces  qui  ont  quelque  éclat.  Etant  toûjours  hors 
de  chez  eux  , ils  ne  s’apperçoivent  point  des 
defordres  qui  s’y  pafTent.  Ils  penfent  qu’ils 
fe  portent  bien , parce  qu’ils  ne  fe  fentent  point. 
Ils  trouvent  mêmes  à redire  , que  ceux  qui 
connoifïènt  leur  propre  maladie  fe  mettent 
dans  les  remèdes;  ils  difent  qu’ils  fe  font  ma- 
lades, parce  qu’ils  tâchent  de  fe  guérir. 

Mais  ces  grands  génies  qui  pénétrent  les 
fecrets  les  plus  cachez  de  la  nature  ; qui  s’é- 
lèvent en  efprit  jufques  dans  les  Cieux  , & 
qui  defcendent  julques  dans  les  abîmes , de- 
vraient fe  fouvenir  de  ce  qu’ils  font.  Ces 

Grands  objets  ne  font  peut  être  que  les  éblouir. 
1 faut  que  l’efprit  forte  hors  de  lui-même  pour 
atteindre  à tant  de  chofes , mais  il  ne  peut  en 
jfrjtir  ûns  fe  diffiper.  Les 
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Les  hommes  ne  font  pas  nez  pour  devenir 
Aftronomes  , bu  Chymilïes  » pour  porter 
toute  leur  vie  pendus  à une  lunette , ou  atta- 
che! à un  fourneau  ; & pour  tirer  enluite  des 
conféquenccs  allez  inutiles  de  leurs  obfcrva- 
tions  laborieufes.  Je  veux,  qu’un  Aftronome 
ait  découvert  le  premier  des  terres  , des  mers., 
& des  montagnes  dans  la  lune  ; qu’il  fc  foit 
apperçû  le  premier  des  taches  qui  tournent 
fur  le  foleil , & qu’il  en  ait  exa&emcnt  cal- 
cule les  mouvemens.  leveux  qu’un  Chymi- 
fte  ait  enfin  trouvé  le  fecret  de  fixer  le  mer- 
cure , ou  de  faire  de  cet  alkaeft  par  lequel 
Vanhclmont  fc  vantoit  de  (Moudre  tous  les 
corps*:  en  font  ils  pour  cela  devenus  plus  lo- 
ges & plus  heureux^  Ils  fe  font  peut  être  frit 
quelque  réputation  dans  le  monde;  mais  s’ils  y 
ont  pris  garde  , cette  réputation  n’alùit  qu’é- 
tendre leur  lèrvitude. 

Les  hommes  peuvent  regarder  l’ Agro- 
nomie , laChymie,  & prelque  toutes lesau- 
tres  feiences , comme  des  divertifïèmens  d’un 
honnête  homme;  mais  ils  ne  doivent  pas  fc 
lailïer  furprendre  par  leur  éclat , ni  les  pré- 
férer à la  fcience  de  l’homme.  Car  , quoi- 
que l’imagination  attache  une  certaine  idée  de 
grandeur  à l’Aftronomie  , parce  que  cette 
icience  confidére  de  grands  objets  , des  objets 
éclatans , des  objets  qui  font  infiniment  éle- 
vé! au  délias  de  tout  ce  qui  nous  environne, 
il  ne  faut  pas  quel’cfprit  révéré  aveuglément 
cette  idée  : il  s’en  doit  rendre  le  juge  , & le 
maître  , & la  dépouiller  de  ce  faite  fcnfible 
qui  étonne  la  raifon.  Il  faut  que  l’elpritjuge 
de  toutes  chofcs  félon  fes  lumières  intérieu- 
res, fans  écouter  le  témoignage  faux  & con- 
fia 
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fus  de  lès  Icns , & de  fon  imagination  ; & s’il 
examine  à la  lumière  pure  de  la  vérité  qui 
l'éclaire , toutes  les  fciences  humaines , on  ne 
craint  point  d’affûrer  qu’il  les  méprifera  pres- 
que toutes  , & qu’il  aura  plus  d’eftime  pour 
celle  qui  nous  apprend  ce  que  nous  fommes , 
que  pourtoutes  les  autres  enfemble. 

On  aime  donc  mieux  exhorter  ceux  qui 
ont  quelque  amour  pour  la  vérité,  à juger  du 
lùjet  de  cct  Ouvrage  félon  les  réponfes  qu’ils 
recevront  du  fouverain  Maitre  de  tous  les 
hommes  > après  qu’ils  l’auront  interrogé  par 
quelques  réflexions  fériêufes  , que  de  les  pré- 
venir par  de  grands  difeours,  qu’ils  pourroient 
peut-être  prendre  pour  des  lieux  communs, 
ou  pour  de  vains  ornemens  d’une  Préface. 

Que  s’ils  fe  perfùadent  que  ce  fujet  foit  digne 
de  leur  application  & de  leur  étude  , on  les 
prie  de  nouveau  de  ne  point  juger  deschofes 
qu*il  renferme , par  la  manière  bonne  ou  mau- 
vaise dont  elles  font  exprimées  , mais  de  ren- 
trer toujours  dans  eux-mêmes  , pour  y en- 
tendre les  décifions  qu’ils  doivent  fuivre  , & 
félon  lefquelles  ils  doivent  juger. 

Etant  aufîi  perfiiadefcque  nous  le  fommes , Nolite 
que  les  hommes  ne  fe  peuvent  enfeigner  les  putare 
uns  les  autres  ; & que  ceux  qui  nous  écou- 
tent  n’apprennent  point  les  veritez  que  nous  Jomi. 
difons  à leurs  oreilles , fi  en  même  tems  ce-  nem  ali- 
lui  qui  nous  les  a découvertes  ne  les  mani-  qukl 
felle  auffi  à leur  efprit  ; nous  nous  trouvons  jjjjjj* 

encore  a"’ 

nere  pof- 

fumus  pei  ftrepitum  vocis  noftrx , fi  non  fit  inlusqui  doceat  iranis 
fit  ftrepitus  nofter.  o-fwf • /*  Jom.  Audirus  per  me  faftuS , 
intellcdus  per  quem  ? Di.xit  aliquis  & ad  cor  veftrum  , fed  non 
eum  videtis.  Si  intdlexîftis  frai  res  , di£htm  eft  &cordi  vcliro. 
Munus  Dci  cil  intelligentia.  ‘n  7oau.  Tr.  40. 
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encore  obligez  d’avertir  ceux  qui  voudront  bien 
lire  cet  Ouvrage  , de  ne  point  nous  croire 
fur  nôtre  parole  par  inclination  , ni  s’oppo-, 
fer  à ce  que  nous  difons  par  averfion.  Car 
encore  que  l’on  pente  n’avoir  rien  avancé 
que  l’on  n’ait  appris  par  la  méditatiou  , on 
feroit  cependant  bien  fâché  que  les  autres  fe 
contentafïènt  de  retenir  & de  croire  nos  fen- 
timens  fans  les  fçavoir  , & qu’ils  tombaflènt 
dans  quelque  erreur  , ou.  tàute  de  les  en- 
tendre, ou  parce  que  nous  nous  ferions  trom- 
pez. 

L’orgueil  de  certains  Sçavans,  qui  veulent 
qu’on  les  croie  fur  leur  parole  , nous  paroît 
infupportable.  Ils  trouvent  à redire  qu’on  in- 
terroge Dieu  après  qu’ils  ont  parlé , parce  qu’ils 
ne  l’interrogent  point  eux-mêmes.  Ils  s'irri- 
tent dés  que  l’on  s’oppofe  à leurs  fentimens, 
& ils  veulent  abfolumentque  l’on  préféré  les 
tenebresde  leur  imagination,  à la  lumière  pu- 
re de  la  vérité  qui  éclaire  refont. 

Nous  femmes  grâces  à Dieu  bien  éloignez 
de  cette  manière  d’agir , quoi  que  fouvent  on 
nous  l’attribue.  Nous  demandons  bien  que 
, l’on  croye  les  faits  & les  expériences  que  nous 
rapportons;  parce  que  ces  chofes  ne  s’appren- 
nent point  par  l’application  de  l’efpritàlarai- 
V.Le  (on  feuveraine  & univerlèlle.  Mais  pour  tour 
dcM^  - £es  *es  ver‘tez  qni  fe  découvrent  dans  lesveri- 
ftro  df  tables  idées  des  chofes  , que  la  Vérité  éter- 
S.isiuv,  ne^e  nous  repréfente  dans  le  plus  fecret  de  nô 
Noii  pu  trerai^on»  nous  avertiffons  expreffémentque 
tare  reip.  l’°n  ne  s’arrête  point  à ce  que  nous  en  pen- 
famefle  fons  ; car  nous  ne  croyons  pas  que  ce  foitun 
luecm.  petit  crime  que  de  fe  comparer  à Dieu  , en  do- 
tn  minant ainfî fur  les efprits. 
rfâ-  La 
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• La,  principale  raifon  pour  laquelle  on  fou- 
haitte  extrêmement, que  ceux  qui  liront  cetOu- 
vrage!  $’y  appliquent  de  toutes  leurs  forces , 
c’elt  que  l’on  defiré  d’être  repris  des  fautes 
qu’on  pourroit  y avoir  commîtes  : car  on  ne 
s’imagine  pas  être  infaillible.  On  a une  fi  étroi- 
te liaifon  avec  fon  corps  , & on  en  dépend  fi 
fort , que  l’on  appréhende  avec  raifon , de 
n’avoir  pas  toujours  bien  diteerné  le  bruit  con- 
fus, dont  il  remplit  l’imagination  , d’avec  la 
voix  pure  de  la' vérité  qui  parle  ài’ëfèrit» 

S’il  n’y  avoit  que  Dieu  qui  parlât  j & que 
l’on  ne  jugeât  que  félon  ce  qu’on  entendroit, 
on  pourroit  peut-être  ufer  de  ces  paroles  de 
JeSuS-ChriST  : fe  jugé  félon  ce  que  f entens , Sicutau- 
& mon  jugement  cft  jufie  & véritable.  Mais  & 
on  a un  corps  qui  parle  plus  haut  que  Dieu  judicium 
même  , & ce  corps  ne  dit  jamais  la  vérité,  meum 
On  a de  l’amour  propre  , qui  corrompt  les  fefa”ia 
paroles  de  celui  qui  dit  toujours  la  vérité.  Et  nVnqux. 
on  a de  l’orgueil , qui  infpire  l’audace  de  ju-  ro  voiun- 
ger  (ans  attendre  les  paroles  de  la  vérité , le- tatem 
Ion  lelquelles feuleson  doit  juger.  Car  la  prin- 
cipale  caufe  de  nos  erreurs , c’eft  que  nos  ju-  7^T0% 
gemens  s’étendent  à plus  dechofes  quelavûë  5‘ 5 
claire  de  nôtre  efprit*  Je  prie  donc  ceux  à 
qui  Dieu  fera  cônnbître  mes  egaremens , de 
me  redreflèr  , afin  que  cet  Ouvrage  que  je  ne 
donne  que  comme  un  efiài  dont  le  fiijet  eft 
tres-dignede  l’application  des  hommes , puifle 
peu  à peu  le  perfeâionner. 

On  nel’avoit  entrepris  d’abord  que  dans  le 
deflèin de  s’inftruire ; mais,  quelques  perfon- . 
nés  ayant  crû  qu’il  teroit  utile  de  le  rendre  y. 
public,  on  s’elt  rendu  à leurs  raifons  d’autant 
plus  volontiers,  qu’une  des  principales  s’ae-  ;n, 
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cordoit  avec  ce  defir  que  l’on  avoit  de  s’être 
utile  à foi -même.  Le  véritable  moïen  di- 
foient-ils  de  s’inilruire  pleinement  de  quelque 
matière , c’eft  de  propofer  aux  habiles  gens 
les  fentimens  qu’on  en  a.  Cela  excite  nôtre 
attention  & la  leur.  Quelquefois  ils  ont  d’au? 
très  vériteî  que  nous  ; & quelquefois  ils  pouf- 
fent certaines  découvertes  qu’on  a négligées 
parpareffe,  ou  qu'on  a abandonnées  fautede 
courage  & de  force.  v ..Ji 

* C'efl  dans  cette  vûé  de  mon  utilité  partir 
culiére,  &de  celles  de  quelques  autres  I*  que 
je  me  hazarde  à être  Auteur.  Mais  afin  que 
mes  clpérances  ne  foient  point  vaines  je don* 
ne  cet  avis , qu’on  ne  doit  pas  fe  rebuter  d’ah 
% bord,  fî  l’on  trouve  des  chofes  qui  choquent 
les  opinions  ordinaires  que  Fon  voit  approu- 
"u  . vées  généralement  de  tous  les  hommes  & 
f - dans  tous  les  fiécles.  Ce  font  les  erreurs:  les 
plus  générales  que  je  tâche  principalement  de 
. . détruire.  Si  les  hommes  étoient  fort  éclairez^ 

hoc  vidé-  l’approbation  univerfelle  feroit  une  raifon, 
xénon  mais  c’eft  tout  le  contraire.  Que  l’on  foit  donc 
poreft,  averti  une  fois  pour  toutes  , qu’il  n’y  a que  la 
agat  m ra^on  qui  doive  prélider  au  jugement  de  tou- 
pofleme-  tes  les  opinions  humaines  , qui  n’ont  point  de 
reotur , rapport  à la  foi , de  laquelle  feule  Dieu  nous 
rcc  inflruit  d’une  manière  toute  différente  de  celle 
n cm  dit-  dont  il  nous  découvre  les  chofes  naturelles, 
putato-  Que  l’on  rentre  dans  foi-même  y & que  l’on 
rem  put-  s’approche  de  la  lumière  qui  y luit  inceflàm- 
* dut  meut , afin  que  cette  raifon  foit  plus  éclairée.* 
non  icgît  t Que  l’on  évite  avec  foin  toutes  les  fenfations 
legar,  fed  trop  vives,  & toutes  les  émotions  de  l’ame  qui 
adüeum  rem- 

iaivato- 

rem  utquod  non  valet  yaleat.£/>.  Hl.f.  Il/  Suplexque  iUiqjri  lu- 
men mentis-accendit  attendait  intelligat.  Cont.Ep.jundam.  r.  j j . 
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rempli/lent  la  capacité  de  l’efprit.  Car  le  plus 
petit  bruit,  le  moindre  éclat  de  lumière,  diflî- 
pcnt  quelquefois  la  vûë  de  l’elprit  : il  eftbon 
d’éviter  toutes  ces  choies , quoi  qu’il  ne  loit 
pas  abfolumentuécellàire.  Et  fi  en  failànt  tous 
fcs  efforts,  on  ne  peut  rélifter  aux  imprelfions 
continuelles  que  nôtre  corps  , & les  préjugez 
de 'nôtre  enfance  font  fur  nôtre  imagination, 
il  eft  néceftâire  de  recourir  à la  prière  , pour 
recevoir  de  Dieu  ce  que  l’on  ne  peut  avoir  par* 
fcs  propres  forces  ; fans  cefler  toutesfois  de 
réfîfter  à lèsfens:  car  ce  doit  être  l'occupation 
continuelle  de  ceux  qui  à l’exemple  de  faint 
Auguftin  ont  beaucoup  d’amour  pour  la  vé- 
rité. 


Kuth 


Nullo  modo  refiflitur  corporis  fenfibus',  QJJÆ 
NOBIS  SACRjlTlSSlMA  DISCIPLINA 
EST  , fi  per  eos  infliâis  plagis  vulneribufque 
blandimur.  Ep.  72. 

La  divifion  de  tout  l'Ouvrage  fe  trouvera  expli- 
quée dans  le  quatrième  Chapitre. 
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n fait  voir  ce  qu'il  faut  f en- 
fer des  diversjugemens  qu'on  por- 
te ordinairement  des  Livres  qui 

mwiU/ittPvit  1p  c torpiller  P: 
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Ors  ^ll’un  Livre  uuu  ^mv;r 
tre  au  jour , ou  ne  lçait  qui 
confulter  pour  apprendre  là 
deftinée.  Les  Aftres  ne  préfi- 
dent  pointa  (à nativité,  leurs 
influences  n’agiflènt  point  fur 
lui,  &les  Aftrologues  les  plus 
hardis  n’ofent  rien  prédire  .fur  les  diverlès  for- 
tunes qu’il  doit  courir.  Comme  la  véri- 
té n’efl  pas  de  ce  monde  , les  corps  pèle- 
ftes  n’ont  fur  elle  aucun  pouvoir  ; & , com- 
me elle  eft  d’une  nature  toute  fpirituelle  4 
les  divers  arrangemens  de  la  matière  ne 
peuvent  rien  contribuer  à fbn  établifïè- 
ment  ou  à & ruine.  D’aUleurs  les  jugemeas 
des  hommes  font  fi  difFérens  à l’égard  des 
mêmes  chofes,  qu’on  nepeutguéres  deviner 
avec  plus  de  témérité  & d’imprudence  » que 

**.  lors 
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lors  qu’on  prophétife  l’heureux  , ou  le  mal- 
heureux fiiccez  d’un  Livre.  De  forte  que 
tout  homme  , qui  fe  hazarde  à être  Autc  < . 
fè  hazarde  en  mêmetems  à palfer  dansl’elpru, 
des  autres  hommes  pour  tout  £e-  qu’il  leur  > 
jjlaira.  Mais  entre  les  Auteurs,  ceux  qui  com- 
battent les  préjugez  , doivent  fe  tenir  allùrez 
de  leur  condamnation  : leurs  ouvrages  font 
trop  de  peine  à la  plûpart  des  hommes  ; & 
s’ils  échapent  aux  pallions  de  leurs  ennemis, 
ils  ne  doivent  leur  lalut  qu’à  la  force  toute  puif- 
iànte  de  la  vérité  qui  les  protège. 

C’eft  un  défaut  commun  à tous  les  hom- 
mes d’étré  trop  promtsà  juger  : car  tous  les 
hommes  font  fujets  à l’erreur  , & ce  n’eft 
qu’à  caufe  de  ce  défaut  qu’ils  y font  fujets.  Or 
tous  les  jugemens  précipitez  font  toûjours 
conformes  aux  préjugez.  Ainli  les  Auteurs , 
qui  combattent  les  préjugez , ne  peuvent  man- 
quer d’étre  condamnez  par  tous  ceux  , qui 
conlultent  leurs  anciennes  opinions  , com- 
‘ me  les  loix  tëlon  lefquelles  ils  doivent  toûjours 
prononcer.  Car  enfin  la  plûpart  des  Ledeurs 
font  en  même  tems  juges  & parties  de  ces  Au- 
teurs. Ils  font  leurs  iuges  , on  ne  peut  leur 
coutelier  cette  qualité  : & ils  font  leurs  par- 
ties, parce  que  ces  Auteurs  les  inquiètent  dans 
la  polfeflion  de  leurs  préjugez  , fur  lefquels 
ils  ont  droit  de  prefcription , & avec  lelqucls 
ilsfe  font familiari fez  depuis  plufieurs années. 

J’avouë  qu’il  y a bien  de  l’équité , de  la  bon- 
ne foi , & du  bon  fensdans  beaucoup  de  Le- 
deurs, & qu’il  fe  trouve  quelquefois  des  Ju-  . 
ges  allez  raifonnables , pour  ne  pas  fuivre  les 
ièntimens communs,  comme  les  régies  infail-  • 
libles  de  la  veiité.  il  y en  a plufieurs , qui 

ren- 
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rentrant  en  eux-mêmes , confultent  la  vérité 
intérieure  , félon  laquelle  on  doit  juger  de 
toutes  chofes.  Mais  il  y en  a très  peu  qui 
la  confultent  en  toutes  rencontres  : & il  n’y 
en  a point  qui  la  confultent  avec  toute  l’at- 
tention & toute  la  fidelité  néceffaire , pour 
ne  prononcer  jamais  que  des  jugemens  véri- 
tables. Ainfi,  quand  on  fùppoferoit  qu’il  n’y 
auroit  rien  à redire  dans  un  ouvrage  , ce  que 
l'on  ne  peut  fe  promettre  fans  vanité  ; je  ne 
croi  pas  que  l’on  pût  trouver  un  leul  homme, 
qui  l’approuvât  en  toutes  chofes  , principa- 
lement fi  cet  ouvrage  combattoit  fes  préju- 
gez : puis  qu’il  n’elt  pas  naturellement  poffi- 
ble  qu’un  juge  inceflàmment  offencé , irrité , 
outragé  par  une  partie,  lui  rende  une  entière 
juftice  , & qu’il  veüille  bien  le  donner  la 
peine  de  s’appliquer  de  toutes  fes  forces  pour 
confidérer  des  raifons  , qui  lui  paroifîènt  d’a- 
bord comme  des  paradoxes  extravagans  , ou 
des  paralogi  fines  ridicules. 

Mais , quoi  qu’on  trouve  dans  un  ouvra- 
ge beaucoup  de  chofes  qui  plaifènt  , s’il  arri- 
ve qu’on  en  rencontre  quelques  unes  qui  cho- 
quent, il  me  femble  qu’on  ne  manque  guéres 
d’en  dire  du  mal , & qu’on  oublie  fouvent  d’en 
dire  du  bien,  il  y a mille  motifs  d’amour  pro- 
pre qui  nous  portent  à condamner  ce  qui 
nous  déplaît  i & la  raifon  en  cette  rencon- 
tre juftifie  pleinement  ces  motifs  : car  on  s’i- 
magine condamner  l’erreur  & défendre  la 
vérité,  lors  qu’on  défend  fè  s préjugez,  &que 
Ton  condamne  ceux  qui  les  attaquent.  Ainfi 
les  juges  les  plus  équitables  des  livres  , qui 
combattent  les  préjuge!  , en  portent  ordinai- . 
rement  des  jugemens  généraux  , qui  ne  font 

**  z pas 
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pas  fort  favorables  à ceux  qui  les  ont  com- 
pofèz.  Ils  diront  peut-être  qu’il  y a quelque 
chofe  de  bon  dans  un  tel  Ouvrage  , & que 
l’Auteur  y combat  avec  raifon  certains  pré- 
jugez: mais  ils  ne  manqueront  pas  de  le  con- 
damner,& de  décider  en  Juge, avec  force  & gra- 
vité, &dire  qu’il  poulie  les  chofes  trop  loin  en 
telles  & telles  rencontres.  Car  lors  que  l’ Auteur- 
combat  des  préjugez  , dont  le  iJc&cur  n’ell 
point  prévenu,  tout  ce  que  dit  cet  Auteur  pa- 
roît  allez  raifonnable  : mais  l’Auteur  outre 
toujours  les  choies,  lors  qu’il  combat  des  pré- 
jugez dans  lelquels  le  Le&eur  elt  trop  forte- 
ment engagé. 

Or , comme  les  préjugez  de  differentes 
perfonnes  ne  font  pas  toujours  les  mêmes , fi. 
l’on  reciieilloit  avec  foin  tous  les  divers  ju- 
gemens que  l’on  porte  fur  les  mêmes  cho- 
ies , on  verroit  allez  fouvent , que  félon  ces 
jugemens  , il  n’y  auroit  rien  de  bon , & en 
même  tems  rien  de  méchant  dans  ces  fortes 
d’ouvrages.  Il  n’y  auroit  rien  de  bon  , car  il 
n’y  a point  de  préjugé  que  quelques  un*  n’ap- 
prouvent : & il  n’y  a aulïi  rien  de  méchant , car 
il  n’y  a point  aulïi  de  préjugé  que  quelques- 
uns  ne  condamnent.  Ainii  ces  jugemens  font 
fi  équitables,. que li  l’on  prétendoit  s’enfervir 
pour  réformer  fon  ouvrage  ; il  faudrait  né- 
celïàirement  tout  effacer  , de  peur  d’y  rien 
lailïèr  qui  fût  condamné  , ou  n’y  point  tou- 
cher, de  peur  d’en  rien  ôter  qui  fût  approu- 
vé. De  forte  qu’un  pauvre  Auteur  , qui  ne 
veut  choquer  perfonne  , fe  trouve  fort  em- 
barallë  par  tous  ces  jugemens  divers  qu’on 
prononce  de  toutes  parts  contre  lui  & en  fa 
faveur  : & s’il  ne  le  réfout  à demeurer  ferme 
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& à paffèr  pour  obftiné  dans  fes  fentimens , 
il  eft  abfolument  néçeflàire  qu’il  fè  contredi- 
re à tousmomens,  & qu’il  prenne  autant  de 
formes  differentes  qu’il  y a de  têtes  dans  tout  un 
peuple. 

. Cependant  le  -teins  rend  juftice  à tout  le 
monde  ; & la  vérité  , qui  paroît  d’abord 
comme  un  phantôme  chimérique  & ridicule, 
fè  fait  peu  à peu  fentir:  On  ouvre  les  yeux, 
on  la  confîdere  , on  découvre  fes  charmes, 
& l’on  en  eft  touché.  Tel , qui  condamne 
un  Auteur  fur  un  fentiment  qui  le  choque, 
fè  rencontre  par  hazard  avec  une  perfbnne 
qui  approuve  ce  même  fentiment , & qui  con- 
damne au  contraire  quelques  opinions  que 
l’autre  reçoit  comme  incontcftables : chacun 
parle  alors  félon  là  penfée,  & chacun  fc  con- 
tredit. On  examine  de  nouveau  fes  raifons 
& celles  des  autres  : on  difpute  , on  s’appli- 
que , on  héfite  , on  ne  juge  plus  fi  facile- 
ment de  ce  que  l’on  n’a  pas  examiné  ; & fi 
l’on  vient  à changer  de  fentiment  , & à re- 
connoiftre  que  l’Auteur  eft  plus  raifonnable 
qu’on  ne  penfbit , il  s’excite  dans  le  cœur 
une  fecrette  inclination  , qui  porte  quelque- 
fois à en  dire  autant  de  bien  que  l’on  en  a 
dit  de  mal.  Ainfi  celui  qui  fe  tient  ferme  à 
la  vérité  , quoi  qu’il  choque  d’abord  & paflc 
pour  ridicule  , ne  doit  pas  défefperer  devoir 
quelque  jour  la  vérité , qu’il  défend  , triom- 
pher de  la  préoccupation  des  hommes.  Car  il 
y a cette  différence  entre  les  bons  & les  mé- 
dians livres , entre  ceux  qui  éclairent  l’efprit 
& ceux  qui  flattent  les  fens  & l’imagination , 
que  ceux-ci  paroiffènt  d’abord  charmans  & 
agréables , & que  le  tems  les  flétrit  j & que 
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les  autres  au  contraire  ont  je  ne  fçai  quoi  d’é- 
trange & de  rebutant  qui  effarouche  & fait 
peine  : ma»  on  les  goûte  avec  le  tems , & à 
proportion  qu’on  les  lit  & qu’on  les  médite,  car 
le  tems  régie  ordinairement  le  prix  des  chofès. . 

Les  livres  qui  combattent  les  préjugez  , 
menant  à la  vérité  par  des  routes  nouvelles , 
demandent  encore  bien  plus  de  tems  que  les 
autres  pour  faire  le  fruit  que  les  Auteurs  en 
attendent.  Car  , comme  l’on  eft  fouvent 
trompé  dans  refperance  que  donnent  ceux 
qui  compofent  ces  fortes  d’ouvrages  ; il  y a 
peu  de  perfonnes  qui  les  lifent , encore  moins 
qui  les  approuvent , prefque  tous  les  condam- 
nent foit  qu’ils  les  lifent  ou  ne  les  lifont  pas  : 
& quoi  que  l’on  loit  certain  que  les  chemins 
les  plus  battus  ne  conduifënt  point  où  l’on  a 
dertein  d’aller  , cependant  la  frayeur  que  l’on 
a dés  l’entrée  de  ceux  , où  l’on  ne  voit  point 
de  vertiges,  fait  qu’on n’ofè  s’y  engager.  On 
ne  lève  point  la  vûë  pour  fe  conduire  : on 
fuit  aveuglement  ceux  qui  précèdent:  la  com- 
pagnie divertit  & confole:  on  ne  penfe  point 
à ce  qu’on  fait  : on  ne  fent  point  où  l’on  va  : 
on  oublie  meme  afièz,  fouvent  où  l’on  a def- 
ièin  d’aller. 

Les  hommes  font  faits  pour  vivre  en  fo- 
cieté  : mais , pour  l’entretenir , ce  n’cft pas 
afîèz  de  parler  une  même  langue  , il  faut  te- 
nir un  même  langage  : il  faut  penfèr  les  uns 
comme  les  autres  : il  faut  vivre  d’opinion 
comme  l’on  agir  par  imitation.  On  penfe 
commodément , agréablement  & fixement 
pour  le  bien  du  corps , & l’établiflèment  de 
là  fortune  , lors  qu’on  entre  dans  les  fcnti- 
mens  des  autres  , & qu’on  feJaiflè  perfùader- 
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par  l’air  ou  l’imprefîïonfenfiblc  de  l'imagina- 
tion de  ceux  qui  nous  parlent.  Mais  on  fouf- 
fre  beaucoup  de  peine  , & l’on  expofefà  for- 
tune à de  grands  dangers , lors  qu’on  ne  veut 
écouter  que  la  vérité  inferieure  ; & qu’on  re- 
jette avec  mépris  & avec  horreur  tous  les  pré- 
jugez desfens,  & toutes  les  opinions  qui  ont 
été  reçues  fins  examen. 

Ainfi  tous  ces  fàifeurs  de  Livres  qui  atta- 
quent les  préjugez  font  bien  trompez  , s’ils 
prétendent  par  là  le  rendre  recommandables. 
Peut-être  que  s’ils  réulïilTent , un  petit  nom- 
bre de  Içavans  parlera  de  leur  ouvrage  avec 
des  termes  honorables  , après  qu’ils  feront 
eux-mêmes  réduits  en  cendre  : mais  pendant 
leur  vie , qu’ils  s’attendent  d’être  négligez  de 
la  plupart  des  hommes , & méprifez , calom- 
niez , perfécutez  par  les  perfonnes  mêmes 
qu’on  regarde  comme  tres-fages&  tres-mode- 
rées. 

En  effet  il  y a tant  de  raifons  , & des  rai- 
fons  fï  fortes  & fi  convaincantes , qui  nous 
obligent  à agir  , comme  ceux  avec  qui  nous 
vivons  , qu’on  a fouvent  droit  de  condamner, 
comme  des  elprits  bizarres  & .capricieux  , 
ceux  qui  ne  font  pas  comme  les  autres  : & 
parce  qu’on  ne  difiingue  pas  aflèz  entre  agir 
& penfer  , on  trouve  d’ordinaire  fort  mau- 
vais , qu’il  y ait  des  gens  qui  combattent  les 
préjugez.  On  croit  que  pour  garder  les  ré- 
gies de  la  focieté  civile  , il  ne  luffitpas  de  fe 
conformer  extérieurement  aux  opinions  & 
aux  coutumes  du  pais  où  l’on  vit.  On  pré- 
tend que  c’eft  témérité  que  d’examiner  les 
fentimens  communs  , & que  c’eft  rompre- 
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la  charité  que  de  confiilter  la  vérité  : par- 
ce que  ce  n’eft  pas  tant  la  vérité  qui  unit 
les  focietez  civiles  que  l’opinion  & la  coû- 
tume. 

Ariftotc  eft  reçu  dans  les  Univerfitezcom* 
me  la  régie  de  la  vérité  : on  le  cite  comme 
infaillible  : c’eft  une  hérefie  philosophique  que 
de  nier  ce  qu’il  avance  : en  un  mot  on  le  ré- 
véré comme  le  génie  de  la  nature  , & avec 
tout  cela  ceux  qui  fcavent  le  mieux  fi  Phy- 
fique  ne  rendent  railon , & ne  font  peut-être 
convaincus  de  rien  ; & les  écoliers  qui  Sor- 
tent de  Philofophie  n’ofènt  mêmes  dire  de- 
vant des  perfonnes  d’efprit  ce  qu’ils  ont  ap- 
pris de  leurs  maîtres.  Cela  fait  peut-être  af- 
fez  comprendre  à ceux  qui  y font  réflexion , 
ce  qu’on  doit  cjroire  de  ces  fortes  d’études, 
car  une  doétrine  qu’il  faut  oublier  pour  de- 
venir raifonnable  , ne  paroît  pas  fort  folide. 
Cependant  on  pallèroit  pour  téméraire , fi 
l’on  vouloit  faire  connoître  la  fauflèté  des 
raifons  qui  autorilènt  une  conduite  fi  extra- 
ordinaire ; & l’on  ne  manquerait  pas  de  fè 
faire  des  affaires  avec  ceux  qui  y trouvent  leur 
conte,  fi  l’on  étoit  aflez  habile  pour  détrom- 
per le  public. 

N’eft -il  pas  évident  qu’il  faut  fe  fervir  de 
ce  qu’on  fçait  pour  apprendre  cequ’on  ne 
fçait  pas  : & que  ce  ferait  fe  inocquer  d’un 
François  , que  de  lui  donner  une  grammai- 
re en  vers  Allemands  pour  luy  apprendre 
l’Allemand.  Cependant  on  met  entre  les 
mains  des  enfans  les  vers  latins  de  Defpautc- 
re  pour  leur  apprendre  le  Latin  : des  vers 
obfcurs  en  toutes  manières , à des  enfans , 
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qui  ont  memes  de  la  difficulté  à comprendre 
les  choisies  plus  faciles.  Laraifon,  & mê- 
mes l’experience  font  vifiblement  contre  cet- 
te coûtume , car  les  enfans  font  tres-long- 
tems  à apprendre  mal  le  latin.  Neanmoins 
c’eft  témérité  que  d’y  trouver  à redire.  Un 
Chinois  qui  Içauroit  cette  coûtume  ne  pou- 
roit  s’empêcher  d’en  rire , & dans  cet  endroit 
de  la  terre  que  nous  habitons  les  plus  fages  & 
les  plus  Içavans  ne  peuvent  s’empêcher  de 
l’approuver. 

Si  des  préjuge!  fi  . faux  & fi  groffiers , &dcs 
coûtumes  fi  déraifonnables  & de  fi  grande 
conféquence , ont  un  nombre  infini  de  pro** 
teneurs  : comment  pourrpit-on  fe  rendre  aux 
raifons , qui  combattent  des  préjugez  dépuré 
fpéculation  ? Il  ne  faut  que  tres-peu  d’atten- 
tion pour  découvrir , que  l’inftruélion  que 
l’on  donne  aux  enfàns , n’eft  pas  des  meil- 
leures , & on  ne  le  reconnoift  pas  : l’opinion 
& la  coûtume  l’emportent  contre  la  raifon 
& l’experience.  Comment  donc  pourroit-on 
le  perfuader  que  des  Ouvrages , qui  renver- 
fent  un  grand  nombre  de  préjugez  , ne  lè- 
roient  pas  condamnez  en  bien  des  choies  par 
ceux-mémes  qui  palïent  pour  les  plus  fçavans 
& pour  les  plus  làges  ? 

11  faut  prendre  garde  que  ceux  qui  palïent 
dans  le  monde  pour  les  plus  éclairez  & les 
plus  habiles  , font  ceux  qui  ont  le  plus  étudié 
dans  les  livres  bons  & méchans  : ce  font  ceux 
qui  ont  la  mémoire  plus  heureufe  , & l’ima- 
gination plus  vive  & plus  étendue  que  les  au- 
tres. Or  ces  fortes  de  perfonnes  jugent  or- 
dinairement de  toutes  chofes  promptement 
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& fens'examen.  Ils  confiiltent  leur  mémoi- 
re , & ils  y trouvent  d’abord  la  loi , ou  le 
préjugé  , félon  lequel  ils  décident  làns  beau- 
coup de  réfiéxiou.  Comme  ils  lè  croient 
plus  habiles  que  les  autres  , ils  ont  peu  d’at- 
tention à ce  qu’ils  lifent.  Ainlï  il  arrive  fou  • 
vent  que  des  femmes  & des  entans  reconnoife 
fent  bien  la  faulîèté  de  certains  préjugez  que 
l’on  a'combattus  ; parce  qu’ils  n’oleut  juger 
làns  examiner  , & qu’ils  apportent  à ce  qu’ils 
lilènt  toute  l’attention  dont  ils . font  capa- 
bles : & les  Içavans  au  contraire  demeurent 
fortement  attachez  à leurs  opinions  ; par- 
ce qu’ils  ne  fo  donnent  point  la  peine  d’e- 
xaminer celles  des  autres  , lors  qu’elles 
font  tout-à-fait  contraires  àcequ’ilspenlènt 
déjà. 

Pour  ceux  qui  font  dans  le  grand  monde , 
ils  tiennent  à tant  dechofes  quais  ne  peuvent 
pas  facilement  rentrer  dans  eux -mêmes,  ni 
apporter  une  attention  fuffi  fente  pour  difeer- 
ner  le  vrai  du  vrai  - femblable.  Néanmoins 
ils  ne  font  pas  extrêmement  attachez  à de  cer- 
tains préjugez  : car  pour  tenir  fortement  au 
monde  , il  ne  faut  tenir  ni  à la  vérité  ni  à la 
vraifemblance.  Comme  l’humilité  apparen- 
te , ou  l’honéteté  & la  modération  extérieu- 
re font  des  qualitcz  aimables  à tout  le  mon- 
de , & abfolument  nécdTaires  pour  entrete- 
nir la  focieté  parmi  ceux  qui  ont  beaucoup 
d’orgueil  & d’ambition  ; les  gens  du  monde 
lè  font  une  vertu  & un  mérite  de  ne  rien  af- 
furer  & de  ne  rien  croire  comme  inco  me- 
ttable. C’a  toûjours  été  , & ce  fora  toûjours 
la  mode  de  regarder  toutes  chofes  comme 
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problématiques  , & de  parler  cavalièrement 
des  veritez  même  les  plus  feintes  pour  ne  pa- 
roître  entêté  de  rien.  Car  » comme  ceux 
dont  je  parle  ne  s’appliquent  à rien  , &n’ont 
d’attention  qu’à  leur  fortune  , il  n’y  a point 
de  difpolition  qui  leur  foit  plus  commode 
& qui  leur  paroifle  plus  raiîonnable  , que  - v 
celle  que  la  mode  juftiâe.  Ainfi  , ceux  qui 
attaquent  les  préjugez  , flattant  d’un  côté 
l’orgueil  & la  parcue  des  gens  du  monde , 
ils  en  font  bien  reçûs  ; mais  s’ils  prétendent 
aflùrer  quelque  chofe  comme  inconteftablc , 

& faire  connoitre  la  vérité  de  la  Religion  & 
de  la  Morale  Chrétienne  , ils  les  regar- 
dent comme  des  entêtez  , & comme  des  gens 
qui  fe  feuvent  d’un  précipice  pour  fe  perdre 
dans  un  autre. 

Ce  que  je  viens  de  direfuffit , cemefem- 
ble  , pour  faire  juger  ce  que  je  pourois  ré- 
pondre aux  diftêrcns  jugemens  , que  diver- 
fès  perfonnes  ont  prononcé  contre  le  Livre 
de  la  Recherche  de  la  Vérité  , & je  ne  veux 
pas  faire  une  application  que  tout  le  mon- 
de peut  faire  utilement  & fans  peine.  Je 
lçai  bien  que  tout  le  monde  ne  la  fera  pas  : 
mais  il  fembleroit  peut-être  què  je  me  fc- 
rois  juftice  à moi -même  , fi  je  me  défen- 
dois  autant  que  je  le  pourois  faire.  J’aban- 
donne donc  mon  droit  aux  Le&eurs  atten- 
tifs , qui  font  les  Juges  naturels  des  Li- 
vres i & je  les  conjure  de  fe  fouvenir  de  la 
prière  que  je  leur  ai  déjà  faite  dans  la  pré- 
face de  la  Recherche  de  la  vérité  & ailleurs  : 

De  ne  juger  de  mer  fentimens  que  félon  1er 
rejonfer  claires  & dijlinftes  qu'ils  recevront 
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de  Punique  Maître  de  tous  les  hommes , apres 
mpils  rauront  interrogé  par  une  attention 
Jerieufe.  Car  s’ils  confultent  leurs  préju- 

§er  comme  les  loix  décifives  de  ce  qu’on 
oit  croire  du  livre  de  la  Recherche  de  In 
Vérité , j’avoue  que  c’eft  un  fort  méchant 
Livre  > puis  qu’il  eft  fait  exprès  pour  faire 
connoiftrc  la  fauffeté  & l’injuftice  de  ces 
loix. 
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DES  E B^B^E  UB^S  DES  SE  NS. 
CHAPITRE  PREMIER. 


Cha*’ 


'I.  De  la  nature  & des  proprie'tez  de  l’entendement . ** 

II.  De  la  nature  £7“  des  propriété^,  delà  volonté , CT 
ce  que  c’ejl  que  la  liberté. 

'Erreur  efl:  la  caute  3e  la  mi-.' . 
fere  des  hommes  j c’eft  le  mau- 
vais principè  qui  a produit  le  mal 
dans  le  monde  ; c’eft  elle  qui  fait 
naître  & qui  entretient  dans  nô- 

tre  ame  tous  les  maux  qui  nous 

affligent,  & nous  ne  devons  point 
efpe'rcr  de  bon-heur  üolide  & véritable  , qu’en  tra- 
yaillant  fcrieufemcnt  à l’e'viter. 

L’Ecriture-Sainte  nous  apprend , que  les  hommes 
ne  font  mifcrables  , que  parce  qu’ils  font  pécheurs  & 
criminels  : & ils  ne  teroient  ni  pécheurs , ni  crimi-  , 
ncls , s’ils"  ne  fo  rendoient  point  efclaycs  du  peche  , eu 
contentant  à Terreur, 
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Chap»  S’il  cft  donc  vrai , que  l’erreur  foir  l’origine  de  la 
i»  tailerc  des  hommes , il  eft  bien  jufte  que  les  hom- 
mes fàilènt  effort  pour  s’en  délivrer.  Et  certaine- 
ment leur  effort  ne  fera  pas  inutile  & fans  récom- 
pcnfè , quoi  qu’il  n’ait  pas  tout  l’effet  qu’ils  pour- 
roicnt  fouhaitter.  Si  les  hommes  ne  deviennent  pas 
infaillibles  , ils  fè  tromperont  beaucoup  moins , & 
s’ils  ne  fè  de'livrent  pas  entièrement  de  leurs  maux, 
ils  en  e'viteront  au  moins  quelques-uns.  On  ne  doit 
pas  en  cette  vie  efpérer  une  entière  félicité , parce 
<j’4’ici  bas  on  ne  doit  pas  prétendre  à l’infaillibilité: 
mais  on  doit  travailler  fans  ceffeànefepoint  trom- 
per , puifquon  fouhaitte  fans  celle  de  fè  délivrer  de 
ics  miféres  : En  un  mot  comme  on  dcfîre  avec  ar- 
deur un  bon  - heur , fins  l’efpércr  j on  doit  tendre 
avec  effort  à l 'infaillibilité , fins  y prétendre. 

il  ne  fiut  pas  s’imaginer  , qu’il  y ait  beaucoup 
a fouffrir  dans  la  recherche  de  la  vérité  : Il  ne  fiut 
qu’ouvrir  les  yeux  , fè  rendre  attentif,  &fuivre  exa- 
ctement quelques  régies  que  nous  donnerons  dans 
Livre  la  * fuite.  L 'exactitude  de  l’cfprit  n’a  prcfque  rien 
fixicme.  de  pénible  : ce  n’elt  point  une  fervitude  , comme 
1 imagination  la  reprelentc  ; & fi  nous  y trouvons 
. d’abord  quelque  difficulté , nous  en  recevons  bien- 
. -tôt  des  fitisfidions  qui  nous  récompcnfènc  bien  de 
.pos  peines  ; car  enfin  il  n’y  a qu’elle  qyi  produite  la 
lumière , & qui  découvre  la  vérité. 

; „ . Mais  fins  nous  arrêter  davantage  à préparer  l’elprît 
dcsLedeurs,  qu’il  eft  bien  plus  jufte  de  croire  affèz 
portez  d’eux-mêmes  à la  recherche  de  la  vérité , exami- 
nons les  caufès  & la  nature  de  nos  erreurs:  & puifquc  la 
I*  méthode  qui  examine  les  chofcs  en  les  conlidérant 
Delà,  na.-  dans  leur  naifïànce& dans  leur  origine,  a plu»  d’or- 
ture  O4  ( dre  & delümiérc  , & les  fiitconnoîtreplus  a fond  que 
des  pro-  les  autres , tâchons  de  la  mettre  iri  en  ufige. 
pri:te%  L’Efprit.de  l’homme  n’étant  point  matériel  ou 
de  l'en-  ,.çtendü , eft  fins  doute  une  fubl tance  fimple,  indivifi- 
tendc-  ble,  & fins  aucune  compofition  de  parties  : mais jceV 
ment,  pendant  on  a coutume  de  diftingucr  en'  lui  deux  fà- 

culccz, 
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Cuirez , fçavoir  , l'entendement  & la  volonté , Ieftucl- 
les  il  eft  neceflàirc  d’expliquer  d’abord  ; car  il  lèm- 
ble  que  les  notions  ou  les  idées , qu’on  a de  ces  fà- 
cultez, ne  font  pas  allez  nettes,  ni  allez  diftin&es. 

Mais  parce  que  ces  idees  font  fort  abftraites  , & 
qu’elles  ne  tombent  point  fous  l’imagination  , il 
femble  à propos  de  les  exprimer  par  rapport  aux 
proprietez  qui  convienneutàlamatiérc,Iefquelles  le 
pouvant  facilement  imaginer , rendront  les  notions, 
qu’il  eft  bon  d’attacher  a ces  deux  mots  entendement 
& volonté,  plus  diftinétes  & même  plus  familières . 
Il  faudra  feulement  prendre  garde,  que  ces  rapports 
de  I’elprit  & de  lamatie're  ne  font’pas  entièrement  ju- 
ftes , & qu’on  ue  compare  cnlèmble  ces  deux  genres 
d’êtres  que  pour  rendre  l’elprit  plus  attentif,  & faire 
comme  fenrir  aux  autres  ce  que  l’on  veut  dire. 

La  matie're  ou  l’étcnduë  renferme  en  elle  deux 
proprie'tez  ou  deux  fàcultez;  la  première  faculté'  eft 
celle  de  recevoir  differentes  figures,  & la  féconde  eft 
la  capacité'  d’être  mûë.  De  raeme  l’efprit  de  l’hom- 
me renferme  deux  facilitez  -,  la  première  qui  eft 
l’entendement , eft  celle  de  recevoir  plufieurs  idées, 
c’eft-à-dire,  d’appercevoir  plufieurs  choies  ; la  lècon- 
dc  qui  eft  la  volonté , eft  celle  de  recevoir  plufieurs 
inclinations  , ou  de  vouloir  differentes  chofès.  Nous 
expliquerons  d’abord  les  rapports  qui  fè  trouvent 
entre  la  première  des  deux  fàcultez  qui  appartien- 
nent à la  matière,  & la  première  de  celles  qui  appar- 
tiennent à l’elprit. 

L’e'tenduë  cil  capable  de  recevoir  de  deux  fortes 
de  figures.  Les  unes  font  feulement  extérieures  , 
comme  la  rondeur  à un  morceau  de  cire  : les  autres 
font  intérieures , & ce  font  celles  qui  font  propres  à 
toutes  les  petites  patries , dont  la  cire  eft  compofc'c; 
car  il  eft  indubitable , que  toutes  les  petites  parties 
qui  compolènt  un  morceau  de  cire , ont  des  figures 
fort  différentes  de  celles  qui  compolènt  un  morceau 
de  fer.  J’appelle  donc  fimplcment  figure  celle  qui  eft 
• extérieure , & j’appelle  configuration , la  figure  qui  eft 
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Chat,  intérieure,  & qui  eft  néccilaire  à toutes  les  parties 
I.  * dont  la  cire  eft  compofée,  afin  quelle  foit  ce  qu’elle 

eft.  ' 

On  peut  dire  de  même  , que  les  idées  de  l’amc 
font  de  deux  fortes , en  prenant  le  nom  d’idée  en 

général , pour  tout  ce  que  l’efprit  apperçoit  immé- 
iatement.  Les  premières  nous  repréiêntcnt  quel- 
que choie  hors  de  nous , comme  celle  d’un  quarré, 
d’une  mailon  , &c.  Les  fécondes  ne  nous  repréfen- 
tent  que  ce  qui  le  palîe  en  nous , comme  nos  iènià- 
rions  , la  douleur,  le  plaifir,  &c.  Car  on  fera  voir 
dans  la  fuite,  que  ces  dernières  idées  ne  font  rien  au- 
tre chofe,  qu’une  manière  d'être  de  l’efprit  ;&  c’eft 
pour  cela  que  je  les  appellerai  des  modification  de 

l’èforit.  * * , „ 

On  pourroit. appeller  auifi  les  inclinations  de  I a- 
me  des  modification  de  la  même  Ame,  Car  jumquil 
conftant  -,  que  l’inclination  de  la  volonté  ci h une 
manière  d’être  de  l’ame , on  pourroit  l’appcllcr  mo- 
dification de  l’ame  ; ainfi  qûe  le  mouvement  dans 
les  corps  étant  une  manière  d’être  des  mêmes  corps, 
on  pourroit  dire  que  le  mouvement  eft  une  modifi- 
cation de  la  matière.  Cependant  je  n’appelle  pas  les 
inclinations  de  la  volonté , ni  les  mouvemens  de  la 
matière  des  modifications , parce  que  ces  inclinations 
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'6c ccs  mouvemens  ont  ordinairement  rapport  à 
que  choie  d’extérieur  ; car  les  inclinations  ont  rap 
au  bien  , & les  mouvemens  ont  rapport  a que  que 
corps  etranger.  Mais  les  figures  & les  configurations 
des  corps , & les  feniàtions  de  l’ame , n'ont  aucun 
rapport  néccilaire  au  dehors.  Car  de  meme  qu  une 
fimire  eft  ronde , lorique  routes  les  parties  extérieu- 
res d’un  corps  font  également  éloignées  d’une  de  les 
parties , qu’on  appelle  le  centre , (ans  aucun  rapport  a 
ceux  de  dehors  : ainfi  toutes  les  feniàtions  dont  nous 
femmes  capables  pourraient  filbfiftcr,  fuis  qu’il  y eût 
aucur.  objet  hors  de  nous.  Leur  être  n’enfêrmc  point 
de  rapport  néccilaire  avec  les  corps  qui  femblent  les 
cauler , comme  on  le  prouvera  ailleurs  , & elles  ne 
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font  rien  autre  chofe  que  l’ame  modifiée  d’une  telle  ou 
telle  façon  ? dé  forte  qu’elles  font  proprement  les  modi- 
fications de  l’amc.  Qu]il  me  foit  donc  permis  de  les 
nommer  àinfi  pour  m’expliquer. 

La  première^  la  principale  des  convenances  quifo 
trouvent,  entre  la  faculté  qu’a  la  matière  de’rccevoir 
différentes  figures  & differentes  configurations , & celle 
qu’a  l’ame  de  recevoir  différentes  idées  & différentes 
modifications , c’eft  que  de  meme  que  la  faculté  de  rece- 
voir différentes  figures  & différentes  configurations 
dans  les  corps,  eft  entièrement  paflîve  & ne  renferme 
aucune  aéfion  : ainfi  la  faculté  de  recevoir  différentes 
ide'es&  différentes  modifications  dans  rcfprit,eft  en- 
tièrement paffive  & ne  renferme  aucune  «élion  ; & 
j’appelle  cette  faculté  ou  cette  capacité  qu’a  l’ame  de 
recevoir  toutes  choies,  ENTE NDE  MENT. 

D’où  il  fout  conclure  , que  c’eft  l’entendement  qui 
appercoit,puilqu’il  n’y  a que  lui  qui  reçoive  les  idées 
des  objets  ; car  c’eft  une  même  choie  à l’ame  d’ap- 
percevoir  un  objet , que  de  recevoir  l’idée  qui  le  repré- 
sente. G’eftaulfi  l’entendement  qui  apperçoit  les  mo- 
difications de  l’ame , puilque  j’èntens  par  ce  mot  en- 
tendement , cette  foculté  paltive  de  l’ame , par  laquelle 
elle  reçoit  toutes  les  différentes  modifications  dont  elle 
eft  capable;  car  c’eft  la  même  choie  à l’amc  de  recevoir 
la  manière  d’être  qu’on  appelle  la  douleur , que  d’ap- 
percevoir  la  douleur  ; puifqu’elie  ne  peut  recevoir  la 
douleur  d’autre  manière  qu’en  l’appercevant.  D’où 
l’on  peut  conclure  que  c’eft  l’entendement  qui  imagi- 
ne les  objets  abfens  , & qui  lent  ceux  qui  font  préfon  s ; 
& que  les  fens  8c  l'imagination  ne  font  que  l’entende- 
ment , appercevant  les  objets  par  les  organes  du  corps, 
aiulï  que  nous  expliquerons  dans  la  luite. 

Or  parce  que  quand  on  font  de  la  douleur  où  autre 
chofo , on  l’appercoit  d’ordinaire  par  l’entremife  des 
organes  des  fèns  ; îcs  hommes  difont  ordinairement, 
que  ce  font  les  lens  qui  l’apperçoivent , fons  Içavoir  di- 
ltinéfcmenr  ce  qu’ils  entendent  par  le  terme  de  fons. 
Ils  penlèntqu’il  y a quelque  faculté  diftinguée  del’ame 
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qui  la  rend  elle  ou  le  corps  capable  de  fcntir  : car  ils 
croyent  que  les  organes  des  lens  ont  véritablement 
part  à nos  perceptions.  Ils  s’imaginent  que  le  corps 
aide  tellement  l’elprit  à fcntir , que  fi  l’efprit  étoit  le- 
parc  du  corps , il  ne  pourrait  jamais  rien  fcntir.  Mais 
ils  ne  penfcnt  toutes  ces  choies  que  par  préoccupa- 
tion ,•&  parce  que  dans  l’état  ou  nous  lôrnmes  , nous 
ne  fcntons  jamais  rien  làns  l’ulage  des  organes  des 

fcns,  comme  nous  expliquerons  ailleurs  plus  au  long.  ^ 

C’eft  pour  nous  accommoder  à la  manière  ordi- 
naire de  parler,  que  nous  dirons  dans  la  fuite  que  les 
fcns  fcntent  : mais  par  le  mot  dejens  nous  n’enten- 
dons rien  autre  chofc  que  cette  faculté  paffive  de  l'â- 
me, dont  nous  venons  de  parler,  c’eft-a-dire,  1 en-  ; 
tendemeiit  appcrcevant  quelque  chofc  , a 1 occafion 
de  ce  qui  fc  paflè  dans  les  organes  de  Ton  corps,  félon 
l’inftitution  de  la  nature  , comme  on  expliquera  ail- 
leurs. 

L’autre  convenance  entre  la  faculté  paflîve  de  l'amc 

& celle  de  la  matière,  c’eft , que  comme  la  matière 
n’eft  point  véritablement  changée  par  le  changement 
qui  arrive  à là  figure:  je  veux  dire  par  exemple  que 
comme  la  cire  ne  reçoit  point  de  changement  coufide'- 
rablc  pour  être  ronde  ou  quarréc-amli  l’elpritne  reçoit 
point  de  changement  par  la  di  ver  fi  té  des  idées  qu’il  a -, 
je  veux  dire  que  l’efprit  ne  reçoit  point  de  changement 
considérable , quoi  qu’il  reçoive  l'idée  d’un  quarré  ou 
d’un  rond , en  appcrcevant  un  quarré  ou  un  rond. 

De  plus,  comme  l’on  peut  dire  que  la  matière 
reçoit  des  changemens  confidérables  , Iorlqu’elle  | 
perd  la  configuration  propre  aux  parties  de  la  cire> 

~ pour  recevoir  celle  qui  eft  propre  au  feu  & a la  fu- 
mée, quand  la  cire  fc  change  en  feu  & en  fumee  : 
ainfi  l’on  peut  dire  que  l’ame  reçoit  des  changemens 
fort  confidérables  lorfqu’elle  change  fes  modifica- 
tions , & qu’elle  fouffre  de  la  douleur  après  avoir 
fcnti  du  plaifir.  D’où  il  faut  conclure  que  les  idées 
font  à l’ame  à peu-prés  ce  que  les  figures  font  à la 
matière  ; & que  les  configurations  font  à la  matière 

à-peu- 


, DE  LA  VERITE'.  Liv»i  L 7 
à-peu-prés  ce  quelesfenfàtions  font  à l’amc.'  Chap» 

Il  y a encore  d’autres  convenances  entre  figu-  I;, 
res  £9“  les  configurations  de  la  matie're , & les  idées  O* 
les  modifications  de  l’efprit,  car  il  lemble  quo  la  ma- 
tière foit  l’image  de  l’eiprit  ; je  veux  dire  feulement, 
qu’il  y a des  propriétez  dans  la  matière  , qui  ont  en- 
tr’elles  des  rapports  allez  approchans  de  ceux  , qui  le 
trouvent  entre  les  propriétez  qui  appartiennent  à l’el- 
prit  ; quoique  la  nature  de  l’elprit  loit  bien  differente 
de  celle  de  la  matie’re  , comme  on  le  verra  clairement  j J, 
dans  la  fuite.  Delanoë 

Il  faut  bien  retenir  de  tout  ceci  que  par  entendement  ture  ' 
j’entens  cette  faculté'  paffive  que  l’ame  a d’appercevoir , pro- 

' c’eft-à-dire,  de  recevoir  non  feulement  différentes  fèn-  prêtez 
fationsi  de  même  que  la  matière  a la  capacité  de  recc-  vo_ 

voir  toutes  fortes  de  figures  extérieures , & de  configu-  iontc'.  y 
rations  intérieures.  . delali- 

L’autre  faculté  de  la  matière , c’eft  qu ’clle  eft  capa-  yerté 
blc  de  recevoir  plufieurswo^eweMT,  & l’autre  faculté 
de  l’ame , c’eft  qu’elle  eft  capable  de  recevoir  plufieurs 
inclinations.  Comparons  enlemble  ces  facilitez. 

De  même  que  l’Auteur  de  ia  Nature  eft  la  caufe 
uniuerfellc  de  tous  les  mouvemens  , qui  fo  trouvent 
dans  la  matière  ; c’eft  auffi  lui  qui  eft  la  caufe  générale 
de  toutes  les  inclinations  naturelles}  qui  fe  trouvent  dans 
les  efprits:&  de  même  que  tous  les  mouvemens  fe  font 
en  ligne  droite, s’ils  ne  trouvent  quelques  caufes  étran- 
gères & particulières  qui  les  déterminent  & qui  les 
changent  en  des  lignes  circulaires  par  leurs  oppofi- 
tions  ; ainfi  toutes  fes  inclinations  que  nous  avons  de 
Dieu,  font  droites , & elles  nepourroient  avoir  d’au- 
tre fin  que  la  poflefïîon  du  bien  & de  la  vérité , s il  n j 
avoit  une  caufe  étrangère,  qui  déterminât  l’impreffion' 
de  la  nature  vers  de  mauvaifcs  fins . Or  c’eft  cette  caufe 
étrangère  qui  eft  la  caufe  de  tous  nos  maux,  & qui  cor- 
rompt toutes  nos  inclinations. 

Pour  la  bien  comprendre , il  faut  fçavoir  qu’il  y a 
une  différence  fort  confidérable  , entre  l’impreffion- 
ou  le  mouvement  que  l’Auteur  de  la  nature  produit 
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hap.  dans  la  matière  , & l’impre/Tion  ou  le  mouvement 
**  vers  le  bien  en  général  , que  le  même  Auteur  de  la 
nature  imprime  uinsccficdaus  l’efprit.  Car  la  matiè- 
re eft  toute  finsa&ion:  ellcn’aauçune  force  pourar- 
retcr  fou  mouvement , ni  pour  le  déterminer  & le  dé- 
tourner d’un  côte  plutôt  que  d’un  autre.  Son  mouve- 
ment, comme  l’on  vient  Je  dire , fe  fait  toujours  en  li- 
gne droite , & Jorfqu’il  eft  empêché  de  le  continuer  en 
cette  manière , il  décrit  une  ligne  circulaire  la  plus 
grande  qu’il  eftpolTîble , & par  conféquent  la  plus  ap- 
prochante de  la  ligne  droite;  paFcc  que  c’éift  Dieu  qui 
lui  imprime  /on  mouvement , & qui  régie  /à  déter- 
*Vàyc-  n^nat,on*  Mais  il  n’en  efl  pas  de  même  de  la  volonté, 
lcs  * on  peut  dire  en  un  lois  qu’elle  cft  agiflante,  & qu’el- 
tla'ircif-  ^ca  cn  c^c-mcmc  la  force  de  déterminer  diver/ement 
feme/u  l’ihcliriation  ou  l’imprcflion  que  Dieu  lui  donne  ; car 
* * quoiqu’elle  ne  puifle  pas  Arrêter  cette  impre/Tion  > elle 

peut  en  un  fens  la  détourner  du  côté  qu’il  lui  plaît , & 
cau/cr  ainfi  tout  le  dérèglement  qui  le  rencontre  dans 
fes  inclinations,  & toutes  les  mife'res  qui  fout  des  fui- 
tes néceffaires  & certaines  du  péché. 

De  forte  que  par  ce  mot  de  VO  L O N TE' , je 
prétens  ici  daigner  l’imprejjton  ou  le  mouvement  natu- 
rel, qui  nous  porte  vers  le  bien  indéterminé  O4  en  général: 
& par  celui  de  L IB  E RT*  2T,-jç  n’entens  autre  cho/è 
que  la  force  qu'a  l'efpritde  dctourncrxettè  imprejjion  vers 
les  objets  qui  nous plaifent  ; C>"“  faire  ainfi  que  nos  inclina- 
tions naturelles foient  terminées  à Quelque  objet  particu-. 
Hcr,  lefqucfles  étoient  auparavant  vagues  & indétermi- 
nées vers  le  bienen  général  ou  univerfel , c’eft-à-cire , 
vers  Dieu  qui  eft  feul  lebien  général , parccqu’il  elt  Iç 
leul  qui  renferme  en  foi  tous  lesbiens. 

D’où  il  cft  facile  de  rcconnoître que  quoique,  les 
inclinations  naturelles  foient  volontaires , elles  ne  font 
toutefois  pas  libres  de  la  liberté  d’indifférence  dont 
je  parle  , qui  renferme  la  puiflànce  de  vouloir  ou  dé 
aie  pas  vouloir,  ou  bien  de  vouloir  le  contraire  de  ce 
£ quoi  nos  inclinations,  naturelles  nous  portent.  Car 
quoique  ce  foie  volontairement  & librement  que  loti 
- ' aime:; 
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aime  le  bien  en  general,  puilqu’on  11e  peutaimerque  CHAfi 
par  là  volonté',  & qu’il  y a contradidtion  que  Ja  volen-  I. 
te  puillè  jamais  être  contrainte  ; on  ne  1 aime  pourtant 
pas  librement,  dans  le  lèns  que  je  viens  d’expliquer , 
puifqu’iln’eft  pas  au  pouvoir  de  nôtre  volonté  de  ne 
pas  Ibuhaiter  d’etre  heureux. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  , cjue  l’efprit  conlidéré 
comme  pouffé  vers  le  bienen  general, ne  peut  déterra  i- 
, 11er  fon  mouvement  vers  un  bien  particu  ier , li  le  mê- 
me efprit  conlidéré  comme  capable  d’idées,  11’a  la 
connoiflànce  de  ce  bien  particulier.  Je  veux  dire,  pour 
me  lèrvir  des  termes  ordinaires , que  la  volonté  eft 
une  puiilàncc  aveugle,  qui  ne  peut  le  porter  qu’aux 
chofes  que  l’entendement  lui  représente.  De  Sorte 
que  la  volonté  ne  peut  déterminer  divcrlèment  l’im - 
prcllion  qu’elle  a pour  le  bien  , & toutes  lès  inclina- 
tions naturelles , qu’en  * commandant  à l’cntei/de-  * ,r  - 
ment  de  lui  représenter  quelque  objet  particulier.  La 
force  qu’a  la  volonté  de  déterminer  les  inclinations,  ■ . ~.r 
ren terme  donc  nccefiairement  celle  Jbpouvoir  porter  c,  a'r  l\ 
l’entendement  vers  les  objets  qui  lui  plailcnt.  *e  ° - 

Je  icns  lènfible  par  un  exemple,  ce  que  je  viens  de 
dire  de  la  volonté  & de  la  liberté.  Une  pcrlbnne  fc  v 
rcprélènte  une  dignité  comme  un  bien  qu’elle  peut 
efpérer  : auffi-tôt  là  volonté  veut  ce  bien  : d'elb-a-di- 
.rc*que  rimprejjion  que  l’clprit  reçoit  làns  œ(Iè  vers 
le  bien  indéterminé  & univcrlèl  , le  porte  vbrs  cet- 
te  diguité,  Mais  comme  cette  dignité  n’cft  pas  le 
bien  univerfel , & qu’elle  n’ell  point  confiderec,  par 
une  vûë  claire  &c  diftinéle  de  l’cfprit , comme  le 
•bien  univerfel  , ( car  l’efprit  11c  voit  jamais  • claire- 
ment ce  qui  n’eft  pas  ) l'impreffion  que  nous  avods  ' 
vers  le  bien  univerlèl  , n’elt  point  entièrement  ar- 
rêtée par  ce  bien  particulier  : l’elprit  a du  mouve-  " " 
ment  pour  aller  plus  loin  : il  11’aime  point  néccl- 
làirement  ni  invinciblement  cette  dignité  , & il  efl li- 
tre à lem  égard.  Or  là  liberté  conlilte  en  ce  que  n’é-  . 
tant  point  pleinement  convaincu  , que  cette  dignité  „ 
renferme  tout  le  bien  qu’il  eft  capable  d’aimer  , il 
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Chap.  peut  fufpendre  fon  jugement  & fon  amour  : & enfuitc 
I.  ' comme  nous  l'expliquerons  dans  le  troifiéme  livre*. 

11  peut  par  l’union  qu’il  a avec  I être  univerfel  ou  ce- 
lui qui  renferme  tout  bien  , penfer  à d’autres  choies,  & 
parconfcquent  aimer  d’autres  biens.  Enfin  on  peut 
comparer  tous  les  biens,  les  aimer  félon  l’ordre,  à 
proportion  qu’ils  font  aimables,  & les  rapporter  tous 

‘ * a.  celui  qui  les  renferme  tous , & qui  eft  feul  digne  de 
borner  nôtre  amour , comme  c'tant  feul  capable  de 
- remplir  toute  la  capacité  que  nous  avons  d’aimer. 

C’eft  à -peu -près  la  même  chofe  de  la  connoif- 
fince  de  la  vérité  que  de  l’amour  du  bien.  Nous  ai-  . 
nions  la  connoiflânce  de  la  vérité , comme  la  joüil- 
fincc  du  bien  , par  une  imprcllion  naturelle*  & cette 
impreflion , aaüi  bien  que  celle  qui  nous  porte  vers  le 
4 bien,  n’eftpoint  invincible,  elle  n’éft  telle  que  piu: 
l’évidence  ou  par  la  connoilTancc  parfaite  & entière  de 
l’objet  -,  & nous  fommes  aulli  libres  dans  nos  feux 
jft  jugemens  que  dans  nos  amours  déréglez , comme 
‘i  «mis  l’allons  feire  voir  dans  le  Chapitre  fuivant. 


CUAr. 
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CHAPITRE  IL 

I.  Des  juçcmens  & des  raifomemens.  II.  Qu'ils  dé- 
pendent de  la  volonté,  III.  De  l'ufa^e  qu'on  doit 
faire  de  fa  liberté  à leur  égard.  IV.  Deux  régies  gé- 
nérales pour  éviter  l'erreur  CT*  le  péché , V- 
xions  néccf aires  fur  ces  régies. 


j /N  N pourroit  afiez  conclure  des  chofes  que  nous 
Tyesjuoe-  V_/  avons  dites  dans  le  Chapitre  précèdent,  que 
mens  er  l’entendement  ne  juge  jamais  , puilqu’il  ne  fait  qu’a- 
des  rai-  percevoir,  ou  que  les  jugement  & les.  raifonnemens 
rome_  même  de  la  part  de  l’entendement,  nelbnt  que  de 
mens.  pures  perceptions  * quec’eil  la  volonté  feule  qui  juge 
véritablement  en  acquiefçantàceque  l'entendement 
lui  repréfente,  & en  s’y  repolànt  volontairement  \Sc. 
qu’aiuû  c’efl  elle  feule  qui  nous  jette  dauslerreur: 

mais. 
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mais  il  faut  expliquer  ces  choies  plus  au  long. 

Je  dis  donc  qu’il  n’y  a point  d’autre  différence  de 
la  part  de  l’entendement  entre  une  lîmple  percep- 
tion , un  jugement  & un  raifonnement  , linon  que 
l'entendement  apperçoit  une  chote  lîmple  fans  aucun 
rapport  à quoi  que  ce  foit , par  une  lîmple  perception* 

Su’il  apperçoit  les  rapports , entre  deux  ou  plufieurs 
îolès , dans  les  jugemens  ; & qu’enfinil  apperçoit  les 
rapports,  qui  font  entre  les  rapports  des  choies,  dans 
les  raifonnemens  : de  forte  que  toutes  les  opérations 
de  l’entendement  ne  font  c\ue  de  pures  perceptions.. 

Quand  on  apperçoit  par  exemple  deux  fois , i . ou  4 . 
ce  n’eft  qu’une fimple  perception.  Quand  on  juge  que 
deux  fois  2.  font  4 ou  que  deux  fois  2.  ne  font  pas  5, 
l’entendement  ne  fait  encore  qu’appercevoir  le  rap- 
port d’égalité , qui  le  trouve  entre  deux  fois  2.  & 4» 
ou  le  rapport  d’inégalité,  qui  ïè  trouve  entre  deux  fois 
2 . & 5 . Ainfi  le jugement  de  la  part  de  l 'entendement, . 
n’eft  que  la  perception  du  rapport  quifc  trouve  entre  deux 
ou  plufieurs  chofes.  Mais  le  raifonnement  eft  la  percep- 
tion du  rapport  qui  le  trouve,  non  pas  entre  deux  ou 
plufieurs  cnolès,  car  ce  leroit  un  jugement , mais  c’eft 
la  perception  du  rapport  qui fe  trouve  entre  deux  ou  plu- 
fieurs rapports  de  deux  ou  plufieurs  chofes.  Ainli  quand 
je  conclus  que  4. étant  moins  que  6.  deux  foisav  étant 
égaux  à 4.  & ils  font  par  conlequent  moins  que  6 ; je 
n’apperçois  pas  feulement  le  rapport  d’inégalité  entre 
1.  & 2.  & 6.  car  alors  ce  ne  lèroit  qu’un  jugement , 
mais  le  rapport  d’inégalité  qui  eft  entre  le  rapport  de 
deux  fois  2.  & 4.  & le  rapport  qui  eft  enire  4.  & 6. 
ce  qui  eft  un  raifonnement.  L’entendement  11e  fait 
donc  qu’appercevoir , & il  n’  y a que  la  volonté  qui  Que  1er 
juge  S c qui  raifonne,  en  le  repolànt  volontairement  jugement 
danseeque  l’entendement  lui reprc'lènte , comme  l’on  les 
vient  de  dire.  raifonne - 

Mais  cependant, lorfque  les  choies  que  nous  cqnG-  mens  de- 
dérons  font  dans  une  évidence  palpable , il  nous  (èm - fendent:' 
ble  que  ce  n’eft  plus  volontairement  que  nous  y con-  délava*- 
fon tons, de  fone-quenous  fommes  portez  à croire  quc  kutt.- 
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ce  n’eft  point  nôtre  volonté , mais  nôtre  entendement 

qui  en  juge. 

Afin  de  reconnoître  nôtre  erreur,  il  faut  fçavoir  que 
les  choies  que  nous  considérons  ne  nous  paroiSsent  en  - 
tkfrement évidentes  ,que  lorSque  l’entcnderflent  enu 
examiné  tous  les  cotez  & tous  les  rapports  nécefa?- 
respour  en  juger:  d’où  il  arrive,  que  la  volonté  ne 
pouvant  rien  vouloir  ;{àns  connoifsancc , elle  ne  peut 
agir  dans  l 'entendement,  c’cftà-dire  quelle  ne  peut 
plus  defirer  qu’il  représente  quelque  choSè  de  nou- 
veau dans  fou  objet,  parce  qu’il -en  a déjà  confidéré 
tous  les  côtez,  qui  ont  rapport  à la  queftion  que  l’on 
veut  décider.  Elle  cft  donc  obligée  de  fe  repoièr  dans 
ce  qu’il  a déjà  repréfenté , & de  ccflèr  de  l’agiter  & de 
le  tourner  ; & c’clt  ce  repos  qui  e(f  proprement  ce 
qu’on  appelle  jugement  & raifonnement.  Ainfi  ccre* 
pos  ou  ce  jugement  n’ étant  pas  libres, quand  les  chpfes 
font  dans  la  dernie're  évidence,  il  nous  Semble  aulTi 
qu’il  n’eft  pas  volontaire; 

Mais  tant  qu’il  y a quelque  chofèd’ohScur , dans  rfc 
Sujet  que  nous  considérons  ; ou  que  nous  ne  Sommes 
pas  entièrement  aSlùrez,  que  nous  ayons  découvert 
tout  ce  qui  eSt  néçeSlaire  pour  réfoudre  la  queftion , 
comme  il  arrive  prcSque  toujours  dans  celles  qui  Sont 
difficiles&  qui  renferment  plufieurs  rapports,  il  nous 
elè  libre  de  ne  pas  conScntir , & la  volonçé  peut  enco- 
re commander  à l’entendement , de  s’appliquer  à 
-quelque  chofo  de  nouveau  : ce  qui  fa>t  que  nous  ne 
Sommes  pas -Si  éloignez  de  croire  que  les  jugemen?» 
que  nous  Formons  Sur  ces  Sujets,  Soient  volontaires. 

Cependant  la  plupart  des  Philofophes  prétendent, 
que  ces  jugeincns  mêmes  que  nous  formons  Fur  des 
choies  oblcures  ne  font  pas  volontaires , & ils  var- 
ient généralement  que  h^confentement  à la  vérité 
foit  une  a&on  de  l’entendement , ce  qu’ils  appel- 
lent àfienftis , à la  différence  du  conSèntementau  bien 
qu’ils  attribuent  à la  volonté , & qu’ils  appellent  con- 
fenfus.  Mais  voici  la  caulc  de  leur  diilin&ion  & de 
icùr  erreur. 
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C’eft  que  dans  l’e'tat  où  nous  fommes , fouvent  Chap 
nous  voyons  évidemment  des  ve'ritez  fans  aucune  rai-  I -I. 
fon  d’en  douter,  & ainffla  volonté'  n’eft  point  indiffé- 
rente dans  le  contentement  qu’elle  donne  à ces  véritez  . 
évidentes,  comme  nous  venons  d’expliquer:  mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  des  biens, & nous  n’en  coünoif- 
fons  aucun  (ans  quelque  raifbn  de  douter  que  nous  le 
devions  aimer.,  Nets  partions  & les  inclinations,  que 
nous  avons  naturellement  pour  les  plaifirs  tenfiblcs , 
font  des  raifons  confulès , mais  tres-fortes  à caute  de 
fa  corruption  de  notre  nature , lesquelles  nous  rendent 
froids  & indifférens  dans  l’amour  même  de  Dieus  & 
ainfi  nous  (entons  manifellcmcnt  nôtre  indifférence , 

& nous  fommes  intérieurement  convaincus  , que 
nous  faifôns  ufage do  nôtre  liberté,  quand  nous  ai- 
mons Dieu. 

Mais  nous  n'apçcrcevons  ps  de  même , que  nous 
fà  (lions  ufage  de  nôtre  liberté, quand  nous  confentons  . 
à la  vérité , principalement  lorlqu’elle  nous  paroît  en- 
tièrement évidente:  & cela  nous  fait  croire, que  le  con- 
tentement à la  vérité  n’dlpas  volontaire.  Comme  s’il 
fàlloit  que  nos  adions  fu lient  indifférentes  pour  être 
volontaires  ; & comme  li  les  bien-heureux  n’aimoient 
pas  Dieu  tres-volontairement , fans  en  être  détournez 
par  quoique  ce  fbit  : de  même  que  nous  confentons  à. 
etete  propofition  évidente , que  deux  fois  i.  fout  4. 
lâns  être  détournez  de  la  croire  par  quelque  apparence- 
de  raifon  contraire. 

• Mais  afin  que  l’on  reconnoiflèdiftinélement  la  dif-  ^ 
férence, qu’il  y-a  entre  le  contentement  de  la  Volonté  à 
la  vérité,  & fon  contentement  à la  borné  ,-il  faut  fça- 
voir  la  différence  qui  fè  trouve  cnrre  la  vérité  & la  borN. 
té  prifè  dans  le  ïèns  ordinaire  & par  rapport  à nous, 

• Cette  différence  confifte  èn ce  que  la  bonté  nous  re- 
garde & nous  touche , & que  la  vérité  ne  nous  touche 
pas:  car  la  vérité  ne  confiftc,  que  dans  le  rapport  que 
deux  ou  plusieurs  chofes  ont  entr’clles,  mais  la  bonté 
confifte  dans  le  rapport  de  convenance,  quelcschofès 
ont  avec  nous.  Ce  qui  fait  qu’il  n’y  a qu’une  foule 
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Cha  p.  adtion  de  la  volonté  à l’egard  de  la  venté , qui  eft  fon 
II.  acquieicement  ou  fon  contentement  à la  repréfenta- 
Les  Géo-  tion  du  rapport  qui  eft  entre  les  choies  ; & qu’il  y en 
î/inncnt  a ^eux  * ^ ’cgar^  ùe  ^ bonté , qui  ibnt  ion  acquief- 
pasla  vé-  cemenc  ou  fou  contentement  au  rapport  de  convenan- 
rité,  mais  ce  de  la  choie  avec  nous , & ion  amour  ou  ion  mou- 
la con-  vcmcnt  vers  cette  choie , Ieiqucllcs  a&ions  font  bien 

noiflânee  différentes , quoi  qu’on  les  confonde  ordinairement, 
de  là  ve-  Car  il  y a bien  de  la  différence  entre  acquiefcer  fini- 
qu’àn  k* * plement>  & fe  porter  par  amour  à ce  que  l’eiprit  re- 
dife  au-  préfcnte,  puifou’on  acquieice  fouvent  à des  choies  qae 
trement.  l’on  voudrait  bien  qui  ne  fuflèntpas , & que  l’on  fàic. 

Or  fi  l'on  confidere  bien  des  choies , onreconnoî- 
tra  vifiblement  que  c’cft  toujours  la  volonté  qui  ac- 
quieice , non  pas  aux  choies  fi  elles  ne  lui  font  agréa, 
blés , mais  à la  repréièntation  des  choies  : & que  Iarai- 
fon  pour  laquelle  la  volonté  acquieice  toujours  à la  re- 
présentation des  choies  qui  font  dans  la  dernière  évi- 
dence , eft  comme  nous  avons  déjà  dit , qu’il  n’y  a plus 
dans  ces  choies  aucun  rapport  qu’il  ait  falu  conlidérer, 
que  l’entendement  ne  l’ait apperçû.  De  forte  qu’ileft 
comme  néceiTaire.quelaYolontéccflè  de  s’agiter  & 
de  te  fatiguer  inutilement , & qu’elle  acquieice  avec 
une  pleine  aisûrance  qu’elle  ne  s’eft  pas  trompée , 
puiüqu’iln’y  a plus  rien  vers  quoi  elle  puiffe  tourner 
fou  entendement. 

Il  faut  principalement  remarquer  , que  dans  l’état 
où  nous  fommes , nous  ne  connoiffons  les  choies- 
qu’imparfaitement , & que  par  conféqucnt  il  eft  abib- 
lument  nécellàire,  que  nous  ayons  cette  liberté  d’in- 
différence , par  laquelle  nous  pouvons  nous  empêcher 
de  confcntir. 

Pour  en  reconnoltrc  la  néceffité , il  faut  confidércr 
que  nous  iommes  portez  par  nos  inclinations  natu- 
relles vers  la  vérité  & vers  la  bonté:  de  foi  te  que  la 
volonté  11e  iè  portant  qu’aux  choies  dont  l’eiprit  a 
quelque  connoillânce  , il  faut  qu’elle  iè  porte  à ce  qui 
a l’apparence  de  la  vérité  & de  la  bonté.  Mais  parce 
que  tout  ce  qui  a l’appareucc  de  la  bouté,n’eftpas  toù- 

jpurs; 
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purs  tel  qu’il  paroît  ; il  eft  vifible,  que  fi  la  volonté'  Chap. 
n’étoit  pas  libre,  & fi  elle  le  portoit  infailliblement  & II. 
nécefiàirement  à-tout  ce  qui  a ces  apparences  de  bon- 
té & de  vérité' , elle  fe  tromperait  prefque  toujours. 

D’où  il  femble  qu’on  pourrait  conclure , que  l’Auteur 
de  fon  être  ferait  aulfi  l’Auteur  de  les  egaremens  & de 
les  erreurs. 

La  liberté  nous  eft  donc  donnée  de  Dieu,  afin  que  III. 
nous  nous  empêchions  de  tomber  dans  l’erreur, & Del’ufd- 
dans  tous  les  maux  qui  fuirent  de  nos  erreurs,  en  11e  ?e  que 
nous  repolànt  jamais  pleinement  dans  les  vrai-fem-  nousde- 
blances  , mais  feulement  dans  la  vérité:  c’cft-à-dire,  en  vont  fai- 
ne ceflant  jamais  d’appliquer  l’cfprit , & de  lui  com-  re  de  no- 
mander  qu’il  examine  julqu’à-ce  qn’il  ait  éclairci , & tre  liber - 
développé  tout  ce  qu’il  y aàexaminer.  Car  lavéri-  té, pour 
té  ne  le  trouve  prefque  jamais  qu’avec  l’évidence,  & ne  nous 
l’évidence  ne  confine  que  dans  la  vue  claire  & diftin.  tromper 
<ftc  de  toutes  les  parties , & de  tous  les  rapports  de  jamais *. 
l’objet,  qui  font  néceflàires  pour  porter  un  jugement 
afsûré. 

L’ufàge  donc,  que  nous  devons  faire  de  nôtre 
liberté  , c’eft  DE  NOUS  EN  SEKVIK^ 
t^UJiANT  QUE  NOUS  LE  POU- 
VONS: c’eft-à-dire, dcneconfcndr  jamais  à quoi 
que  ce  foit,  julqu’à-ce  que  nous  y foyons  comme  for- 
cez par  des  reproches  intérieurs  de  nôtre  raifon. 

C’eft  fe  faire  efclave  contre  la  volonté  de  Dieu , que 
de  fe  foûmettre  aux  faufles  apparences  de  la  vérité: 
mais  c’eft  obéir  à la  voix  de  ta  vérité  éternelle , qui 
nous  parle  intérieurement,  que  de  nous  foûmettre  de 
bonne  foi  à ces  reproches  fecrets  de  nôtre  raifon  , qui 
accompagnent  le  refus  que  l’on  fait  de  fe  rendre  à 
l’évidence.  Voici  donc  deux  régies  établies  fur  ce  que- 
je  viens  de  dire , lefquelles  font  les  plus  nécefiaires  de 
toutes  pour  les  feicnces  fpéculatives  & pour  la  Morale , IV. 

& que  l’on  peut  regarder  commelc  fondement  de  Hcçles 
toutes  les  feicnces  humaines . generales 

Voici  la  picmiérc  qui  regarde  les  Siences:  Ow  ne  doit  pour  évù- 
jamais  donner  de  conjentemcnt  entier  , qu'aux  propofi-  ter  le  pé- 
tions chc„. . 
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tions  qui  parôïjfent  fi  évidemment  vrayes , qu'on  ne  puif- 
fe  le  leur  refufer  fins  feniir  une  peine  intérieure  des 
reproches  fecrets  de  fa  raifon  ■ c’cft-à  dire  , fins  que 
l’on  connoifTe  clairement  qu’on  feroit  mauvais  ufige 
de  fi  liberté,  fi  l’on  ne  vouloir  pas  confcntir , ou  fi  l'on 
vouloit  e'tendre  Ton  pouvoirfur  des  chofcs,  fùrlcfquel- 
lcs  elle  n’en  a plus. 

La  féconde  pour  la  Morale:  On  ne  doit  jamais  ai- 
mer abfolument  un  bien , fi  l'on  peut  fans  remors  ne  le 
point  aimer.  D’où  il  s’enfuit,  qu’on  nedoit  rien  ai- 
mer que  Dieu  abfolument  & fins  rapport  car  il  n’y  a 
que  lui  feul,  qu’on  ne  puifle  s’abltcnir  d’aimer  de 
cette  forte  fins  remors  ; c’cft  - à - dire , fins  qu’on  fâ- 
che évidemment  qu’on  fait  mal.fuppofc  qu’on  le  con- 
noiflc  par  la  raifôn  ou  par  la  foi. 

Mais  il  faut  ici  remarquer,  que  quand  les  chofes  que 
noasappcrccvons,nous  parodient  fort  vmi-femblablcs, 
nous  nous  trouvons  extrêmement  portez  à les  croire: 
nous  (entons  même  de  la  peine, quand  nous  ne  nous  ai 
liifsons  pas  perfuader;de  forte  que  fi  nous  n’y  prenons 
bien  garde, nous  fbmmcs  fort  en  danger  d’y  confcntir, 
& par  confèqnent  de  nous  tromper  - car  c’eft  un  grand 
hazard,  que  la  vérité  fe  trouve  entièrement  conforme 
à la  vrai-lèmblance.  Ecc’eft  pour  cela,  que  j’ai  mis  cx- 
prcflémcnt  dans  ces  deux  régies,  qu’ai  ne  faut  confcn- 
tir à rien,  jufqu’àcc  que  l’on  voye  évidemment,  qu’on 
feroit  mauvais  ufâgc  delà  liberté , fi  l’on  ne  confcntoic 
pas. 

Or  quoi  que  l’on  fc  fcntc  extrêmement  porté  à con- 
fcntir à la  vrai-fcmblauce,  fi  toutefois  on  prend  le  foin 
de  foire  réflexion  fî  l’on  voit  évidemment  qu’on  eft 
obligé  d’y  confcntir  , on  trouvera  fins  doute  que  non. 
Car  li  la  vrai-fcmblanceeft  appuïée  fur  les  împreflions 
de  nos  fens , vrai  - fcmblancc  neanmoins  qui  n’en  mé- 
rite pas  le  nom  , alors  on  fc  trouvera  fort  incliné  à s’y 
rendre  ; mais  on  n’en  reconnoîtra  point  d’autre  caufc, 
que  quelque  paflion  , ou  l’affeéfion  générale  que  l’on 
a pour  ce  qui  touche  les  fens  , comme  on  le  Yerra  allez 
dans  la  fuite. 


Mais 
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Mais  fi  la  vrai  - Ambiance  vient  de  quelque  con-  Ch kvï 
formiré  avec  la  vérité,  comme  d’ordinaire  les  con-  II. 
noiflances  vrai-fomblables  (ont  vrayes  ,.pri(cs  dans 
un  certain  fons  : alors  fi  l’on  fait  reflexion  fur  foi 
même , on  fo  fontira  porte  à faire  deux  chofos  ; l’une  à 
croire , & l’autre  à examiner  encore  : mais  on  ne  fc 
trouvera  jamais  fi  perfuadé , qu’on  croyc  évidem- 
ment mal  faire,  fi  l’on  ne  conlcnt  pas  tout- à-fait. 

Or  ces  deux  inclinations,  que  l’on  a à l'égard  des 
chofos  vrai-fomblables  , font  fort  bonnes.  Car  on 
peut,  & on  doit  donner  fon  confontement  aux  cho- 
ies vrai  - fomblables  , prifos  au  fons  qui  porte  l’image 
de  la  vérité  : mais  on  ne  doit  pas  donner  encore  un 
conlentement  entier , comme  nous  avons  mis  dans 
la  régie  ; & il  faut  examiner  les  cotez  & les  faces  in- 
connues, afin  d’entrer  pleinement  dans  la  nature  de 
la  chofo  , & bien  difti  liguer  le  vrai  d’avec  le  faux; 

& alors  confentir  entièrement , fi  l’évidence  nous  y 
oblige. 

Il  faut  donc  bien  s’accoutumer  à diffinguer  la  vérité 
d’avec  la  vrai-fomblancc , en  s’examinant  intérieure^ 
ment , comme  je  viens  d’expliquer  : car  c’èft  faute  d’a- 
voir eu  foin  de  s’éxaminer  de  cette  forte , que  nous 
nous  foutons  touchez  prcfquc  de  la  même  manière  de 
deux  chofos  fi  différentes.  Car  enfin  il  cft  de  la  derniè- 
re conféqueuce-dc  faire  bon  ufàge  de  fà  liberté,  en 
s’abftenant  toujours  de  confontir  aux  chofos  & de  les 
aimer,  jufqu’à  ce  qu’on  fo  fonte  comme  forcé  de  le  fai- 
re par  la  voix  puifiantc  de  l’Auteur  de  la  Nature,  que 
j’ai  appelléc  auparavant  les  reprochés  de  nôtre  raifon, 

& les  remots  de  nôtre  confcicncc. 

Tous  les  devoirs  des  êtres  fpiritueîs  , tant  des  Anges 
que  des  hommes , 'confident  principalement  dans  ce 
boii  ulàgei  & l'on  peut  dire  fans  crainte, que  S’ils  fo  fer- 
vent avec  foin  de  leur  liberté,  fans  fo  rendre  mal  à pro- 

f)os  eldavcs  du  menfonge  3c  de  la  vanité,  ils  font  dans 
e chemin  de  la  plus  grande  perfoéHoiv,  dont  ils  foienc 
naturellement  capables  : pourvû  néanmoins , que  leur 
entendement  nedemcurc  pointoifif,  qu’ilsaycntfoin 
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Chap.  de  l’exciter  cbntiriüellement  à de  nouvelles  Connoif- 
1 1.  fiances , & qu’ils  le  rendent  capable  des  plus  grandes 
vérités , par  des  me'di  cations  continuelles  fur  des  fu- 
jets  dignes  de  fon  attention. 

Carafin  defcperfèftionnerre/prit,  il  ne  fuffit  pas 
de  faire  toujours  ufàge  de  fa  liberté , en  ne  confcntant 
jamais  à rien  ; comme  ces  perfonnes  qui  font  gloire  de 
ne  rien  fçavoir, & de  douter  de  toutes  choies.  Il  ne  faut 
pas  aulfi  confèntir  à tout , comme  plufieurs  autres , 
qui  ne  craignent  rien  tant  que  d’ignorer  quelque  cho- 
ie, & qui  prétendent  tout  fçavoir.  Mais  il  faut  faire  un 
fi  bon  ulàge  de  lôn  entendement , par  des  méditations 
continuelles , qu’on  fc  trouve  louvcnt  en  état  de  pou* 
voir  confentir  a ce  qu’il  nous  repréfente,  fans  aucu- 
ne crainte  de  (è  tromper. 


Chap.  CHAPITRE  III. 

I.  J{/po>iJès  à quelques  objeHions.  II.  Re marques  fur 
ce  que  l'on  a dit  de  la  nccejjîté de  l' évidence. 

IL  n’eft  pas  fort  difficile  de  deviner,  que  la  prati- 
que de  la  première  régie , dont  je  viens  de  parler 
dans  le  Chapitre  précédent , ne  plaira  pas  à tout  le 
monde  j mais  principalement  à ces  fçavans  imagi- 
naires , qui  prétendent  tout  fçavoir , & qui  ne  lça- 
” -vent  jamais  rien  ;qui  fè  plaifènt  à parler  hardiment 
des  choies  les  plus  difficiles,  & qui  certainement  ne 
connoilTcnt  pas  les  plus  faciles. 

Ils  ne  manqueront  pas  de  dire  avec  Ariftotc , que  ce 
n’eft  que  dans  les  Mathématiques , qu’il  faut  chercher 
une  entière  certitude  ; mais  que  la  Morale  & la  Phyfi- 
que  font  des  fciences , où  la  feule  probabilité  fuffit. 
Que  Delcartes  a cû  grand  tort  de  vouloir  traitter  de 
la  Phylîquc,  comme  de  la  Géométrie,&  que  c’eft  pour 
cette  raifon  qu’il  n’y  a pas  réülfi.  Qu’il  eft  impoffi- 
blc  aux  hommes  de  connoltre  la  nature  ; que  lès  ren- 
forts & fes  fècrets  font  impénétrables  à l’efprit  hu- 
main. 
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main  ; & une  infinité  d’autres  belles  chofes  » qu’ils  Ch  A P* 
de'bitent  avec  pompe  & magnificence  , & qu’ils  ap-  III, 
puïent  de  l’autorité'  d’une  roule  d’Auteurs , dont  ils 
font  gloire  de  fçavoir  les  noms,  &dc  citer  quelque 
pafiagc. 

I Je  voudrois  fort  prier  ces  Meilleurs , de  ne  parler 
plus  de  ce  qu’ils  avouent  eux-mêmes  qu’ils  ne  fça- 
vent  pas  ; & d’arrêter  les  mouvemens  ridicules  de 
leur  vanité , en  ceflant  de  compolèr  de  fi  gros  volu- 
mes fiir  des  matières , qui  félon  leur  propre  aveu, 
leur  font  inconnues. 

Mais  que  ces  perfonnes  éxaminent  lèrieufemcnt, 
s’il  n’eft  pas  ablolument  néccfiàitc  , ou  de  tomber 
dans  l’erreur , ou  de  ne  donner  jamais  un  consente- 
ment entier , qu’à  des  choies  entièrement  éviden- 
tes : fi  la  vérité  n’accompagne  pas  toujours  la  Géo- 
métrie , à caule  que  les  Géomètres  oblèrvent  cette  ré- 
gie • & fi  les  erreurs  , où  quelques-uns  font  tombez 
touchant  la  quadrature  du  cercle,  la  duplication  du  cu- 
be, & quelques  autres  problèmes  fort  difficiles , ne 
viennent  pas  de  quelque  précipitation  & de  quelque 
entêtement , qui  leur  a fait  prendre  la  vrai  - femblance 
pour  la  vérité.  A 

Qu’ils  confièrent  aufli  d’un  autre  côté, fi  la  faufle- 
té&  la  confùfion  ne  régnent  pas  dans  la  Philofophic 
ordinaire , à caulè  que  les  Philofophes  le  contentent 
d’une  vrai-lèmblance  fort  facile  à trouver  , & fi  com- 
mode pour  leur  vanité  & pour  leurs  intérêts.  N’y 
trouve-t-on  pas  prefque  par  tout , une  infinie  divef  fité 
defentimens  fur  les  mêmes  fujets  , & par  conféquent 
une  infinité  d’erreurs  ? Cependant  un  très -grand 
nombre  de  difciples  lè  lailTent  féduire , & fefoumet- 
tent  aveuglément  à l’autorité  de  ces  Philofophes,  làns 

comprendre  même  leurs  lentimens. 

Il  eft  vrai  qu’il  y en  a quelques-uns  , qui  recon- 
noiflent  apre'svingt  ou  trente  années  de  tems  perdu, 
qu’ils  n’ont  rien  appris  dans  leurs  ledures  , mais  il  ne 
leur  plaît  pas  de  nous  le  dire  avec  fincérité.  Il  faut 
auparavant  qu’ils  ayent  prouvé  a leur  mode  qu’on 
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ne  peut  rien  fçavoir,  Se  puis  après  ils  le  corifelîcnt; 
pàrcequ’alors  ils  croyent  le  pouvoir  faire,  fans  qu’orl 
le  moque  delcur  ignorance. 

Gn  auroit  toutes- fois  allez  de  fùjet  de  s’en  divertir 
& d’en  rire  j fî  on  leur  falloir  avec  adrefie  des  déman* 
des  lur  le  progrez  de  leur  belie  érudition  ; & s’ils  le 
mettoienten  humeur  de  nous  déclarer  en  detail , tou- 
tes les  fatigues  qu’ils  ont  endurées  pour  l'acquérir. 

Mais  quoique  cette  do&c  & profonde  ignorance 
mérite  d’être  raillée,  il  lèmble  plus  à propos  de  l’é- 
pargner , & d’avoir  compalTion  de  ceux  , qui  ont 
conlùmé  tant  d’années  pour  ne  rien  apprendre , que 
cette  faufle  propofîtion  ennemie  de  toute  fcicnce  Se  dfc 
toute  vérité  , Qu'on  ne  peut  rien  fçavoir. 

Puis  donc  que  la  régie  que  j’ai  établie, ’efl  û né- 
ceflaire  dans  la  recherche  de  la  vérité , comme  nous 
valons  de  voir , que  l’on  ne  trouve  point  à redire 
qu’on  la  propofe  : Et  que  ceux  qui  ne  veulent  pas 
prendre  la  peine  de  l’oblèrver , ne  condamnent  pas 
du  moins  un  Auteur  aulfi  illuftre , qu’eft  M.  Dcf- 
cartcs , à caulè  qu’il  l’a  fuivie , ou  qu’il  a fait  tous  fes 
efforts  pour  la  fuivre.  Ils  ne  le  cônaamneroient  pas  li 
hardiment,  s’ils  connoifToicnt  celui  de  qui  ils  portent 
un  jugement  fi  téméraire,  & s’ils  ne  lifbient  point  les 
ouvrages , comme  des  fables  & des  Romans  , qu’on 
litpourfc  divertir , 6c  fur  lefqucls  on  ne  médite  pas 
pour  s’inftruire.  S’ils  méditoient  avec  cet  Auteur,  ils 
trouveroient  encore  dans  eux  mêmes  quelques  no- 
tions, & quelques  fèmenccs  des  véritez  qû’il  enfèigne, 
qui  pourroient  le  déveloper  malgré  le  poids  incom- 
mode de  leur  fanlfe  érudition. 

Le  Maître  qui  nous  enfèigne  intérieurement,  veut 
que  nous  l’écoutions  , plutôt  que  l’autorité  des  plus 
grands  Philofophcs  ; il  le  plaît  à nous  inftruire, pourvu 
que  nous  (oyons  appliquez  à ce  qu’il  nous  dit;  C’ell 
par  la  méditation  , & par  une  attention  fort  cxa&e , 
que  nous  l’interrogeons;  &c’eft  par  une  certaine  con- 
viétion  intérieure, & par  ces  reproches  Iccrets  qu’il  fait 
a ceux  qui  ne  s’y  rendent  pas,  qu’il  nous  répond.  • 
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II  ftut  lire  de  telle  forte  les  Ouvrages  des  hom-  Ch  AP. 
mes , qu’on  n’attende  point  d’être  inftruit  par  les  III, 
iommes  5 II  . faut  interroger  celui  cjui  éclaire  le 
monde,  afin  qu’il  nous  éclaire  avecle reftedu  mon- 
de; & s'il  ne  nous  éclaire  pas  après  que  nous  l’au- 
rons interroge'  , ce  fera  fans  doute  que  nous  l’au- 
rons mal  interrogé. 

Soit  donc  qu’on  lifè  Ariftote , fôit  qu’on  lifè  Dcfo 
cartes  , il  ne  faut  croire  d’abord  ni  Ariftote,  ni  Def- 
cartes  ; nuis  il  faut  feulement  méditer  comme  ils 
ont  fait , ou  comme  ils  ont  dû  faire , avec  toute  l’at- 
tention dont  on  eft  capable , & enflure  obéir  à la 
voix  de  nôtre  Maître  commun  , & nous  foûmettre 
de  bonne  foi  à la  convidtion  intérieure , & à cçs 
mouvemens  que  l’on  font  en  méditant. 

C’eft  après  cela , qu’il  eft  permis  de  former  uu  ju- 
gement pour  ou  contre  les  Auteurs.  Mais  c’eft  après 
avoir  ainfi  digéré  les  principes  de  la  l'hilofophie  de 
Defcartcs  & cl’Ariftote,  qu’on  rejette  l’un,  & qu’on 
approuve  l’autre  5 que  l’on  peut  mêmes  aflûrer  du 
dernier  qu’on  n 'expliquera  jamais  aucun  phénomè- 
ne de  la  nature , par  les  principes  qui  lui  font  parti- 
culiers , comme  ils  n’jr  ont  encore  de  rien  fèrvi  de- 
puis deux  mille  ans , quoi  que  fà  Philofophie  ait  été 
l’étude  des  plus  habiles  gens  dans  prtfque  toutes  les 
parties  dn  monde:  & qu’au  contraire,  ou  peut  dire 
hardiment  de  l’autre , qu’il  a pénétré  ce  qui  paroif- 
loitleplus  caché  aux  yeux  des  hommes  j & qu’il  leur 
a montre' un  chemin  tres-four,  pour  découvrir  toutes 
les  verriez  , qu’un  entendement  limité  peut  com- 
prendre. * 

Mais  , fans  nous  arrêter  au  fontiment , qu’on  peut 
avoir  de  ces  deux  Philofophes  & de  tous  les  autres, 
regardonsdes  toujours  comme  des  hommes  , &que 
les  fèdlateurs  d’Ariftote  ne  trouvent  pas  à redire,  fi* 
apres  avoir  marché  pendant  tant  defîécles  dans  les  tc- 
aébres  , fans  fè  trouver  plus  avancé  qu’on  étoit  aupa- 
ravant , on  veut  enfin  voir  clair  à çc  qu’on  fait;  & û 
prds  s ‘être  lailTé  mener  comme  des  aveugles , on  fc 
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Ch  a P.  fcuvient,  quel’on  a des  yeux  arec  lcfquels  on  veut 
III.  eflayer  de  Ce  conduire. 

Soyons  donc  pleinement  convaincus  que  cette  ré- 
gie : Qu'il  ne  faut  jamais  donner  aucun  confentement 
entier , qu'aux  chofes  qu'on  voit  avec  évidence  , efl  la 
plus  néceffaire  de  toutes  les  règles  dans  la  recherche 
de  la  vérité;  & n’admettons  dans  nôtre  esprit  pouc 
vrai , que  ce  qui  nous  parolt  dans  l’évidence  qu’elle 
demande.  Il  faut  que  nous  en  foyons  perluadez 
pour  nous  défaire  de  nos  préjugez  : 8c  il  eflabfblu' 
ment  nécefTaire  que  nous  foyons  entièrement  déli- 
vrez de  nos  préjugez  , pour  entrer  dans  la  connoifi- 
lance  de  la  vérité  ; parce  qu’il  faut  abfolument  que 
l’efprit  foie  purifié  avant  que  d’étre  éclairé  : Sapien - 
tia  prima  flultitia  carniffe. 

1 1.  Mais  avant  que  de  finir  ce  Chapitre  il  faut  remar- 
Remar-  quer  trois  chofes.  La  première  eu  que  je  ne  parle 
quesfur  point  ici  des  chofes  de  la  foi , que  l’évidence  n’ac- 
ce qu'on  compagne  pas  , comme  les  fciences  naturelles»  donc 
a dit  de  la  il  fèmble  que  la  raifon  efl,  que  nous  ne  pouvons  ap- 
ne'cejjité  percevoir  les  chofes  que  par  les  idées  que  nous  en 
de  l'evi-  avons.  Or  Dieu  ne  nous  a donné  des  idées , que  fè- 
dence.  Ion  les  befoins  que  nous  en  avions  pour  nous  con- 
duire dans  l’ordre  naturel  des  chofes  » félon  lequel  il 
nous  a créez.  De  forte  que  les  myftércs  de  la  foi 
étant  d’un  ordre  fùrnaturel,  il  ne  faut  pas  s’étonner 
fi  nous  n’en  avons  pas  même  d’idées:  parce  que  nos 
âmes  font  créées  en  vertu  du  decret  général , par  le-  * 
Voyelles  qUel  nous  avons  toutes  les  notions,  qui  nous  font 
cclaircif-  néceflàires,  & les  myftércs  de  la  foi  n’ont  été  établis 
jemens.  que  par  l’ordre  de  la  grâce,  qui  félon  nôtre man/ére 
ordinaire  de  concevoir , efl  undecretpoftérieuràcec 
ordre  de  la  nature. 

Il' faut  donc  diftinguer  les  myfleres  delà  foi,dçs 
chofes  de  là  nature.  Il  faut  fé  fbûraettre  également 
à la  foi  & à l’évidence:  mais  dans  les  chofes  de  la  foi 
il  ne  faut  point  chercher  d’évidence  î comme  dans 
celles  de  la  nature,  il  ne  faut  point  s’arrêter  a la  foi, 
c’efl-à-dire  , à l’autorité  des  Philofbphes.  En  un 

mot 
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mot  pour  être  Fidele  il  faut  croire  aveuglément , Chap. 
mais  pour  être  Philo fophe  il  faut  Voir  évidemment.  III. 

On  ne  laiilè  pas  de  tomber  d’accord  , qu’il  y a 
encore  des  ve'ritez  outre  celles  de  la  foi,  dont 
on  aurait  tort  de  demander  des  démonltra- 
tions  incontcftables  , comme  font  celles  qui  re- 
gardent des  faits  d’hiftoire  , & d’autres  choies  qui 
dépendent  de  la  volonté  des  hommes.  Car  il  y a 
deux  fortes  de  véritez  , les  unes  font  nccefiaires , & 
les  autres  contingentes.  J’appelle  véritez  néceflaircs 
celles  qui  font  immuables  par  leur  nature  , & celles 
qui  ont  été  arrêtées  par  la  volonté  de  Dieu , Iaqucl» 
le  n eft  point  fujette  au  changement.  Toutes  les  au- 
tres font  des  véritez  contingentes.  Les  Mathémati- 
ques, la  rhyfique,  la  Métaphyfique,  & même  une 
grande  partie  de  la  Morale  contiennent  des  véritez  né- 
celîàires.  L’Hif foire  , la  Grammaire  , le  Droit  parti- 
culier ou  les  Coutumes , & plufieurs  autres  qui  dépen- 
dent de  la  volonté  changeante  des  hommes , ne  con- 
tiennent que  des  véritez  contingentes. 

On  demande  donc  qu’on  obferve  exactement , la 
rÿc  que  l’on  vient  d’établir,  dans  la  recherche  des 
veritez  néceflaires  , dont  la  connoiflànce  peut  être 
appellée  foience , 8c  l’on  doit  le  contenter  de  la  plus 
grande  vrai-fcmblancc  dans  l’Hiftoire , qui  comprend 
les  connoiflànces  des  choies  contingentes.  Car  on  peut 
généralement  appeller  du  nom  d’Hiltoire  la  connoiC- 
fànce  des  langues  , des  Coutumes  , &même  celle  des 
differentes  opinions  des  PhilofopHes  , quand  on  ne 
les  a apprifes  que  par  mémoire , & làns  en  avoir  eu 
d’évidence  ni  de  certitude. 

La  féconde  choie  qu’il  faut  remarquer , elt  que 
dans  la  Morale,  la  Politique , la  Médecine  & dans  tou- 
tes les  fcienccs  qui  font  de  pratique,  on  eft  obligé  de 
fê  con tenter  de  la  vrai-lèmblance  : non  pour  toû-  ■ 
jours , mais  pour  un  temps:  non  parce  qu’elle  làtifo 
fait  i’efprit,  mais  parce  que  le  befoin  prelle  } &que 
ü l’on  attendoit  pour  agir  qu’on  le  fuît  entièrement 
afïûlé  du  fuccez  , fouvent  l’occalîon  le  perdrait. 

Mais 
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Chap.  Mais  quoi  qu’il  arrive  qu’il  faille  agir,  l’on  doit  en 
III.  agifiânt  douter  du  fuccez  des  choies  que  l’on  exécu- 
te: & il  faut  tâcher  de  faire  de  tels  progrez  dans  ces 
fcienccs , qü’on  puiflè  dans  les  occalions  agir  avec 
plus  de  certitude  : car  ce  devrait  étre-Ià  la  fan  ordi- 
naire de  1’érude  5c  de  remploi  de  tous  les  hommes 
• qui  font  ufàge  de  leur  cfpnt. 

' v'.  La  rroifiéme  chofe  enfin  , c’efl:  qu’il  ne  faut  pas 
V méprilèr  abfolunient  les  vrai-fomblances , parce  qu’il 
arrive  ordinairement  que  plùfieurs  jointes  cnfomblc, 
ont  autant  de  force  pour  convaincre , que  des  démon- 
ftrations  tre's-e'vidcntes.Il  s’en  trouve  une  infinité'  d’e- 
xemples dans  la  Phyfique  & dans  la  Morale  > de  forte 
qu’il  efl  fôuvcnt  à propos  d’en  amallèr  un  nombre 
fuffilànt  fur  les  matières  qu’on  .ne  peut  démontrer 
autrement , afin  de  pouvoir  trouver  la  vérité , qu’il  Ce- 
roit  impolïïble  de  découvrir  d’uneautre  manière. 

II  faut  que  j 'avoué  encore  ici  que  la  loi  que  j’impo- 
fè  eft  bien  rigoureufe  ; qu’une  infinité  de  gens  aime- 
ront mieux  ne  raifonner  jamais  que  de  railonner  à ces 
conditions  > qü’on  ne  courra  pas  fi  vite  avec  des  cir- 
conlpeérions  ii  incommodes.  Mais  il  faut  aulli  que 
l’on  m’accorde  qu’on  marchera  avec  fureté  en  la  fui- 
vantî  que  jufqu’àpréfcnt  pour  avoir  cornu  trop  vi- 
te, on  a. été  obligé  de  retourner  furies  pas:  &' mê- 
me un  grand  nombre  de  perlbnnes  conviendront 
avec  moi,  quepuifque  Monfieur  Delcartcs  a décou- 
vert en  trente  années  plus  de  véritez  , que  tous  les  au- 
tres Philofophes , à caulè  qu’il  s’eft  fournis  à cette  Loii 
fi  plufieurs  perlbnnes  philofophoient  comme  lui,  on 
pourrait  fçavoir  avec  le  tems , la  plupart  des  chofes 
qui  font  nécelîàires  pour  vivre  heureux,  autant  qu’on 
le  peut  fur  une  terre  que  Dieu  a maudite, 
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CHAPITRE  IV. 

Des  caufès  occaftonnelles  de  l'erreur , & qu'il  y en  a 
cinqprmctpales.  IL  Defein general  de  tout  l'ouvrage, 
& dejfein particulier  dn  premier  Livre. 

W "T  Ous  venons  de  voir  qu’on  ne  tombe  dans  l’er- 
_\|  reur  , que  parce  que  l’on  ne  fait  pas  l’ufàge 
ii’on  devroit  faire  de  là  liberté'  ; que  c’eft  faute  de 
ode'rer  l’empreflement , & l’ardeur  de  la  volonté 
>ur  les  feules  apparences  de  la  vérité, qu’on  fè  trom- 
:•  & que  l’erre  urne  confifte  qpe  dans  un  confente- 
ent  de  la  volonté , qui  a plus  d'étendue  que  la  per- 
P'ion  de  l’entendement  jpuilqu ’on  ne  fe  trompe- 
nt point  fi  l’on  ne  jugeoit  amplement  que  de  ee  que 
jn  voit. 

Mais,  quoi  qu’à  proprement  parler,  il  n’jaitque 
mauvais  ufàge  de  la  liberté  qui  Toit  caufè  de  l’er- 
ur,  on  peut  dire  néanmoins  que  nous  avons  beau- 
>up  de  faeukez  qui  font  caufè  de  nos  erreurs , non 
s caufès  véritables,  mais  caufès  qu’on  peut  appeller 
cafionnelles.  Toutes  nos  manières  a’appercevoir 
>us  font  autant  d’occafions  de  nous  tromper  : Car 
lifque  nos  faux  jugemens  renferment  deux  chofès, 
confèntement  de  la  volonté , & la  perception  de 
întendement  ; il  cfl  bien  clair , que  toutes  nos  mi- 
ères  d’appercevoir  nous  peuvent  donner  quelque 
cafïon  de  nous  tromper,  puifqu’ellcs  nous  peuvent 
>rter  à des  confentemens  précipitez. 

Or  parce  qu’il  eft:  néceflaire  de  faire  d’abbordfèntir 
’ame  fè  s foiblefïcs  & les  égaremens,  afin  qu’elle  en- 
: dans  les  juftes  defirs  de  s’en  délivrer , & qu’elle  Ce 
fàfîe  avec  plus  de  facilité  de  fès  préjugez  ; on  va  tâ- 
er  de  faire  une  divifïon  exadte  de  fès  manières  d’ap- 
rcevoir,  qui  fèront  comme  autant  de  chefs , à cha-* 
n defquels  on  rapportera  dans  la  fuite  les  différen- 
; erreurs  aufquelles  nous  fommes  fujets. 
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L’Ame  peut  appercevoir  les  choies  en  trois  maniè- 
res, par  l’entendement pur , par  l'imagination , par  Us 
feus. 

Elieapperçoitpar  l'entendement  pur  les  choies  ipiri- 
tuelles , les univerielles, les  notions  communes,  l’i- 
dée delà pcrfeéb'on,  celle  d’un  être  infiniment  par- 
fait, & généralement  toutes  les  penfées,  lorsqu'elle 
les  coimoîtpar  la  réfléxion  qu’elle  fait  fur  loi.  Elle 
apperçoit  mêmes  par  l’entendement  pur  par  les  cho- 
ies matérielles, l’étendue  avec  les  propnétez  ; car  il 

n ’y  a que  l’entendement  pur  qui  puiiTeapipercevoir  un 
cercle,  & un quarré parfait,  une  figure  de  mille  co- 
tez , & chofes  femblables.  Ces  fortes  de  perceptions 
s'appellent  pures  intellettions , ou  pures  perceptions,  par- 
ce qu’il  n’cll  point  nécdlàire  que  l’elprit  forme  des 
images  corporelles  dans  le  cerveau  pour  iè  reprélèn- 
tes  toutes  ces  choies. 

Par  l' imagination  l'ame  n’apperçoit  que  les  choie? 
matérielles,  lors  qu’étant  abfcntes  elle  le  les  rend  pré- 
fontes  en  s’en  formant  des  images  dans  le  cerveau. 
C’cft  de  cette  manière  qu’on  imagine  toutes  iortes  de 
figures,  un  cercle , un  triangle  ,unvilâgc,  un  cheval» 
des  villes  & des  campagnes , foit  qu’on  les  ait  déjà 
vues,  ou  non.  Ces  fortes  de  perceptions  le  peuvent 
appelles  imaginations  j parce  cjue  l’ame  iè  repréiènte 
ces  choies  en  s’en  formant  des  images  dans  le  cer- 
veau parce  qu’on  ne  peut  pas  iè  former  des  ima- 
ges des  choies  ipintuclles , il  s’enfuit  que  l’ame  ne 
les  peut  pas  imaginer  ; ce  que  l’on  doit  bien  remar- 
quer. 

Enfin  l’ame  n’appercoit  par  les  fens , que  des  objets 
fonfibles  & groiïiers , lors  qu’étant  préièns  ils  .ont 
imprelTioniür  les  organes  extérieures  de  fon  corps. 
C’eltainü  qu’elle  voit  des  plaines  & des  rochers  pre 
fonsàies  yeux , qu’elle  connolt  la  dureté  dufer,ôc  la 
' pointe  d’une  épcc& choies  lemblablcs;  & ces  .ortes 
deperceptfonss’appcilent/e«/;«f>jr , ou  jenfations.  , 

L’ame  n’apperçoit  donc  les  choies , qu’en  ces  trois 
manières:  ce  qu’il  eil  facile  de  voir , ii  l’on  coniidé- 

re. 
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rc,  que  les  chofes  que  nous  apercevons  font  fpiri-  ChaP» 
tueliesj  ou  matérielles.  Si  elles  (ontfpiriruelleSj  ii  n’y  -iy, 
a que  l’entendement  pur  qui  les  puifîè  connoître; 

Que  lî  elles  font  matérielles , elles  feront  pre'lèntes  ou 
ab  (entes.  Si  elles  font  ablèntes , l’ame  ne  Te  les  repré- 
fente  ordinairement  que  par  l’imagination:  mais  lî 
elles  font  pre'lèntes,  l’ame  peutles  arpercevoirpar  les 
imprelfions  qu’elles  font  fur  lès  lèns  : Sc  ainfi  nos 
âmes  n’apperçoivent  les  cholès  qu'en  trois  maniérés, 
par  l' entendement  pur,  par  l' imagination,  Sc  par  les  fens. 

On  peut  donc  regarder  ceS  trois  facultez  comme  * 1 
terrains  chefs , aufquels  on  peut  rapporter  les  erreurs 
des  hommes  Sc  les  caulès  de  ces  erreurs , & éviter 
linfilaconfufion,  où  leur  grand  nombre  nous  jette- 
;oit infailliblement,  linons  voulions  en  parler  làns 
)r  tire.  . • . 

•Mais  nos  inclinations  Sc  nos  pajjions  agidènt  encore 
res-fortement  fur  nous  : elles  ébloüillciit  nôtre  efprif 
?ar  de  faulïcs  lueurs,  & elles  le  couvrent  Sc  le  rem- 
ililfent  de  ténèbres.  Ainfi  nos  inclinations  & nos  pa£  J 

ions  nous  engagent  dans  un  nombre  infini  d’erreurs, 
orfque  nous  luivons  ce  faux  jour , & cette  lumière 
rompeufe  qu’elles  produifent  en  nous.  On  doit  donc 
es  confîdérer  avec  les  trois  facultez  de  l’elprit,  com- 
ne  des  fources  de  nos  égaremens  & de  nos  fautes  j Sc 
oindre  aux  erreurs  des  fens,  de  l’imagination,  & de 
entendement  pur , celles  que  l’on  peut  attribuer  aux: 

>affions  & aux  inclinations  naturelles.  Ainfi  l’on 
>eut  rapporter  toutes  les  erreurs  des  hommes  Sc  leurs  I £ 

au  lès  a cinq  chefs,  & on  les  traiteera  félon  cet  ordre,  Dejfein  • 
Premièrement  on  parlera  des  erreurs  des  fens.  St-  général 
:omlement,  des  erreurs  de  /’ imctg  nation.  En  troifié-  actout 
ne  lieu,  d ts  erreurs  de  l’entendement  pur.  En  quatrié-  Ou- 
ne  lieu  , des  erreurs  des  inclinations.  En  cinquième  vrage. 
ica , des  erreurs  des paj fions . Enfin  après  avoir  elîày  é II  /. 
le  délivrer  l’efprit  des  erreurs  aufqu’ellcs il  eft  fuiet  Dejfein 
>n  donnera  une  méthode  générale  pour  lè  conduire  par  tien- 
lans  la  1 ccherche  de  la  vérité.  lier  du 

Nous  allons  commencer  à expliquer  les  erreurs  de  premier 
tos  fens,  ou  plutôt  les  erreurs , où  nous  tombons  en  livre.  -r- 

B 1 ne 


K .. 


48  DE  LA  RECHERCHE 
ÇHA.P.  ne  fàifint  pas  l’ufage  que  nous  devrions  faire  de  nos 
JY.  ftns  : & nous  ne  nous  arrêterons  pas  tant  aux  erreurs 

particulières  qui  l'ont  prefque  infinies  , qu’aux  caufès 
générales  de  ces  erreurs , & aux  choies  que  l’on  croit 
néceflàires , pour  la  connoiilànce  de  la  nature  de  l’ef- 
prit  humain. 
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CHAPITRE  Y* 

DES  SENS 

I.  Deux  manières  d'expliquer  comment  ils  font  corrom- 
pus par  le  péché.  II.  Que  ce  ne  font  pas  nos  fens , mais 
nôtre  liberté  qui  efi  U "véritable  caufe  de  nos  erreurs » 
III.  Règle  pour  ne  fe point  tromper  dans  l’ufage  de  jes 
fens. 

QUand  on  confïdére  arec  attention  les  fens  & les 
partions  de  l’homme,  on  les  trouve  fi  bien  pro- 
portionnez avec  la  fin  pour  laquelle  ils  nous  (ont  don- 
nez, qu’on  ne  peut  entrer  dans  la  penfée  de  ceux  qui 

difènt,  qu’ils  font  entièrement  corrompus  par  le  pé- 
ché originel.  Mais  afin  que  l’on  reconnoiflè,  fi  c’efl 
avec  radon  qu«  l’on  ne  fe  rend  pas  à leur  fèntiment , il' 
eflnéccfTaire  d’expliquer  de  quelle  manière  on  peut 
concevoir  l’ordre  qui  fè  trouvoit  dans  les  fàcultcz , de 
dans  les  partions  de  nôtre  premier  Pere  pendant  fà  ju- 
flice,&leschangemens&les  defordres,  qui  y font 
arrivez  après  fbn  péché.  Ceschofcs  fè  peuvent  con- 
cevoir en  deux  manières,  dont  voici  la  première. 

Il  fèmble  que  c’efl  une  notion  commune,  qu’afin 
que  les  chofesloicnt  bien  ordonnées  ,1’ame  doit  fèn- 
tir  de  plus  grands  plaifirs , à proportion  de  la  grandeur 
des  biens  dont  elle  joint.  Leplaifir  cfl  un  inltinél  de 
la  nature,  ou  pour  parler  plus  clairement ,c’e(l  une  im- 
prelTîon  de  Dieu  même  , qui  nous  incline  vers  quel- 
que bien,  laquelle  doit.être  d’autant  plus  forte,  que  ce 
bien  efl  plus  grand.  Scion  ce  principe,  il  fcmble  qu’on 
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îc  puifle  douter  , que  nôtre  premier  Pere  avant  (on  Chat 
le'ché  & fortant  des  mains  de  Dieu  » ne  trouvât  plus  y, 
le  plaifïr  dans  les  biens  les  plus  folides  que  dans  les 
utres.  Ainfi  puifque  Dieu  l’avoit  créé  pour  l’aimer, 

que  Dieu  etoit  fon  vrai  bien  ; on  peut  dire  que  Dieu 
bfaifoitgoûteràlui,qu’illeportoitàfon  amour  par 
m fentiment  de  plaifir , & qu’il  lui  donnoit  des  fàtifo 
âêtions  intérieures  dans  fon  devoir , qui  contre -ba- 
mçoient  les  plus  grands  plaifirs  des  fons  , lefquelles 
:epuis  le  péché , les  hommes  ne  relTentent  plus  fans 
ne  grâce  particulière. 

Cependant,  comme  il  avoir  un  corps  que  Dieu  vou- 
ait qu’il  confervât , & qu’il  regardât  comme  une  par- 
ie de  lui  meme,  il  lui  fàifoif  auffi  fcntir  par  les  fons  des 
laiiirs  fomblables  à ceux  que  nous  reflentons  dans 
u (âge  des  chofes , qui  font  propres  pour  la  conlerva- 
on  de  la  vie. 

On  n’ofc  pas  décider , fi  le  premier  homme  avant 
l chute  pouvoir  s’empêcher  Ravoir  des  fonfâtions 
?re'ables,ou  deûgréables  dans  le  moment  que  la  par- 
e principale  de  fon  cerveau  e'toit  e'branlc'e  par  I’ufàgc 
:tuel  des  chofos  fonfibles.  Peut-être  avoit-il  cet  Em- 
ire  fur  foi-même , à caufo  de  là  foûmiffion  à Dieu, 
uoi  qu’il  parodie  plus  vrai-femblable  de  penfer  le 
antraire.  Car  encore  qu’Adam  pût  arrêter  les  e'mo- 
ons  des  efprits  & du  fang,&  les  eoranlemens  du  cer- 
eau , que  les  objets  excitoient  en  luy , à caufo  qu’e- 
mt  dans  l’ordre,  il  falloitque  fon  corps  fut  fournis  à 
»n  efprit  : cependant  il  n’eft  pas  vrai-fomblâble,  qu’il 
ït  pû  s’empêcher  d’avoir  aes  fonlâtions  des  objets» 
ms  le  tems  qu’il  n’euft  point  arrêté  les  mouvemens, 
u’ils  produilbient  dans  la  partie  de  fon  corps,  àla- 
uelle  fon  ame  étoit  immédiatement  unie.Car  l’union 
e l’amc  & du  corps , confiftant  principalement  dans 
n rapport  mutuel  des  fentimens  avec  les  mouvemens 
:s  organes,  il  fomble  qu’elle  eût  été  plutôt  arbitraire 
ue  naturelle , fi  Adam  eut  pu  ne  rien  fcntir,  lors  que 

principale  partie  de  fon  corps  rccevoit  quelque 
nprclliondcceux  qui  l’environnoient  Je  ne  prens 
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CjiAPt  toutefois  aucun  parti  for  ces  deux  opinions. 

Y.  Le  premier  homme  refTentoit  donc  du  plaifir , dans 
ce  qui  perfe&ionnoit  fon  corps,  comme  il  en  fentoit 
dans  ce  qui  perfe&ionnoit  lbn  ame  : & parce  qu’il 
ctoit  dans  un  état  parfait , il  e'prouvoit  celui  de  I’ame 
beaucoup  plus  grand  que  celui  du  corps.  Ainfi,  il  lui 
ctoit  infiniment  plus  facile  de  couferver  la.  juftice  qu’à 
nous, fans  la  grâce  dejEsus-CHRiST,puifque fans  elle 
nous  ne  trouvons  plus  de  plaifir  dans  nôtre  devoir. 
21  s’eft  toutefois  laide  mal heureufement  feduire’-,  il  a 
perdu  cette  juftice  par  fa  defobeïflànce  : & le  principal 
oire  chanSemcnt  <3U'  ^U1  arrivé  , & qui  caufo  tout  le  de-* 
Imn.39.  ^Prt^re  des  fens  & des  pafîîons,  c’cft  que  par  une  puni- 
furies  E-  rion,  Dieu  s’eft  lettré  de  lui  & qu’iln’a  plus  voulu  être 
vangiies.  fon  bien,  ou  plutôt  qu’il  ne  lui  a plus  fàitfontir  ce  plai- 
fir , qui  lui  marquoit  qu’il  étoit  fon  bien.  De  forte  que 
les  plaifirs  fonfioles  qui  ne  portent  qu’aux  biens  du 
corps  e'tant  demeurez  fouis , & n’étant  plus  contreba- 
lancez par  ceux  qui  le  portoient  auparavant  à fon  véri- 
table bien  j l’union  étroite , qu’il  avoit  avec  Dieu,  s’eft 
étrangement  afîbiblic  , & celle  qu’il  avoit  avec  fon~ 
coips  c’eft  beaucoup  augmentée.  Le  plaifir  fènfible 
étant  le  maître  a corrompu  fon  coeur , en  l’attachant  à 
tous  les  objets  fcnfibles  ,•  & la  corruption  de  fon  cœur  a 
obfcurci  fon  efprit , en  le  détournant  de  la  lumière  qui 
l’éclaire , & le  portant  à ne  juger  de  toutes  chofcs,  que 
félon  le  rapport  qu’elles  peuvent  avoir  avec  le  corps. 

Mais  dans  le  fond,  on  ne  peut  pas  dire,  que  le  chan- 
i gement  foit  fort  grand  du  côté  des  fens.  Car  de  même 

que  fi  deux  poi  ds  étant  en  équilibre  dans  une  balance, 
je venois à enôter quelqu’un,  l’autre  la  feroit  trébu- 
cher de  fon  côté , fans  aucun  changement  de  la  part  du 
premier  poids , puifqu’il  demeure  toujours  le  mê- 
me : Ainfi  depuis  le  péché  les  plaifirs  des  fens  ont  ab- 
baiflé  l’ame  vers  les  choies  fcnfibles,  par  le  défaut  de 
ces  délégations  intérieures, qui  contrebalançoient  avant 
le  péché  l’inclination  que  nous  avons  pour  les  biens 
fcnfibles  ; mais  fans  un  changement  fi  confidcrable  de 
la  part  des  fous , qu ’on  fo  l’imagine  ordinairement. 
itk  s Voici 


DE  LA  VERITE'.  Livre  I.  31 
Voici  la  féconde  manière  d’expliquer  les  defordres  Chap, 
du  péché , laquelleeft  certainement  plus  raifonnablej  Y# 
que  celle  cjue  nous  venons  de  dire.  Elle  en  eft  beau- 
coup differente,  parce  que  le  principe  en  eft:  différent  y 
maiscependantccs  deux  manières  s 'accordent,  parfai- 
tement, pour  ce  qui  regarde  les  fèns.  , , v 

Etant  compofez  d’un  efprit  & d’un  corps  , nous 
avons  deux  fortes  de  biens  a rechercher , ceux  del’ef- 
prit&  ceux  du  corps.  Nous  avons  aufli  deux  moyens 
aereconnoître,  qu’une  chofe  nous  eft  bonne  ou  mau- 
Vaiie:  nous  pouvons  lereconnoîtrc  par  l’ufàgc  de  l’es- 
prit fêul,  & par  l’ufàge  de  l'efprit  joint  au  corps . Nous 
ir  • pouvons  reconnoître  nôtre  bien  par  une  connoiflance 
claire  & évidente  : nous  le  pouvons  aufli  rcconnoitrc 
par  un  fentiment  confus.  Je  reconnois  par  la  raifon 
que  la  juftice  eft:  aimable,  je  fçai  aufli  par  le  goût, qu’un 
tel  fruit  eft  bon.  La  beauté  delà  juftice  ne  fe  font  pas,, 
la  bonté  d’un  fruit  ne  fe  connoît  pas.  Les  biens  du 
corps  ne  méritent  pas  l’application  d’un  efprit  > que 
Dieu  n’a  fait  que  pour  lui:  il  faut  donc,  que  l’efprit 
reconnoiflè  de  tels  biens  fans  examen , & par  la  preuve 
courte  & inconteftable  du  lentiment.  Les  pierres  ne 
/ôntpas  propres  à la  nourriture , la  preuve  en  eft  con- 
vaincante , & le  fèul  goût  en  a fait  tomber  d’accord 
tous  les  hommes. 

Le  plaifir&  la  douleur  font  donc  les  caraéléres  na- 
turels & inconteftables  du  bien  & du  mal , je  l’avoue: 
mais  ce  n’eft  que  pour  ces  chofcs-là feulement , qui  ne 
pouvant  êtrepar elles mêmesni  bonnes  ni  mauvaifes, 
ne  peuvent  aufli  être  reconnues  pour  telles  par  une 
connoifîànceclaire&  évidente:  ce  n’eft:  que  pour  ces 
chofés  là  feulement  qui  étant  au  deffous  de  l’efprit,  ne 
peuvent  ni  Ierécompenfcrnile  punir:  Enfin  ce  n’eft 
quepourceschofeslàfeulement,qui  ne  méritent  pas 
c juc  l’efprit  s’occupe  d’elles  j & defquelles  Dieu  ne 
voulant  pas  que  l’on  s’occupe , il  ne  nous  porte  à elles 
que  par  inflmét.c’eft'à-dire,  par  des  fentimens  agréa-  - 
blés  ou  delàgrcables. 

Alais  pour  Dieu,  qui  cftfeul  le  vrai  bien  de  l’cfc 
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prit;  quifêuleftaudeflusdolui,  qui  fèul  peut  les  rc- 
compenfer  en  mille  façons  differentes  ; qui  fèul  eft  di- 
gne de  fbn  application  , & qui  ne  craint  point  que  ceux 
qui  le  connoifiènt  ne  le  trouvent  point  aimable,  il  nefè 
contente  pas  d’être  aime'  d’un  amour  aveugle  & d’un 
amour  diftinéf ,il  veut  être  aime'  d’un  amour  éclaire  & 
d’un  amour  de  choix. 

Si  l’efprit  ne  voyoit  dans  les  corps,  que  ce  qui  y eft  vé- 
ritablement, fans  y fentir  ce  qui  n’y  eft  pas , il  11e  pour- 
rait les  aimer,  ni  s’en  fèrvir  qu’avec  beaucoup  de  peine: 
ainfiilcft  comme  néccflaire  qu’ils  paroillènt  agréa- 
bles, en  caufànt  des  fèntimens  qu’ils  n’ont' pas.  Mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  Dieu  : il  fuffit  qu'on  le  voye 
tel  qu’il  eft,  afin  qu’on  fè  porte  à l’aimer  ; & il  n’eft 
point  néceflaire , qu’il  fe  fèrve  de  cet  inftinft  de  plaifir, 
comme  d’une  cfpécc  d’artifice  pour  s’attirer  de  l’a- 
mour fans  le  mériter. 

Les  chofès  étant  ainfi,  on  doit  dire  qu’Adam  n’étoit 
point  porté  à l’amour  de  Dieu,  & aux  choies  de  fbn 
devoir  par  un* plaifir  prévenant  ; parce  que  la  con- 
noiirancequ’ilavoitdcDieucommcdefbnbien , &la 
joie  qu’il  rcJlcntoit  fans  celle  comme  une  fuite  néccf- 
laire delà  vûë  de  fbn  bonheur  en  s’unifiant  à Dieu, 
pouvoitfïiffirepourl’attacheràfbn  devoir,  & pour  le 
faire  agir  avec  plus  de  mérite,  que  s’il  eût  été  comme 
déterminé  par  un  plaifir  prévenant.  Il  c'toit  de  cette 
forte  en  une  pleine  liberté.  Et  c’eft  peut-être  dans  cet 
état  que  l’Ecriture  fainte  nous  le  veut  repréfèntet  par 
ces  paroles:  Dieu  a fait  l'homme  dés  le  commencement-, 
C7  après  lui  avoir  propofé  fes  commandcmens  il  l'a  laiflé  à 
lui  même:  c’cft- à- dire  fans  le  déterminer  par  le  goût 
de  quelque  plaifir  prévenant  , le  tenant  feulement 
attaché  à la  vûc  claire  de  fbn  bien  & de  fbn  devoir. 
Mais  l’expérience  a fait  voir  à la  honte  du  libre  arbitre, 
& à la  gloire  de  Dieu  fèul,  la  fragilité  dont  Adam  étoit 
capable,  dans  un  état  auffi  réglé  & aufli  heureux  que 
celui  où  il  étoit  avant  fbn  pécné. 

Mais  on  ne  peut  pas  dire,  qu’Adam  fc  portât  à la  re- 
cherche Sc  àl’ufàgc  des  chofès  fcnfiblcs , par  'une  con- 

noiflânce 


DE  LA  VERITE'.  Livri  I.  35 
«oiflànce  exaCte  du  rapport,  qu’elles  pouvoient  avoir  Chap, 
ivec fbn  corps.  Car  enfan>  s’il  avoit  fallu  qu’il  eût  exa-  y, 

inné  les  configurations  des  parties  de  quelque  fruir, 
celles  de  toutes  les  parties  de  fbn  corps , & le  rapport 
rpii  refultoit  des  ânes  avec  les  autres,  pour  juger  u dans 
a chaleur  pre'fënte  de  fon  fàng , Sc  dans  nulle  autres 
iilpofitions  defbn  corps  ,ce  fruit  eût  été  bon  pour  fà 
lourriture,-  ilcftvifible,  que  des  chofès  qui  e'toient 
ndignes  de  l’application  de  fon  efprit , en  eufïènt  en- 
âerement  rempli  la  capacité  ; & cela  meme  allez  inuti- 
ement,  parce  qu’il  ne  fè  fut  pas  confèrvé  long  temps 
aar  cette  lèulevoye. 

Si  l’on  confidére  donc  que  l’elprit  d’Adam  n’étoic 
sas  infini,  l’on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  di- 
rons, qu’il  ne contioifToit  pas  toutes  les  proprie'tez  des 
:orps  quil’environnoient,  puifqu’il  efl  confiant’ que 
:es  proprie'tez  Ibnt  infinies.  Et  n l’on  accorde , ce  qui 
ae  le  peut  nier,  avec  quelque  attention,  que  fbn  efprit 
n’étoit  pas  fait  pour  ézamincr  les  mouvemens  & les 
configurations  de  la  matière , mais  pour  être  conti- 
nuellèmentappliqué  à Dieu  -,  l’on  ne  pourra  pas  trou- 
ver à redire , li  nous  alsûrons , que  c’eût  été  un  defbr- 
dre  & un  déréglement,  dans  un  tems  où  toutes  chofes 
dévoient  être  parfaitement  bien  ordonnées  , s’il  eût 
été  obligé  de  fè  détourner  l’efprit  de  la  vue  des  perfe- 
ctions de  Ion  vrai  bien , pour  examiner  la  nature  de 
quelque  fruit,  afin  de  s’en  nourrir. 

Adam  avoit  donc  les  mêmes  fens  que  nous  , par  Ief- 
quels  il  c'toit  averti  fans  être  détourné  de  Dieu,  de  ce 
qu’il  devoir  faire  pour  Ibn  corps.  Il  fèntoit  comme 
nous  des  plailïrs,  & même  des  douleurs  ou  des  dé- 
goûts prévenans  & indéliberez.  Mais  ces  plailïrs  & 
ces  douleurs  ne  pouvoient  le  rendre  efclave,  ni  mal- 
heureux comme  nous  ; parce  qu’étant  maître  abfolu 
des  mouvemens  qui  s’excitoient  dans  fbn  corps , il  les 
arrctoit  incontinent  après  qu’ils  l’avoient  averti,  s’il  lcr 
fbuhaittoit  ainfi;  & fans  doute  il  le  ibuhaitoit  toujours 
à l’égard  de  la  douleur.  Heureux  , & nous  auflr , s’il 
eût  fait  la  même  choie  à l’égard  du  plaifir  j & s’il  11e  le 
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fût  point  diftrait  volontairement  de  la  pré/êncc  de  /cm 
Dieu,  en  laiflànt  remplir  la  capacité'  de  /on  efprit  de  la 
beaute'  & delà  douceur  e/perde  d’un  fruit  défendu , ou 
peut-être  d’une  joie  pré/omptueufè  excitée  dans  fbn 
ame  à la  vue  de  /es  perfections  naturelles. 

Mais  apres  qu’il  eut  péché,  ces  plai/îrs  qui  ne  fai- 
loient  que  l’avertir  avec  rcfocét,  & ces  douleurs  qui 
fans  troubler  /à  félicité  lui  faifbient  feulement  recon- 
noître,  qu’il  pouvoit  la  perdre  & devenir  mal-heu- 
reux, n’eurent  plus  pour  lui  les  mêmes  égard».  Scs 
fois  & lès  pa/Tions/è  révoltèrent  contre  lui , ils  n’obéi- 
rent plus  à lès  ordres , & ils  le  rendirent,  comme, 
tious,  efclave  de  toutes  les  chofcs  feu  h blés. 

Ain/î  les  /eus  & lespa/ïïons  ne  tirent  point  leur  naif- 
fàncc  du  péché,  mais  feulement  cette  puilfancc  qu’ils 
ont  de  tyran  ni  fer  des  pécheurs  : & cette pui/Tancc  n’eft 

Pas  tant  un  defordre  au  côté  des  fèns , que  de  celui  de 
c/prit  & de  la  volonté  des  hommes , qui  n’étant  plus 
fi  étroitement  unis  à Dieu  ne  reçoivent  plus  de  lui  cet- 
te lumière  & cette  force,  par  kquelle  ils  confërvoicnt . 
leur  liberté  , & Icurbon-ncur. 

On  doit  conclure  en  pallàntdcces  deux  manières-, 
félon  le/quclles  nous  venons  d’expliquer  les  dc/brdres 
du  péché,  qu’il  y a deux  chofèsnécellàires  pour  nous 
rétablir  dans  I ordre. 

Lapremiére  eft,  qu’il  faut  ôter  de  ce  poids  qui  nous 
fait  pancher,  & qui  nous  entraîne  vers  les  biens  fenfi- 
bles,  en  retranchant  continuellement  de  nos  plai/îrs, 
& en  mortifiant  la  foi/îbilité  de  nos  feus  par  la  péni- 
tence, & par  Iacirconci/ion  du  coeur. 

La  féconde  e/t,  qu’il  faut  demander  à Dieu  le  poids 
de  là  Grâce,  & cette  délégation  prévenante  * que  Jesus- 
Chb.  2 s r nous  a particuliérement  méritée,  fans  laquel- 
le nous  avons  beau  retrancher  de  ce  premier  poids , il 
pe'fèra  toujours  -,  & /i  peu  qu’il  péfc , il  nous  entraîne- 
ra infailliblement  dans  la  péché  & dans  le  defordre. 

Ces  deux  chofcs  font  abfolument  nécefîàires  pour 
rentrer,  & pour  perféverer  dans  nôtre  devoir.  La  rai- 
fon , comme  l'on  voit , s’accorde  parfaitement  avec 

l’Evan- 
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l’Evangile  ; & l’un  & l'autre  nous  apprennent , que  la  Char. 
privation , l'abnégation , la  diminution  du  poids  du  V. 
péché,  font  des  préparations  néceflaires , afin  que  le 
poids  de  la  Grâce  nous  redrelîe  & nous  attache  à 
Dieu. 

Mais,  que  dans  l’e'tat  où  nous  Ibmmes , il  y ait  obli- 
gation de  combattre  continuellement  contre  nos  fens, 

)n  n'en  doit  pas  conclure,  qu’ils  foient  ablblument 
orrompus  & mal  réglez.  Car  fi  1’onjfÔnfidére,  qu’ils 
îous  font  donnez  pour  la  confef  va’tion  de  nôtre  corps, 

>ntr  uvera  qu’ils  s’acquittent  admirablement  bien  de 
pur  devoir  ,&  qu’ils  nous  conduifent  i’ime  maniéré 
jufte  & fi  fidelle  à leur  fin^qu’ilfemblcquec’eftà 
art,  qu’on  les  accufe  de  corruption  & de  dereglement. 

!s  avertiflènt  fî  promptement  l’ame par  la  douleur  & 
ar  le  plaifir,  par  les  goûts  agréables  & delàgréables,  & 
ar  les  autres  feufàtions , de  ce  qu’elle  doit  faire,  ou  ne 
jrepaspour  laconlèrration  delavic , qu’on  ne  peut 
is  dire  avec raifon, que  cetordre,&  cette  exactitude 
uent  une  fui  te  du  péché. 

Nos  fe ns  ne  font  donc 
lagine,  mais  c’clt  le  plus 
Dtre  liberté  qui  eft  corrompue.  Ce  ne  font  pas  nos  Pas  nos 
ns  qni  nous  trompent,  mais  c’eft  nôtre  volonté  qui  fens  qui 
pus  trompe  par  les  jugemens  précipitez.  Quand  on  nous  jet- 
ât par  exemple  de  la  lumière , il  elt  très-certain  que  tentdans 
>n  voit  de  la  lumière:  quand  on  fent  de  la  chaleur  ,on  l’erreur. 
Ce  trompe  point  decroire  que  l’on  en  lent,  foit  de-  mais  le 
nt  ou  après  le  péché.  Maison  fe  trompe , quand  on  mauvais 
^e,  que  la  chaleur  que  l’on  font,  elt  hors  de  l’âme  ufage  de 
li  la  fent,  comme  nous  expliquerons  dans  la  lùitc.  notrell- 
Les  fens  ne  nous  jetteroient  donc  point  dansl’er-  bertc. 
ar,  fi  nous  fa’ fions  bon  ufage  de  nôtre  liberté  , & fi 
ius  ne  nous  forvions  point  de  leur  rapport , pour  ju- 
rdes  chofes  avec  trop  de  précipitation.  Mais  par- 
qu’il  efi:  très-difficile  de  s en  empêche-,  & que 
usyfommcsquafi  contraints,  à caufe  de  l’étroite 
ion  de  nôtre  ame  avec  nôtre  corps  , voici  de  quel - 
manière  nous  nous  devons  conduire  dans  leur 
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Chat,  ufàge , pour  ne  point  tomber  dans  l’erreur. 

V.  Nous  devons  obferver  exactement  cette  réglé.  De 
III.  nejuçer  jamais  par  les  fe>is  de  ce  que  les  chofes  font  en  el- 
K&'  les-mêmes,  mais  feulement  du  rapport  qu  elles  ont  entr'el- 
pourévi - les  -,  parce  qu’en  effet  ils  ne  nous  font  point  donnez 
terl'er-  pourconnoître  la  vérité  des  chofcs  en  elles-mêmes, 
reur  mais  feulement  pour  la  confèrvation  de  nôtre  corps. 
dans  l'u-  Mais  afin  qu’on  fè  délivre  toutafàit  de  la  facilite'  & 
fage  de  de  l’inclination , que  l’on  a à fuivre  fès  fens  dans  la  rc  - 
fesfens.  cherche  de  la  vérité , on  va  faire  dans  les  Chapitres  fui . 
vans  une  déduClfctu  des  principales,  & des  plus  géné- 
rales erreurs  où  ils  nous  jettent,  & l’on  rcconnoîtra 
manifeftement  la  vérité  de  ce  que  l’on  vient  d’avancer. 


Cha?. 
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CHAPITRE  VI. 

I.  Des  erreurs  de  la  vui  à l'égard  de  l'étendui  en  fai. 
II.  Suite  de  ces  erreurs  fur  des  objets  in\iftbles.  III.  Des 
erreurs  de  nos  yeux  touchant  l'étenduë  conftderce  par 
- rapport. 

LA  vue  cft  le  premier , le  plus  noble  & le  plus  éten  - 
du  de  tous  les  fens,  de  forte  que  s’ils  nous  croient 
donnez  pour  découvrir  la  vérité , elle  y auroit  feule 
plus  de  part  que  tous  les  autres  enlcmble.  Ain  fi  il  liiffi- 
ja  de  ruiner  l’autorité  que  les  yeux  ont  fur  la  railon, 
pour  nous  détromper,  & pour  nous  porter  à uuc  dé- 
fiance générale  de  tous  nos  fens. 

Nous  allons  donc  faire  voir,  que  nous  ne  devons 
point  nous  appuïer  fur  le  témoignage  de  nôtre  vûëj 
pour  juger  de  la  vérité  des  chofcs  en  elles-mêmes, mais 
feulement  pour  découvrir  le  rapport  qu’elles  ont  à la 
confèrvation  de  nôtre  corps  : que  nos  yeux  nous  trom- 
pent  généralement  dans  tout  ce  qu’ils  nous  reprefen- 
tent , dans  la  grandeur  des  corps  , dans  leurs  figures 
& dans  leurs  mou  variais,  dans  la  lumière  & dans  les 
couleurs,  qui  font  les  feules  choies  que  nous  vo\onsj 
que  toutes  ces  chofcs  ne  font  point  telles  qu’elles  nous 
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ptroilTent,  que  tout  le  monde  s’ÿ  trompe,  & que  cela  Chap^ 
nous  jette  encore  dans  d’autres  erreurs  dont  le  nombre  Y I, 
eftinfini.  Nous  commençons  par  retendue  ; & voici 
les  preuves,  qui  nous  font  croire  que  nos  yeux  ne  nous 
la  font  jamais  voir  telle  qu’elleeft.  j 

Onvoitaflez  (ou vent  avec  des  lunettes  , des  ani-  £>escr_ 
maux  beaucoup  plus  petits  , qu’un  grain  de  fable  qui  reurs  je 
cftprc(queinvi(ible:'fonen  a vu  meme  de  mille  fois  ^ ^ 

plus  petits.  Ces  atomes  vivans  marchent  au(fi  bien  que  ^ ^ 

les  autres  animaux.  Ils  ont  donc  des  jambes  & des  /tCH. 
pieds  , des  os  dans  ces  jambes  pour  les  foûtenir  , des  ^ (n 
mu(cles  pour  les  remuer , des  tendons  & une  infinité'  r- 
de  fibres  dans  chaque  mufcle,  & enfin  du  (àng  ou  des  * jour_ 
clprits  animaux  extrêmement  fubtils  & déliez , pour  naldes 
remplir  ou  pour  faire  mouvoir  focceffivement  ces  Sçavans 
mulcles.  Il  n’eft  paspofliblelànscela , de  concevoir,  dû  i*- 
qu’ils  vivent,  qu’ils  (enourrifient,  & qu’ils  tranfpor-  Nov> 
tent  leur  petit  corps  en  différais  lieui , (clon  les  diffè-  1 
rentes  imprclfions  des  objets  : ou  plutôt  ri  n’eft  pas 
poflîblc  que  ceux  mêmes,  qui  ont  employé'  toute  leur 
vie  à l’anatomie,  & à la  recherche  de  la  nature,  (ère* 
présentent  le  nombre , la  diverfité , & la  de'licatefle  de 
toutes  les  parties,  dont  ces  petits  corps  font  néceflàirc- 
^îent  compolèz  pour  vivre,  8c  pour  exécuter  toutes  les 
choies  quenous  leur  voyons  faire. 

L’imagination  (è  perd , & s’étonne  àla  vue  d’une  (î 
étrange  pctitcfic  : elle  ne  peut  atteindre,  ni  (éprendre 
à des  parties,  qui  n’ont  point  de  prife  pour  elle;  & 
quoique  la  raifon  nous  convainque  de  ce  qu’011  vient 
de  dire,  les  fens  & l’imagination  s’y  oppofent,  & nous 
obligent  fouvent  d’en  douter. 

Nôtre  vûë  eft  trés-limitée;  mais  elle  ne  doit  pas  li- 
miter fon  objet.  L’idée  qu’elle  nous  donne  de  l’étcn- 
duë , a des  bornes  fort  étroites  ; mais  il  ne  fuit  pas  d* 
là,  que  l’étendue  en  ait.  Ellccft  (ans  doute  infinie  en 
un  (ens  ; & cette  petite  partie  de  la  matière , qui  Ce  ca- 
che à nos  yeux^fr  capable  de  contenir  un  monde, dans  ‘ 
lequel  il  (ctxouveroit  autant  de  chofès,  quoique  plus 

{>etitcs  à proportion , que  dans  ce  grand  monde  dans 
equel  nous  vivons.  Les  ^ 
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Chàp.  Les  petitsanîmaux  dont  nous  venons  de  parler  » ont 
V I.  peut-ctre  d’autres  petits  animaux  qui  les  dévorent , & 
qui  leur  font  imperceptibles  à caule  de  leur  petiteflè 
effroyable , de  même  que  ces  autres  nous  font  imper- 
ceptibles. Ce  qu’un  ciron  elt  à nôtre  égard , ces  ani- 
maux le  font  à un  ciron  ; & peut  être  qu’il  y en  a dans 
la  nature, de  plus  petits, & déplus  petits  à l'infini,  dans 
cette  proportion  li  étrange  d’un  homme  à un  ciron. 
Nous  avons  des  démonftrations  évidentes  & Ma- 
thématiques, delà  divifibilité  de  la  matière  à l’infini: 
& cela  lulïit  pour  nous  faire  croire  qu’il  peut  y avoir 
des  animaux  plus  petits  , & plus  petits  à l’infini , quoi 
que  nôtre  imagination  s’effarouche  de  cette  penfée. 
Dieu  n’a  fait  la  matière , que  pour  en  former  des  Ou- 
vrages admirables  : St  puifque  nous  fommes  certains, 
qu’il  n’y  a point  départies , dont  la  petirefie  foit  capa- 
ble de  borner  là  puillànce  dans  la  formation  de  ces  pe- 
tits animaux  , pourquoi  la  limiter -,  & diminuer  ainfi 
fans  raifon  l’idée  que  nous  avons  d’un  ouvrier  infini, 
en  mcfiirant  là  puillànce  & Ion  addrclîe  par  nôtre  ima- 
gination qui  cft  finie  ? 

- L’expérience  nous  à déjà  trompez  en  partie  , en 
nous  failànt  voir  des  animaux  mille  fois  plus  petits 
qu’un  ciron,  pourquoi  voudrions-nous  qu’ils  fufiènt 
les  derniers  St  les  plus  petits  de  tous  ? J’our  moi  je  ne 
voi  pas  qu’il  y ait  raifon  de  le  l’imaginer.  Il  elt  au  con- 
traire bien  plus  vrai-lemblable  de  croire,  qu’il  y en  a 
de  beaucoup  plus  petits , que  ceux  que  l’on  a décou- 
verts; car  enfin  les  petits  animaux  ne  manquent  pas 
aux  microfeopes,  comme  les  microfeopes  manquent 
aux  petits  animaux. 

Lors  qu’on  examine  au  milieu  del’hwer , le  germe 
de  Lorgnon  d’une  tulippe,  avec  une  (impie  loupe  ou 
verre  convexe , ou  même  feulement  avec  les  yeux , on 
découvre  fort  aifëment  dans  ce  germe , les  fciiillcs  qui 
doivent  devenir  vertes  , celles  qui  doivent  compofcr  la 
fleur  ou  la  tulippe , cette  petite  partie  triangulaire  qui 
enferme  la  graine , St  les  fix  petites  colomnesqui  l’en- 
vironnent dans  le  fond  de  la  tulippe,  Ainfi  on  ne  peut 

douter 
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douter  que  le  germe  d’un  oignon  de  tulippe  ne  renfer-  Chap. 
me  une  tuJippe  toute  entière.  V I. 

Il  eft  raifonnable  de  croire  la  même  chofc  du  germe 
d’un  grain  de  moutarde , de  celui  d’un  pépin  de  pom- 
me, &ge'ncralement  de  toutes  fortes  d’arbres  8c  de 
plantes,quoi  que  cela  ne  fo  puifTe  pas  voir  avec  les 
yeux  , ni  même  avec  le  microfoope  ; &l’on  peut  dire 
avec  quelque  afsûrancc,  que  tous  les  arbres  font  en  pe- 
tit dans  le  germe  de  leur  lemence. 

Il  ne  paroît  pas  même  dêraifonnable  de  penfor, 
qu’il  y a des  arbres  infinis  dans  un  foui  germe-,  puif- 
qu’il  ne  contient  pas  feulement  l’arbre  dont  il  eft  la  fo- 
mence,  mais  auffi  un  très-grand  nombre  d’autres  fo- 
mcnces , qui  peuvent  toutes  renfermer  dans  elles-mê- 
mes de  nouveaux  arbres  , & de  nouvelles  femcnccs 
d’arbres  ; lefquelles  .'conforveront  peut  - être  encore 
dans  unepetitefTeimcomprelienfîble , d’autres  arbres, 

& d’autres  fomenccs  aulli  fécondes  que  les  premières; 

& ainfi  à l’infini.  De  forte  que  , félon  cette  pcnfoc, 
qui  ne  peut  paroître  impertiuente  8c  bizarre , qu’à 
ceux  qui  inclurent  les  merveilles  de  la  puillànce  infinie 
d’un  Dieu  avec  les  idées  de  leurs  fons  & de  leur  imagi- 
nation , on  pourroit  dire  que  dans  un  foui  pépin  de 
pomme,  il  y auroit  des  pommiers, des  pommes, & des 
fomenccs  de  pommiers  pour  des  fîc'clcs  infinis  ou 
prefque  infinis , dans  cette  proportion  d’un  pommier 
parfait  à un  pommier  dans  là  fomence;&  que  la  nature 
11c  fait  que  développer  ces  petits  arbres,  en  donnant  un 
accroifiemcnt  fonliblc,  à celui  qui  eft  hors  delà  femen- 
ce,  & des  accroifièmcns  infonfibles  , mais  tre's-réels& 
proportionnez  à leur  grandeur , à ceux  qu’on  conçoit 
être  dans  leurs  fomenccs  : car  on  ne  peut  pas  douter, 
qu’il  ne  puiflè  y avoir  des  corps  aflez  petits,  pour  s’in- 
finüer  entre  les  fibres  de  ces  arbres  que  l’on  conçoit 
dans  Ictus  fomençes,&  pour  leur  forvir  ainfi  de  nour- 
riture. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  plantes  & de  leurs 
germes,  le  peut  aufTî  penfor  des  animaux  , & du  ger- 
me dont  ils  fontproduits.  On  voit  dans  le  germe  de- 

l’oignon 
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l’oignon  d’une  tulippe  une  tulippe  entière.  * On  voit 
ami  dans  le  germe  d’un  oeuffrais , & qui  n’a  point  Ac 
couve' , un  poulet  qui  eft  peut-être  entie'remcnt  for- 
mé. f-  On  voit  des  grcnoiiilles  dans  les  œufs  de  gre- 
nouilles , & on  verra  encore  d’autres  animaux  aans 
leur  germe , lors  qu’on  aura  aflèz  d’addreflè  Sc  d’expé- 
rience  pour  les  de'couvrir.  Mais  il  ne  faut  pas  que  l’eC- 
prit  s’arrc'te  avec  les  yeux  : car  la  vue  de  l’cfprit  a bien 
plus  d’e'tenduë , que  la  vûë  du  corps.  Nous  devons 
doncpcufcr  outre  cela,  que  tous  les  corps  des  hommes 
Sc  des  animaux  qui  naîtront  jufqu’à  la  confommation 
des  ficelés  , ont  peut-être  été'  produits  des  la  créa- 
tion du  mon  de;  je  veux  aire  que  les  femelles  des  pre- 
miers animaux  ont  peut  être  été  créées  , avec  tous 
ceux  de  même  elpccc  qu’ils  ont  engendrez  & qui  dé- 
voient s’engendrer  dans  la  fuite  des  tems. 

On  pour roit  encore  pouffer  davantage  cette  pcnfc'e, 
& peut  - être  avec  beaucoup  de  raifon  & de  vérité: 
mais  on  appréhende  avec  fujet , de  vouloir  pénétrer 
trop  avant  dans  les  Ouvrages  de  Dieu.  On  n’y  voit 
qu’infînitez  par  tout;  & non  feulement  nos  fens  Sc  nô- 


qu'ii  elt  de  la  matière , eft  trop  grollier  Sc  trop 
pour  pénétrer  le  plus  petit  des  Ouvrages  de  Dieu.  11  fè 
perd,  il  fèdiflipe , il  s’éblouit,  & il  s’effraye  à la  vue  de 
ce  qu’on  appelle  un  atome  félon  le  langage  des  fens. 
Mais  toutes-foisl’efprit  pur  a cet  avantage  far  les  fens 
& fur  l’imagination,  qu’il  rcconaoît  fà  foiblcffe , & la 
grandeur  de  Dieu , & qu’il  apperçoit  l’infini  dans  le- 
quel il  fè  perd  : au  lieu  que  nôtre  imagination  & nos 
lens  rabbaifiènt  les  Ouvrages  de  Dieu , & nous  don- 
nent une  fbtte  confiance  ,qui  nous  précipite  aveuglé- 
ment dans  l’erreur.  Car  nos  yeux  ne  nous  font  point 
avoir  d’idée  de  toutes  ces  choies,  que  nous  découvrons 
avec  les  micro feopes,  &par  la  railôn.  Nous  n’apper- 
cevons  point  par  nôtre  vûë , de  plus  petit  corps  qu’un 
ciron.ou  une  mite.  La  moitié  d’un  ciron,  11’eft  rien  , fi 
nous  croyons  le  rapport  qu’elle  nous  en  fait.  Une  mite 
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n’eft'qu’un  point  de  Mathématique  à fou  égard; on  ne  Chai», 
peut  la  diviier  fans  l’anéantir.  Nôtre  vûë  ne  nous  re-  YI. 
préfente  donc  point  l’étendue  , félon  ce  qu’elle  eft  en 
elle-même  ; mais  feulement  ce  qu’elle  eft  par  rapport  à 
nôtre  corps  : & parce  que  la  moitié  d’une  mite  n’a  pas 
un  rapport  à notre  corps,  & que  cela  ne  peut  ni  le 
conferver  ni  le  décruire,  nôtre  YÛë  nous  le  cache  entiè- 
rement. 

Mais  fi  nous  avions  les  yeux  faits  comme  les  mi- 
crofeopesjou  plutôt  fi  nous  étions  auffi  petits  que  les 
cirons  & lesmites,  nous  jugerions  tout  autrement  de 
la  grandeur  des  corps.  Car  fans  doute  ces  petits  ani- 
maux ont  les  yeux  difpofez  pour  voir  ce  qui  les  envi- 
ronne, & leur  propre  corps  beaucoup  plus  grand  que 
nous  ne  le  voyons  : puifqu’autrement , il  n’en  pour- 
roient  pas  recevoir  les  impreffions  néceflaires  à la  con- 
fervation  de  leur  vie , & qu’ainfi  les  yeux  qu’ils  ont, 
leur  feroient  entièrement  inutiles. 

Mais  afin  d’expliquer  les  chofes  à fond , nous  de- 
vons conüdérer , que  nos  propres  yeux  ne  font  en  effet 
que  des  lunettes  naturelles  -,  que  leurs  humeurs  font  le 
même  effet  que  les  verres  dans  les  lunettes;  & que  fé- 
lon la  figure  du  cryftalin  , Sc  fon  éloignement  de  la  ré- 
tine , nous  voyons  les  objets  fort  différemment.  De 
forte  qu’on  ne  peut  pas  affûrer,  qu’il  y ait  deux  hom- 
mes dans  le  monde , qui  les  voyent  de  la  même  gran- 
deur, pui (qu’on  ne  peut  pas  afsùrer , que  leurs  yeux 
(oient  toutafait  femblables. 

C’eft  une  propofition  qui  doit  être  reçue  de  tous 
ceux  qui  fe  mêlent  d’Optique  : Que  les  objets  qui  pa- 
roifiènt  également  éloignez , font  vus  d’autant  plus 
grands.  Or  il  cû  confiant  que  dans  les  yeux  desper- 
lonnes  qui  ont  le  cryftalin  plus  convexe , il  fe  tra- 
ce des  images  plus  petites  , à proportion  de  leur  con- 
vexité. Ceux  donc  qui  ont  la  vue  courte,  ayantlecry- 
ftaliqplus  convexe , voyent  les  objets  plus  petits  , que 
ceux  qui  l’ont  à l’ordinaire  , ou  que  les  vieillards  qui 
ont  befoin  de  lunettes  pour  lire,  mais  qui  voyent  j>ar- 
faitement  bien  dt  loin  : puifque  ceux  qui  ont  la  vue  la 

plus 
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plus  courte, ont  nécefïàirement  le  cryftalin  le  plus  con- 
vexe , fi  on  fuppofe  égalité  dans  les  autres  parties  de 
leurs  yeux. 

Il  n’y  a rien  de  fi  facile  que  de  démontrer  géométri- 
quement toutes  ces  choies  ; & fi  elles  n’étoient  afléz 
connues  , on  s’arrêteroit  davantage  à les  prouver. 
Mais  parce  que  plufieurs  perfonnes  ont  déjà  traitté  ces 
matières,  on  prie  ceux  qui  s’en  veulent  inftruire,  de  les 
confulter. 

Puifeju’il  n’eftpas  certain,  qu’il  y ait  deux  hom- 
mes dans  le  monde,  qui  voyait  les  objets  de  la  mê- 
me grandeur  & que  pour  l’ordinaire  un  même 
homme  les  voit  plus  grands  de  l’œil  gauche  que 
du  droit , felon  les  oblervations  que  l’on  en  a lai- 
tes , qui  font  rapportées  dans  le  Journal  des  Sçavans  de 
Rome,  du  mois  de  Janvier  16^9.  il  cft  vifible,  qu’il  ne 
faut  pas  nous  fier  au  rapport  de  nos  yeux  pour  en  ju- 
ger. Il  vaut  mieux  écouter  la  raifon  qui  nous  prouve, 
que  nous  ne  fçaurions  déterminer  quelle  cft  la  gran- 
deur abfoluë  des  corps  qui  nous  environnent,  ni  quelle 
idée -nous  devons  avoir  de  l’étenduë  d’un  pied  en 
quarré,  ou  de  celle  de  nôtre  propre  corps,-  afin  que  cet- 
te idée  nous  le  repréfente  tel  qu’il  eft.  Car  la  raifon 
nous  apprend , que  le  plus  petit  de  tous  les  corps  ne  fe- 
roit  point  petit  s’il  étoit  kul  ,pui(qu’il  eft  compofé 
d’un  nombre  infini  de  parties , de  chacune  delquelles 
Dieu  peut  former  une  terre,  qui  ne  feroit  qu’un  point 
à l’égard  des  autres  jointes  cnfemble.  Ainfi  l’efprit  de 
l’homme  n’eft  pas  capable  de  fe  former  une  idée  allez 
grande, pour  comprendre  & pour  embraflerlaplus 
petite  étendue  qui  foit  au  monde,  puilqu’il  eft  borne 
& que  cette  idée  doit  être  infinie. 

Il  cft  vrai  que  l’elprit  peut  connoître  à peu-prés  les 
rapports  qui  le  trouvent  entre  ces  infinis,  dont  le  mon- 
de eft  compote  ; que  l’un,  par  exemple , eft  double  de 
l’autre , & qu’une  toife  contient  fix  pieds  : mais  ce- 
pendant il  ne  peut  fe  former  une  idée , qui  repréfente 
ce  que  ces  chofes  font  en  elles-mêmes. 

Je  veux  toutefois  fuppofer , que  l’etprit  foit  capable 

d’idées. 
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d’ idées  , qui  égalent  ou  qui  mclutent  l’étendue  deS  CflAp. 
corps  que  nous  voyons  ; car  il  eft  alfez  difficile  de  bien,/'  Y I* 
pcrfuader  aux  hommes  le  contraire.  Examinons  donc 
ce  qu’on  peut  conclure  de  cette  fuppofîdon.  On  en 
conclura  fans  doute , que  Dieu  ne  nous  trompe  pas-, 
qu’il  ne  nous  a pas  donné  des  yeux  fcmblablcs  aux  lu- 
nettes, qui  groffiffient  ou  qui  diminuent  les  objets;  & 
qu’ainlï  nous  devons  croire  que  nos  yeux  nous  repré - 
fcntent  les  choies  comme  elles  font. 

Il  eft  vrai  que  Dieu  ne  nous  trompe  jamais , mais 
nous  nous  trompons  fouvent  nous  mêmes,  en  jugeant 
des  chofès  avec  trop  de  précipitation.  Car  nous  ju- 
geons fouvent  que  les  objets  dont  nous  avons  des 
idées,  exiftent,  & mêmes  qu’ils  font  toutafàit  fem- 
blables  à ces  idées  , & il  arrive  fouvent , que  ces  objets 
ne  font  point  lèmblables  à nos  idées , & mêmes  qu’ils 
tt’exiftent  point. 

De  ce  que  nous  avons  l’idée  d’une  chofo  , il  ne  s'en- 
fuit pas  qu’elle  exifte,  & encore  moins  qu’elle  foit  en- 
tièrement fomblable  à l’idée  que  nous  en  avons.  De 
ce  que  Dieu  nous  fait  avoir  une  telle  idée  fenlïble  de 
' grandeur,  lorlqu’une  toile  eft  devant  nos  yeux , il  ne 
s’enfuit  pas  que  cette  toile  n’ait  que  l’étendue  qui  nous 
eft  représentée  par  cette  idée.  Car  premièrement,  tous 
les  hommes  n’ont  pas  la  même  idée  lènlîblc  de  cette 
toile,  puilque  tous  n’ont  pas  les  yeux  difpolcz  de  la 
même  façon.  Secondement , une  même  perfonne  n’a 
pas  la  même  idée  fenlïble  d’une  toile,  lorlqu’il  voit 
cette  toife  avec  l’oeil  droit,  &enfuite  avec  le  gauche, 
comme  nous  avons  déjà  dit.  Enfin  il  arrive  fouvent 
que  la  même  perfonne  a des  idées  toutes  différentes 
des  mêmes  objets  en  différais  tems  , félon  qu’elle  les 
croit  plus  ou  moins  éloignez,  comme  nous  explique- 
rons ailleurs. 

C’eft  donc  un  préjugé , qui  n’eft  appuyé  lur  aucune 
railon  , que  de  croire , qu’on  voit  les  corps  lèlon  leur 
véritablegrandeur.  Car  nos  yeux  ne  nous  étant  don- 
nez que  pour  la  conforvatiou  de  nôtre  corps,  ils  s’ac- 
quittent fort  bien  de  leur  devoir , en  nous  fàifiuit  avoir 
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Ch  a ?,  des  idées  des  objets  Icfquelles  /oient  proportionnées  à 
Y I.  /à  grandeur. 

Mais  pour  mieux  comprendre , ce  que  nous  devons 
juger  de  l'étendue  des  corps  fur  le  rapport  de  nos 
yeux  ; imaginons-nous  que  Dieu  ait  fait  en  petit,  & 
d’une  portion  de  matière  de  la  grolTeur  d’une  balle, 
un  ciel  & une  terre , & des  hommes  lur  cette  terre, 
avec  les  mêmes  proportions  qui  font  obforve'es  dans 
ce  grand  monde.  Ces  petits  hommes  fo  Yerroient  les 
uns  les  autres , & les  parties  de  leurs  corps , & meme 
les  petits  animaux  qui  foroient  capables  de  les  incom- 
moder; car  autrement  leurs  yeux  leur  foroient  inutiles 
pour  leur  conforvation.  Il  eft  donc  manifefte  dans 
cette  luppoftion  , que  ces  petits  hommes  auraient 
des  idées  de  la  grandeur  des  corps , bien  differentes  de 
celles  que  nous  en  avons  ; pui/qu’ils  regarderaient 
leur  petit  monde  qui  ne  forcit  qu’une  balle  a nôtre 
égard , comme  des  e/paces  infinis , à-peu-pre's  de  mê- 
me que  nous  jugeons  du  monde  dans  lequel  nous 
fournies. 

Ou , fi  nous  le  trouvons  plus  facile  à concevoir» 
penfons  que  Dieu  ait  fait  une  terre  infiniment  plus  va» 
lie,  que  celle  que  nous  habitons  ; de  forte  que  cette 
nouvelle  terre  foit  à la  nôtre , comme  la  nôtre  forait  à 
colle  dont  nous  venons  de  parler  dans  la  fiippofition 
precedente-  Tenfons  outre  cela,  que  Dieu  ait  gardé 
dans  toutes  les  parties»,  qui  compoforoientcc  nouveau 
monde, la  même  proportion,  que  dans  celles  qui  coin- 
pofont  le  nôtre»  Il  eft  clair  que  les  hommes  de  ce  der- 
nier monde,  foraient  plus  grands  qu’il  n’y  a d’c/pace 
entre  nôtre  terre , & les  étoiles  les  plus  éloignées  que 
nous  voyons:  & cela  étant,  il  eft  vifibleque s’ils a- 
voient  les  mêmes  idées  de  l’étendue  des  corps,  que 
nous  en  ayons , ils  ne  pourraient  pas  diftinguer  quel- 
ques-unes des  parties  de  leur  propre  corps, & qu’ils  çn 
• • verraient  quelques  autres  d’une  grofleur  énorme.  De 
forte  qu’il  eft  ridicule  de  penfor  qu’ils]  viflènt  les  cho- 
fos  de  fa  meme  grandeur  que  nous  les  voyons. 

11  eft  manifofte  dans  les  deux  fuppofitions  que  nous 

venons 
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menons  de  faire,  que  les  hommes  du  grand  ou  du  petit  Chap; 
monde , auroient  des  idées  de  la  grandeur  des  corps,  V I, 
sien  differentes  des  nôtres , fiippofô  que  leurs  yeux 
eur  fillcnt  avoir  des  idées  des  objets,  qui  (croient  au- 
our  d eux,  proportionnées  a la  grandeur  delcur  pro» 

*re  corps.  Or  fi  ces  hommes  afsûroient  hardiment 
ur  le  témoignage  de  leurs  yeux,  que  les  corps  (croient 
ela  grandeur  qu’ils  les  verroient , il  eft  vifible  qu’ils 
tromperaient  5 perfonne  n’en  peut  douter.  Ccpcn- 
ant  il  eft  certain , que  ces  hommes  auroient  tout  au- 
int  de  rai  (on  que  nous , de  deffendre  leur  (entiment, 
prenons  donc  par  leur  exemple,  que  nous  fortunes 
es -incertains  de  la  grandeur  des  corps  que  nous 
oyons,  & que  tout  ce  que  nous  en  pouvons  (çaYoir 
ir  notre  vûë,  n’eft  que  le  rapport  qui  eft  entr’eux& 

: notre:  en  un  mot , que  nos  yeux  ne  nous  font  pas 
onnezpour  juger  de  la  vérité  des  choies  , mais  feule- 
îent  pour  nous  faire  connoître  celles  qui  peuvent 
ous  incommoder  ou  nous  être  utiles  en  quelque 
io£.  ' 1 J 

Mais  les  hommes  ne  Ce  fient  pas  feulement  à leurs 
sux  pour  juger  des  objets  vifibles:  ils  s’y  fient  mc- 
!e  pour  juger  de  ceux  qui  font  invihbles.  Dés 
u’ils  ne  vovent  point  certaines  chofcs , ils  en  con- 
sent qu  elles  ne  font  point , attribuant  ainfï  à la 
■lë  une  pénétration  en  quelque  façon  infinie.  C’eft 
: qui  les  empêche  de  reconnoîtrc  les  véritables  eau- 
s d’une  infinité  d’effets  naturels  ; car  s’ils  les  rap- 
jrtent  a des  facilitez  & à des  qualitez  imaginaires, 
eft  Ibuvent  parce  qu’ils  ne  voyent  pas  les  réelles,  qui 
infîftent  dans  les  différentes  configurations  de  ces 
rps. 

Us  ne  voyent  point,  par  exemple , les  petites  parties 
: Pair  & de  la  flamme,  encore  moins  celles  de  la  lu- 
icre.ou  d’une  autre  matière  encore  plus  fiibtile,-  & - 
la  les  porte  à ne  pas  croire  qu’elles  exiftent,  ou  a 
ger  qu’elles  font  (ans  force  & (ans  a&ion.  Ils 
it  recours  à des  qualitez  occultes , ou  à des  facul- 
l imagiuaircs,  pour  expliquer  tous  les  effets  donc 
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Ch  a p.  ces  parties  imperceptibles  font  la  caufè  naturelle. 
,ŸL  aiment  mieux  recourir  à l’horreur  du  vuide  , 

pour  expliquer  l'élévation  de  l’eau  dans  les  pompes, 
qu'à  la  pdànteur  de  l’air;  à des  qualitez.  de  la  Lune, 

f»our  le  flux  & reflux  de  la  Mer , qu’au  preflèment  de 
’air  qui  environne  la  terre  ; à des  facultez  attrafiives 
<lans  le  Soleil  pour  l’élévation  des  vapeurs,  qu’au  fim- 
ple  mouvement  d’impullion  caule  par  les  parties  de  la 
matière  foibtile  qu’il  répand  fans  celle. 

Ils  regardent  comme  impertinente  la  penfee  de 
ceux,  qui  n’ont  recours  qu’à  du  fàng  & à la  chair,  pout 
rendre  raifon  de  tous  les  mouvemens  des  animaux, 
des  habitudes  même , & de  la  mémoire  corporelle  des 
hommes.  Et  cela  vient  en  partie  de  ce  qu’ils  conçoi- 
vent le  cerveau  fort  petit,  &par  conféquent  làns  une 
capacité  fuffifànre  pour  confèrver  des  veftiges  d’un 
nombre  prefque  infini  de  choies  qui  y font.  Ils  aiment 
mieux  admettre  fans  le  concevoir  , une  ame  dans  les 
bêtes  qui  ne  foit  ni  corps  ni  efprit , des  qualitez  & des 
elpeces  intentionnelles  pour  les  habitudes  , & pour  la 
mémoire  des  hommes  ; ou  de  lemblables  choies  , defo 
quelles  on  ne  trouve  point  de  notion  particulière  dans 
Ion  elprit. 

Onlcroittrop  long,li  on  s’arrêtoit  à faire  le  dé- 
nombrement des  erreurs,  aulquelles  ce  préjugé  nous 
porte  : il  y en  a tréspeu  dans  la  Phylïque , aulquelles  il 
n’ait donnéquelqucocca(ioii;&(i on  y veut  faire  une 
forte  réflexion  ou  en  fora  peut-être  étonné. 

Mais  quoi  qu’on  ne  veuille  pas  trop  s’arrêter  à ces 
choies,  on  a pourtant  de  la  peine  à le  taire  foir  le  mé- 
pris que  les  hommes  fout  ordinairement  des  inleétcs, 
& des  autres  petits  animaux  qui  naiflènt  d’une  marié- 
.rc  qu’ils  appellent  corrompue.  C’eft  un  mépris  in ju- 
-ftè,  quin’cll  fonde  que  lùr  l'ignorance  de  la  choie 
qu’on  méprilè , & fur  le  préjugé  dont  je  viens  de  par- 
ler. Il  n’y  a rien  de  mcprilàble  dans  la  nature , & tous 
les  Ouvrages  de  Dieu  font  dignes  qu’on  les  relpeéle,  & 
qu’on  les  admire,  principalement , li  l’on  prend  garde 
aux  voyes  admirables  par  lefquelles  Dieu  les'  fait  & 

les 
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les  confèrve.  Les  plus  petits  moucherons  font  aulfi  Chap. 
parfaits  que  les  animaux  les  plus  énormes.  Les  pro-  yi/ 
portions  de  leurs  membres  font  ailifi  juives  que  celles 
. des  autres  il  femble même  que  Dieu  ait  voulu  leur 

donner  plus  d’ornemens  pour  recompenfèr  la  petitefc 
Ce  de  leur  corps.  Ils  ont  des  couronnes , des  aigrettes, 

& d’autres  ajuftemens  fur  leurs  têtes,  qui  effacent  tout 
ce  que  le  luxe  des  hommes  peut  inventer  : & je  puis 
dire  hardiment , que  tous  ceux  qui  ne  fè  font  jamais 
fervis  que  de  leurs  yeux , n’ont  jamais  rien  vu  de  fi 
beau  , de  fï  jufte , ni  même  de  fi  magnifique  dans  les 
maifonsdes  plus  grands  Princes , que  ce  qu’on  voit 
avec  des  lunettes  fur  la  tête  d’une  (impie  mouche. 

Il  eft  vrai  que  ces  chofès  font  fort  petites , mais  il  eft 
encore  plus  furprenant  qu’il  fè  trouve  tant  de  bcautez 
, ramaflées  dans  un  fi  petit  efpace  ; & quoi  qu’elles 
foient  fort  communes,  elles  n’eu  font  pas  moins  efti- 
mables  ,&  ces  animaux  n’en  font  pas  moins  parfaits  eu 
eux  mêmes  : au  contraire  Dieu  en  parolt  plus  admira- 
ble,qui  a fait  avec  tant  de  profufîon  & de  magnificence 
un  nombre  pref^u’infini  de  miracles  en  les  produifànt. 

Cependant  notre  vue  nous  cache  toutes  ces  beautez: 
elle  nous  faic  méprifèr  tous  ces  Ouvrages  de  Dieu , fi 
dignes  de  notre  admiration  ; 3c  à caufc  que  ces  ani- 
maux font  petits  par  rapport  à nôtre  corps , elle  nous 
les  fait  confide'rer  comme  petits  abfolument,  & enfoi- 
tecommeméprifàblcsàcaufèdc  leur  petitellè,  com- 
me ii  les  corps  pouvoient  être  petits  en  eux-mêmes. 

Tâchons  donc  de  ne  point  fuivre  les  imprcilions  de 
110s  feus  dans  le  jugement , que  nous  portons  de  la 
grandeur  des  corps:  & quand  nous  dirons , par  exem- 
ple qu’un  oifeau  eft  petit , ne  l’entendons  pas  abfolu- 
ment,  car  rien  n’eft  grand  ni  petit  en  foi.  Un  oifèau 
mêmes  eft  grand  par  rapport  à une  mouche  î & s’il  eft 

I»ctit  par  rapport  a nôtre  corps  ,ilnes’enfuic  pas  qu’il 
efoit  abfolument,  puifque  nôtre  corps  n’eft  pas  «ne 
régie  abfoluë , fur  laquelle  nous  devions  melurer  les 
autres.  Il  eft  lui -même  très-petit  par  rapport  à la  ter- 
re j & la  terre  par  rapport  au  cercle , que  le  Soleil  ou  la 

terre 
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Chaî . rcrre  meme  décrit  à l’entour  l’un  de  l’autre  ; & ce  cer- 
V I.  cle  par  rapport  à l’efpace  contenu  entre  nous  & les 
c'toilcs  fixes  : & ainfi  en  continuant,  car  nous  pouvons 
toujours  imaginer  des  efpaces  plus  grands  & plus 
grands  à l’infini.  . - . 

III.  Mais  il  ne  faut  pas  nous  imaginer , que  nos  lens 
De  Ver-  nous  apprennent  au  jufte  le  rapport  que  les  autres 
reur  de  corps  ont  avec  le  nôtre  : car  l’exadtitude  & la  jufteiïc 
nos  yeux  ne  font  point  eflcntielles  aux  connoiflances  fcnfibles, 
touchant  qui  ne  doivent  fèrvir  qu’à  la  conlèrvation  de  la  vie.  Il 
Vétendiii  eft  vrai  que  nous  connoiflons  aflez  exactement  le  lap-* 
des  corps  port  que  les  corps  qui  font  proche  de  nous  ont  avec  le 
par  rap-  nôtre:  mais  à proportion  que  ces  corps  s’éloignent, 
port  les  nous  les  connoifions  moins  , parce  qu’alors  ils  ont 
uns  aux  moins  de  rapport  avec  nôtre  corps.  ^ L’idée  ou  le  lcnti- 
fiutres.  ment  de  grandeur,  que  nous  avons  a la  vue  de  quelque 
corps,  diminue  à proportion  que  ce  corps  eft  moins 
en  état  de  nous  nuire;  & cette  idée  ou  ce  fèntiment  s é* 
tend  à mefure  que  ce  corps  s’approche  de  nous , ou 
plutôt  à mefure  que  le  rapport  qu’il  a avec  notre  corps 
s’augmente.  Enfin  fi  ce  rapport  celle  tout-a-fait , je 
veux  dire,  fi  quelque  corps  eft  fi  petit  ou  fi  éloigné  de 
nous  qu’il  ne  puific  nous  nuire , nous  n’en  avons  pliîs 
aucun  fèntiment.  De  forte  que  par  la  vue  nous  pou- 
vons quclquesfois  juger  à-peu-pres  durappoit,  que 
les  corps  ont  avec  le  notre,  & de  celui  qüils  ont  en* 
tr’eux  ; mais  nous  ne  devons  jamais  croire  , qu  ils 
fbient  de  la  grandeur  qu’ils  nous  paroifîent.  ... 

Nos  yeux,  par  exemple,  nous  reprélèntent  le  Soleil 
& la  lune  de  la  largeur  o’un  ou  de  deux  pieds:  mais  il 

ne  finit  pas  nous  imaginer , comme  Epicure  & Lucrè- 
ce, qu’ils  n’ayent  véritablement  que  cette  largeur.  La 
même  Lune  nous  parolt  à la  vûë  beaucoup  plus  grande 
que  les  plus  grandes  étoiles , & néanmoins  on  ne  dou- 
te pas  qu’elle  ne  foit  fans  comparailon  plus  petite.  De 
meme  nous  voyons  tous  les  jours  fur  la  terre  deux  ou 
plufieurs  chofes , defquelies  nous  ne  fçaurions  décou- 
vrir au  jufte  la  grandeur,  parce  qu’il  eft:  nécellàire  pont 
en  juger  d’en  connoîtrc  la  jufte  diftance,  ce  qu  il  eft: 
très-difficile  de  fçavoir,  Nous 
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Nous  avons  mêmes  de  la  peine  à juger  avec  quel-  Cha?^ 
que  certitude  du  rapport,  qui  fe  trouve  entre  deux  YL 
corps , qui  font  tout  proche  de  nous  : il  les  faut  pren- 
dre entre  nos  mains,  & les  tenir  l’un  contre  l’autre 
pour  les  comparer , & avec  tout  cela  nous  he'fitons 
fou  vent , fans  en  pouvoir  rien  afsûrer . Cela  fè  recon- 
noît  viGblementjlorfqu’on  veut  examiner  la  grandeur 
de  quelques  pièces  de  monoye  prefqu’e'gales  : car 
alors  on  eft  oblige'  de  les  mettre  les  unes  uir  les  au- 
tres, pour  voir  cf une  manière  plus  fèûre  que  par  la 
vûë,  ü elles  conviennent  en  grandeur.  Nos  yeux  ne 
nous  trompent  donc  pas  feulement  dans  la  grandeur 
des  corps  en  eux  mêmes , mais  aufli  dans  les  rapports 
que  les  corps  ont  entr’eux. 


CHAPITRE  VIL 

I.  Des  erreurs  de  nos  yeux  touchant  les  figures.  II.  Nous 
n avons  aucune  connoiffance  des  plus  petites.  III.  Que 
la  connoifjance , que  nous  avons  des  plus  grandes , n‘e(l 
pas  exacte.  IV.  Explication  de  certains  juge  mens  na- 
turels , qui  nous  empêchent  de  nous  tromper.  V. 
ces  mêmes  jugement  nous  trompent  dans  des  rencontrer 
particulières. 


Cha>; 

vu* 


/. 


NOtre  vûë  nous  porte  moins  à l’erreur,  quand  Deser- 
clle  nous  reprëfènte  les  figures , que  quand  el-  reurs  de 
le  nous  repre'fènte  toute  autre  chofè  ; parce  que  la  fi-  notre  vâB 
gure  en  foi  n’eft  rien  d’abfolu,  & que  (a  nature  confi-  touchant 
fte  dans  le  rapport , qui  eft  entre  les  parties  qui  ter  lesfigu - 
minent  quelque  efpace , & un  point  que  l’on  conçoit  res. 
dans  cette  efpace , & que  l’on  peut  appeller , comme  1 1. 
dans  le  cercle , centre  de  la  figure.  Cependant  nous  Que  nous 
nous  trompons  en  mille  manières  dans  les  figures , & n'avons 
nous  n’en  connoiffons  jamais  aucune  par  les  fins  dans  aucune 
la  dernie're  exactitude.  connoif- 

Nous  venons  de  prouver  que  nôtre  vûë  ne  nous  fait  fiance  des 
pas  voir  toute  forte  d’ètenduë , mais  feulement  celle,  plus  pe- 

C qui  fîtes , 


£hap. 

Tir. 


III. 
Que  U 
connoif - 
Jance  que 
nous  a- 
yons  des 
plus 
grandes > 
nejt 
+>oint  e- 
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qui  a une  proportion  aflez  confiderable  avec  nôtre 
corps } & que  pour  cette  raifon  nous  ne  voyons  pas 
toutes  les  parties  des  plus  petits  animaux,  ni  celles  qui 
compofent  tous  les  corps  tant  durs  que  liquides.  Ainfi 
ne  pouvans  apperceuoir  ces  parties  a caufè  de  leur  pe- 
titelTe , il  s’enluit  que  nous  n’en  pouvons  appercevoir 
les  figures,  puifquela  figure  des  corps  n’elt  que  le 
terme  qui  les  borne.  Voila  donc  de'ja  un  nombre  pres- 
que infini  de  figures  même  le  plus  grand  que  nos 

yeux  ne  nous  découvrent  point  ; & ils  portent  memes 
l’efprit  quifè  fie  trop  à leur  capacité , & qui  n’examine 
pas  a fiez  les  chofes  > à croire  que  ces  figures  ne  font 
point. 

Pour  les  corps  proportionnez  à nôtre  vûë,  qui  font 
en  très -petit  nombre  en  comparaifondes  autres,  dé- 
couvrons à-peu -prés  leur  figure , mais  nous  ne  lacon- 
noiflons  jamais  cxa&ement  par  les  fèns.  Nous  ne 
pouvons  pas  mêmes  nous  aflurer  par  la  vûë, fi  un  rond 
& un  quarré , qui  font  les  deux  figures  les  plus  (im- 
pies, ne  font  point  une  cllipfc,  & un  paralclogram- 
mejquoi  que  ces  figures  foient  entre  nos  mains, & tout 
proche  de  nos  yeux. 

Je  dis  plus,  nous  ne  pouvons  diftinguer  exa&cment 
fi  une  ligne  eft  droite  ou  non,  principalement  (i  elle  eft 
un  peu  longue  : il  nous  faut  pour  cela  une  régie.  Mais 
quoi?  nous  nefçavons  pas  , fi  la  régie  même  eft  telle 
que  nous  la  fuppofons  devoir  être  & nous  ne  pou- 
vons nous  en  afsûrer  entièrement.  Cependant  fans  la 
connoiflàncc  de  la  ligne  , on  ne  peut  jamais  con' 
noître  aucune  figure  , comme  tout  le  monde  fçait 
aflez. 

Voilà  ce  que  Pon  peut  dire  en  général  des  figures 
quifont  tout-proche  de  nos  yeux  & entre  nos  mains: 
mais  fi  on  les  fuppofe  éloignées  de  nous , combien 
trouverons  nous  de  changement , dans  la  projection 
qu’elles  feront  fur  le  fond  de  nos  yeux  ? Je  ne  veux 
pas  m’arrêter  ici  à les  décrire  : on  les  apprendra  aifé- 
anent  dans  quelquelivre  d’Optique,  ou  dans  l’examen 
des  figures  quifè  trouvent  dans  les  tableaux.  Car  puif- 
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que  les  Peintres  (ont  obligez  de  les  changer  prefque  Ch  a P, 
toutes  , afin  qu’elles  parroiffent  dans  leur  naturel , & VII* 
de  peindre  par  exemple  des  cercles  * comme  des  ellip- 
fès  i c’eft  une  marque  infaillible  des  erreurs  de  nôtre 
▼ûë  dans  les  objets,  qui  ne  font  pas  peints.  Mais  ces 
erreurs  font  corrigées  par  de  nouvelles  fonctions 
u’on  pourrait  peut  être  regarder  comme  une  efpece 
e jugemens  naturels  ,&  qu’on  pourrait  appeller  ju- 
gemens des  fons. 

Quan  d nous  regardons  un  cube  par  exemple , il  eft 
certain  que  tous  les  cotez  que  nous  en  voyons,  ne  font  "xplic&* 
prefque  jamais  de  projection  , ou  d’image  d’égale  t,on  “f 
grandeur  dans  le  fond  de  nos  yeux  ; puifque  l’image  certatf* 
de  chacun  de  ces  cotez  qui  fè  peint  fur  la  rétine  ou  nerf  JuSemnfi 
optique  eft  fort  fèmblable  à un  cube  peint  en  pcrfpe-  naturels 
Clive:  & par  confèquent  la  fènfàtion  que  nous  en  avons  *iui  nou!* 
nous  devrait  repréfènter  les  faces  du  cube  comme  iné-  emP&~ 
gales  , puifqu’elles  font  inégales  dans  un  cube  en  per-  chentdt 
Ipeétive.  Cependant  nous  les  voyons  toutes  égales,  n0UI 
& nous  ne  nous  trompons  point.  tromper \ 

Or  l’on  pourrait  dire  que  cela  arrive  par  une  efpéce 
de  jugement  que  nousfailons  naturellement , fçavoiri 
Que  les  faces  du  cube  les  plus  éloignées  ne  doivent 
pas  former  for  le  fond  de  nos  yeux  des  images  aufli 
grandes,  que  les  faces  qui  font  plus  proches.  Mais, 
comme  les  feus  ne  font  que  fcnur&  ne  jugent  jamais 
à proprement  parler } il  eft  certain  que  ce  jugement 
n’eft  qu’une  fenfation  compofée  laquelle  par  confé- 
quent  peut  quelquefois  être  fàuflè. 

Cependant  ce  qui  n’eil  en  nous  que  fenfation , pou-  Que  ces 
vantêtre  confidéré  par  rapport  à l’Auteur  de  la  nature  mêmes 
quil’excite  en  nous  comme  une  efpéce  de  jugement, je  jugement 
parle  quelquefois  des  fenfàtions  comme  des  jugemens  nous 
naturels  : pareeque cette  manière  de  parler  fert  à ren-  trompent 
dre  raifon  des  chofes  ; comme  on  le  peut  voir  ici,  dans 
* dans  le  9.  chapitre  vers  la  fin  & dans  pluficurs  autres  quelques 
endroits.  rencon- 

Quoi  que  ces  jugemens  dont  je  parle  nous  fervent  à très  par- 
corriger  nos  fens  en  mille  façons  différentes,  & que  particu- 

■ C z fans  liéres. 
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I2Hap»  tans  eux  nous  nous  tromperions  prefque  toujours, 
VII.  cependant  iis  ne  laiflcnt  pas  de  nous  être  des  occafions 
d’erreur.  S’il  arrive  par  exemple  que  nous  voyons  le 
haut  d’un'cloohcr  derrière  une  grande  muraille , ou 
derrière  une  montagne, il  nous  patoîtra  allez  proche& 
alTez  petit.  Que  fi  apres  nous  le  voyons  dans  la  même 
diftance , mais  avec  plufieurs  terres  & plufieurs  mai- 
fbus  entre  nous  & lui,  il  nous  pafoîtralans  doute  plus 
éloigné  & plus  graad  ; quoique  dans  l’une  & dans 
l’autre  manière  la  jprojé&ion  des  rayons  du  clocher 
ou  l’image  du  clocher  qui  fè  peint  au  fond  de  nôtre 
cril  foit  toute  la  même.  Or  l’on  peut  dire  que  nous  le 
voyons  plus  grand,  à caufe  d’un  jugement  que  nous 
faifons  naturellement , fçauoir  ; Que  puifqu’il  y a 
tant  de  terres  entre  nous  & le  clocher,  il  faut  qu’il  lbic 
plus  éloigné , & par  conféquent  plus  grand. 

Que  li  au  contraire  nous  ne  voyons  point  de  terres 
entre  nos  yeux  & le  clocher , quoique  nous  fcachions 
mêmed  autre  part  qu’il  y en  a beaucoup  & qu’il  eft 
fort  éloigné,  ce  qui  eft  allez  remarquable;  il  nous 
paroîtra  toutefois  fort  proche  & fort  petit , comme  je 
viens  de  dire.  Et  l’on  peut  encore  penfer  que  cela  le 
fait  par  un  jugement  natureLà  nôtre  amc, laquelle  voit 
de  la  forte  ce  clocher , parce  qu’elle  le  juge  à cinq  ou 
fix  cens  pas.  Car  d’ordinaire  nôtre  imagination  ne  le 
repréfente  pas  plus  d’étendue  entre  les  objets  & nous, 
fi  elle  n’eft  aidée  par  la  vûë  lênlible  d’autres  objets 
qu’elle  voye  entre-deux  , & au  delà  defquels  elle  puil- 
fe  encore  imaginer. 

Vovcz  le  C’dt  pour  cela  que  quand  la  Lune  fc  leve  ou  qu’elle 
chap.  t • couche , nous  la  voyons  beaucoup  plus  grande,  que 
lorfqu’elle  eft  fort  élevée  fur  l'horizon  : car  étant  fort 
haute,  nous  ne  voyons  point  entr’elle  & nous  d’ob- 
jets, dont  nous  fçaehions  la  grandeur , pour  juger  de 
celle  de  la  Lune  par  leur  comparaifon.  Mais  quand  el-% 
le  v.ent  de  fie  lever,  ou  qu’elle  eft  prête  à fc  coucher, 
nous  voyons  entr’elle  & nous  plufieurs  campagnes, 
dont  nous  connoilTons  à peu  prés  la  grandeur,  & ainfi 
nous  h jugeons  plus  éloignée,  & à caufe  de  cela  nous 
la  voyous  plus  grande.  Et 


chap 
vers  la 
fin. 


DE  LA  VERITE'.  Livri  I.  *53  T’* 

Et  ilfàut  remarquer,  quclorfqu’elle  eft élevée  au  Chap. 
deflus  de  nos  têtes  , quoique  nous  fçachions  trés-cer-  VII. 
tainement  par  la  raifon  qu’elle  eft  dans  une  trés-gran- 
de  diftance , nous  ne  lai  (Tons  pourtant  pas  de  la  voir 
fort  proche  & fort  petite:  parce  qu’en  effet  ces  juge- 
mens  naturels  de  lavûë  ne  font  appuiez  que  fur  des 
perceptions  de  la  même  vue  , & que  la  railon  ne  peut 
les  corriger.  De  forte  qu’ils  nous  portent  fouvent  à 
J 'erreur  en  nous  faifant  former  des  jugemens  libres, 
qui  s’accordent  parfaitement  avec  eux.  Car  quand  ou 
juge  comme  l’on  fent , on  fe  trompe  toujours , quoi 
qu’on  ne  fè  trompe  jamais,  quand  on  juge  comme 
l’on  conçoit  : parce  que  le  corps  n’inftruit  que  pour  la 
corps,  & qu’il  n’jr  a que  Dieu  qui  enfèigne  toujours 
la  vérité,  comme  je  ferai  voir  ailleurs. 

Ces  faux  jugemens  ne  nous  trompent  pas  feulement 
dans  l’éloignement  & dans  la  grandeur  des  corps  , ce 
qui  n’eft  pas  dans  ce  Chapitre  ; mais  auffi  en  nous  fai- 
tant  voir  leur  figure  autre  qu’elle  n’eft.  Nous  voyons  * . 
par  exemple,  le  Soleil  & la  Lune,  & les  autres  corps 
[pliériques  fort  éloignez , comme  s’ils  étoient  plats 
S c comme  des  cercles.  Parce  que  dans  cette  grande  di- 
flancc  nous  ne  pouvons  pas  ditünguer , fi  la  partie  qui 
nous  eft  oppofee  eft  plus  proche  de  nous  que  les  au- 
tres 3 & à caufe  de  cela  nous  la  jugeons  dans  une  égale 
diftance.  C’eft  suffi  pour  la  même  raifon , que  nous 
jugeons  que  toutes  les  étoiles,  & le  bleu  qui  paroît  au 
ciel,  font  dans  le  même  éloignement , & comme  dans 
une  voûte  parfaitement  convexe  3 parce  que  notre  cf- 
prit  fuppofe  toujours  l’égalité , ou  il  ne  voit  point 
d’inégalité  : cependant  il  ne  la  devroit  pofitivemenc 
reconnoîrre , qu’où  il  la  voit  avec  évidence. 

On  ne  s’arrête  pas  ici  à expliquer  plus  au  long  les 
erreurs  de  nôtre  vue  , à l’égard  des  figures  des  corps; 
parce  qu’on  s’en  peut  inftruire  dans  quelque  livre 
d’Optique.  Cette  fcicnce  en  effet  n’apprend  que  la 
manière  détromper  les  yeux  ; & toute  fon  addrefle 
ne  confifte , qu’à  trouver  des  moyens  pour  nous  faire 
faire  les  jugemens  naturels  dont  je  viens  de  parler. 
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dans  le  tems  que  nous  ne  les  devons  pas  faire.  Et  cela 
fo peut exccuter  cnrantde  différentes  manières,  que 
de  toutes  les  figures  qui  font  au  monde , il  n’y  en  a pas 
une  foule,  qu’on  ne  puiffo  peindre  en  mille  façons, 
de  forte  que  la  vûë  s’y  trompera  infailliblement.  Mais 
ce  n eft  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  ces  chofos  à fond. 
Ce  que  1 ’on  a dit  fufïit  pour  faire  voir,  qu’il  ne  fout  pas 
tant  fo  fier  à fos  yeux,Iors  même  qu’ils  noustepréfon- 
tent  la  figure  des  corps  ; quoi  qu’en  matière  de  figu- 
res ils  foient  beaucoup  plus  fidèles,  qu’en  toute  au- 
tre rencontre. 


CHAPITRE  VIII. 

I.  Que  nos  yeux  ne  nous  apprennent  point  la  grandeur  ou  la 
vitefje  du  mouvement  conpdéré en foi.  IL  Que  la  durée , 
tpui  efl  néceffaire  pour  connoitre  le  mouvement , ne  nous 
ejl pas  connuë.  III.  Exemple  des  erreurs  de  nos  yeux 
touchant  le  mouvement  & le  repos. 

NOus  avons  découvert  les  principales , & plus 
générales  erreurs  de  nôtre  vüë,  à l’égard  de 
l’étcnduë  & des  figures  , il  fout  maintenant  corriger 
celles , où  cette  même  vûë  nous  engage  touchant  le 
mouvement  de  la  matière.  Et  cela  ne  fera  guércs  dif- 
ficile, après  ce  que  nous  avons  dit  de  l’étenduë  ; car 
il  y a tant  de  rapport  entre  ces  deux  chofos,  que  fi  nous 
nous  trompons  dans  la  grandeur  des  corps  , il  eftab- 
folument  néccflàire , que  nous  nous  trompions  aufll 
dans  leur  mouvement. 

Mais  afin  de  ne  rien  dire , que  de  net  Sc  de  diftimft, 
il  fout  d’abord  ôter  l’équivoque  du  mot  de  mouve- 
ment; car  ce  terme  fignitie  ordinairement  deux  cho- 
fos : la  première  eft  une  certaine  force,  qu’on  imagine 
dans  le  corps  mû , qui  eft  la  caufo  de  fon  mouvement: 
la  fécondé  eft  le  tranfport  continuel  d’un  corps  , qui 
s’éloigne  ou  qui  s’approche  d’un  autre  que  l’on  confé- 
déré comme  en  repos. 

Quand 
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Quanti  on  dit  par  exemple  , qu’une  boule  a com-  Chai». 
nuniqué  de  fbn  mouvement  à un  autre , le  mot  de  Vlll. 
mouvement  fe  prend  dans  la  première  lignification: 
nais  fi  on  dit  Amplement , qu’on  voit  une  boule  dans 
in  grand  mouvement,  il  le  prend  dans  la  féconde.  En 
in  mot , ce  terme  , mouvement , lignifie  la  caufè  & l’ef- 
ret  tout  enfcmble , qui  font  cependant  deux  choies  dif- 

ierentes.  ; . 

On  eft  ce  me  lèmble  dans  des  erreurs  trés-groffie- 
:es , & même  trés-dangcreulès  touchant  la  force  , qui 
lonne  le  mouvement  & qui  tranfporte  les  corps.  Ces 
jeaux  termes  de  nature  , & de  qualitez  impreffes  , ne 
èmblentêtre  propres  qu’à  mettre  à couvert  l’igno- 
rance des  faux  fçavans  , & l’impiété  des  libertins, 
omme  il  me  lèroit  fac'le  de  le  prouver.  Maiscen’eft  jr.  Le . 

?as  ici  le  lieu  de  parler  de  cette  force  qui  meut  les  Chap.  3 ? 
orps , elle  n’eft  rien  de  vifible , & je  ne  parle  ici  que  de  la  x. 
les  erreurs  de  nos  yeur.  Je  remets  à le  faire , quand  il  part,  du 
bra  tems.  6. Livre. 

Le  mouvement  pris  dans  le  lècond  lêns , & pour 
e rranfport  d’un  corps  qui  s’éloigne  d’un  autre , 
ft  quelque  choie  de  Yilible  , & le  iujet  de  ce  Cha- 
>itre.  . j 

J’ai  ce  me  femble  démontré  dans  le  fixiéme  Chapi-  q 'nos 
re  , que  nôtre  vue  ne  nous  failbit  pas  connoître  la  ^ 
;randeur  des  corps  en  eux-mêmes,  mais  feulement 
e rapport  qu’ils  ont  les  uns  avec  les  autres  , & princi-  me^t 
>a!ement  avec  le  nôtre.  D’où  je  conclus,  que  nous  ne  F, 
iouvons  auffi  connoître  la  grandeur  véritable  ou  ab-  r 
bluë  de  leurs  mouvemens,  c'eftrà-dire,  de  leur  vitef-  * . 
e & de  leur  lenteur  ; mais  feulement  le  rapport  que  ou  ~ 
es  mouvemens  ont  les  uns  avec  les  autres  , & princi-  teJie  au 
lalement  avec  celui  qui  arrive  ordinairement  à nôtre  mourve~ 
orps  : ce  que  je  prouve  ainfi* 

11  eft  confiant , que  nous  ne  {^aurions  juger  de  la  conlia  y* 
;randcur  du  mouvement  d’un  corps , que  parla  Ion-  ***  iu,~ 
;ueur  de  l’efpace , que  ce  même  corps  à parcouru.  ™mc, 
iinfi  puifque  nos  yeux  ne  nous  font  pas  voir  lavéri- 
able  longueur  de  l’efpace  parcouru  il  s’enfuit  qu’ils 
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ne  peuvent  pas  nous  faire  connoître  la  véritable  gran- 
deur du  mouvement. 

Cette  preuve  n’eft  qu’une  fuite  de  ce  que  j’ai  dit  de 
f étendue  , & elle  n’a  la  force  qut  parce  qu’elle  eft  une 
fuite  néceflâire , de  ce  que  j’en  ai  démontré.  En  voici 
unequinefuppofèrien.  Je  dis  donc,  que  quand  me- 
mes nous  pourrions  connoître  clairement  la  véritable 
grandeur  de  l’clpace  parcouru,  il  ne  s’enfùivroir  pas, 
que  nous  pulïîons  de  même  connoître  celle  du  mou- 
vement. 

La  grandeur  ou  la  viteflè  du  mouuement  renferme 
deuxchofès.  La  première  eflle tranfport  d’un  corps 
d’unlieuà  un  autre,  comme  de  Paris  à Saint  Ger- 
main: Lafecondeeftletems,  qu’il  a fallu  pour  faire 
ce  tranfport.  Or  il  ne  fuffit  pas  de  fçavoir  exa&ement, 
combien  il  y a d’eftace  entre  Paris  & Saint  Germain, 
pour  fçavoir  fî  un  nomme  y eft  allé  d’un  mouvement 
vite  ou  d’un  mouvement  lent;  il  faut  outre  cela  fça- 
voir, combien  il  a employé  de  tems  pour  en  faire  le 
chemin.  J’accorde  donc  que  l’on  fçaeheau  vrai  la  lon- 
gueur de  ce  chemin  : mais  je  nie  abfolument  qu’on 
puiffe  connoître  exactement  par  la  vûë , ni  mêmes  de 
quelqu’autre  mauiére  que  ce  fbit,  le  tems  qu’on  a mis  à 
lciàire,  & la  véritable  grandeur  de  la  durée. 

Cela paroit allez , decc  qu’en  de  certains  tems  une 
feuleheurcnousparoîtaulh  longue  que  quatre  ; & au 
contraire  en  d’autres  tems  quatre  heures  s’écoulent  in- 
fènfiblemcnt.  Quand,  pas  exemple , on  eft  comblé  de 
jojc , les  heures  ne  durent  qu’un  moment  ; parce  qu’a- 
lors  le  tems  parte  fans  qu’on  ypenfe.  Mais  quand  on 
eft  abbatu  de  trifteflc,ou  que  l’on  lbuffre  quelque  dou- 
leur, les  jours  durent  des  années  entières.  La  raifon  de 
ceci  eft,  qu’alors  l’efpric  s’ennuie  de  fà  durée,  parce 
qu’elle  lui  eft  pénible.  Comme  il  s’y  applique  davan- 
rrrnnnoît mieux  ; & ainh  il  la  trouve  plus 
longue  que  durant  la  joie  , ou  quelque  occupation 
agréable, qui  le  fait  forcir  comme  hors  de  lui  pour  l’ar- 
racher à l’objet  delà  joie,  ou  de  fôn  occupation.  Car 
jdçjnêmequ’uüeperfonnc  trouve  un  tableau  d’autant 

plus 
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plus  grand  j qu’il  s’arrête  à confide'rer  avec  plus  d’at-  Chai». 
tentionles moindres  choies  qui  y font  repréfentées;  VIII. 
du  de  même  qu’on  trouve  la  tête  d’une  mouche  fort 
grande , quand  on  en  diftingue  toutes  les  parties  avec 
un  microfcope  ; ainfi  l’efprit  trouve  là  duree  d’autant 
plus  grande^  qu’il  la  conhdc're  avec  plus  d’attention, & 
qu’il  (ènt  toutes  les  parties. 

De  forte  que  je  ne  doute  point , que  Dieu  ne  puifle 
appliquer  de  telle  forte  nôtre  efprit  aux  parties  de  la 
duree,  en  nous  faifànt  avoir  un  tre's-grand  nombre  de 
foliations  dans  tre's-peu  de  tems  , qu’une  foule  heure 
ious  paroifle  plulîeurs  fiécles.  Car  enfin  il  n’y  a point 
i’inflant  dans  la  durée,  commo  il  n’y  a point  d’ato^  s 

lies  dans  les  corps  ; & de  même  que  la  plus  petite  par- 
ie de  la  matière  fè  peut  divifer  à l’infini , on  peut  aullï 
lonner  des  parties  de  durée  plus  petites  & plus  petites 
i l’infini,  comme  d cfl:  facile  de  le  démontrer.  Si  donc 
’cfpritétoir  attentif  à ces  petites  parties  de  f à durée 
>ar  des  fonûtions  , qui  laiflafïent  quelques  traces  dans 
e cerveau , defquelles  il  fo  pût  refouvenir , il  la  trouve - 
oit  fans  doute  beaucoup  plus  longue  qu’elle  ne  lui 
laroît. 

Mais  enfin  l’ufàge  des  montres  prouve  affez  , qu’on 
ie  connoît  point  exadement  la  durée  ; & cela  me  fùf- 
it.  Car  puilcjuc  l’on  ne  peut  connoître lagrandeur  du 
nouvement  en  lui-même , qu’on  ne  connoiflè  aupa- 
avant  celle  de  la  durée , comme  nous  l’avons  montré  j 
1 s'enfuit  que  fi  Tonne  peut  exadement  connoître  la  ?’  , 
;randeuraofoluë  de  la  durée,  on  ne  peut  auffi  con- 
loîtrc  exadement  la  grandeur  abfoluë  du  mouve- 
nent. 

Mais  parce  que  l’on  peut  connoître  quelques  râp- 
ons des  durées , ou  des  tems  les  uns  avec  les  autres  j 
>n  peut  auffi  connoître  quelques  rapports  des  mouve- 
nens  les  uns  avec  les  autres.  Car  de  même,  qu’on  peut 
Ravoir  que  l’année  du  Soleil  eft  plus  longue  que  celle 
fc  la  Lune  5 on  peut  auffi  fçavoir , qu’un  boulet  de  ca- 
lonaplusdc  mouvement  qu’une  tortue.  De  forte 
|ue , fi  nos  yeux  ne  nous  font  point  voir  la  grandeur 
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ans  lclquelles  on  rccon- 
noris  trompe  touchant 
arrive  mcnic  affez  lou- 
aifTent  le  mouvoir , ne 
taire , ceux  qui  nous  pa- 
e taillent  pas  d’érre  en 
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JUYement , & le  vaillèau 


toit  placé  lur  la  planette 
que  le  Soleil,  la  terre  & 
s les  étoiles  fixes  , fè' 
iron  en  14.  ou  1 5 . heu- 
rs employé  à faire  lôu 
terre, le  Soleil  & les  étoi- 
de  cette  planète  : de  Ibr- 
chofès  en  mouvement, 
oit  en  repos  quoi-qu’il 


quer,  d’où  vient  que  cc- 
vaifleau , corrigeroit  fa- 
& que  celui  qui  fèroit 
urerott  obftinément  at- 
facile  d’en  connoître  la 
coreavecplus  de  facilité, 
arriverait  à un  homme 
le  réveillcroiten  furfàur, 
e le  haut  du  mas  de  qucl- 
heroit  de  lui.  Car , îup- 
es  enflez  de  vent,  ni  de 
’il  ne  lentît  point  l’agi  ta- 
vaifïcau } ni  autre  cTiofc 
lèm- 
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(cmblable  ; il  demcurcroitablolument  dans  le  doute, 
{ans  Iça voir  lequel  des  deux  vaifleaux  {èroit  en  mouve- 
ment : ni  lès  yeux , ni  mêmes  là  propre  raifon  ne  lui  en 
pourroit  rien  découvrir. 


CHAPITRE  IX. 

Continuation  du  même  fujet,  I.  Preuve  générale  des  er- 
reurs de  nôtre  vù'è  touchant  le  mouvement.  II.  Qu'il  ejl 
néceiïaire  de  connoitre  la  dijlance  des  objets , pour  juger 
de  la  grandeur  de  leur  mouvement,  III.  Examen  des 
moyens  pour  reconnaître  lesdiflances. 

VOici  une  preuve  générale  de  toutes  les  erreurs, 
dans  lelquelles  nôtre  vue  nous  fait  tomber  tou- 
chant le  mouvement. 

A,  foit  l’œil  du  Ipedateur  ; C,  l'objet,  que  je  lùppo- 
{è  afl'cz  éloigné  d’A.  Je  dis,  que  quoique  l’objet  de- 
meure immobile  en  C,  on peutle croires’éloigner  juf- 
qu’à  D,  ous’approcher  juiqu’aB.  Que  quoique  l’ob- 
jet s’éloigne  vers  D,  on  peut  le  croire  immobile  en  C, 
& meme  s’approcher  vers  B;,  & au  contra;re,quoi  qu’il 
s’approche  vers  B,  on  peut  le  croire  immobile  en  C.  6c 
meme  s’éloigner  vers  D.  Que  quoique  l’objet  (c  foie 
avancé  depuis  C julqu’en  E , ou  en  H , ou  en  G , ou  en 
K,  on  peut  croire  qu’il  ne  s’elt  mû  que  depuis  C juf- 
qu  àf>  ou  julqu’à  I;&  au  contraire,  que  bien  qucl’ob- 
jet  le  foit  mû  depuis  C,  julqu’à  F,  ou  julqu’à  I,  on 
peut  croire  qu’il  s’eft  mu  julqu’à  E,  ou  jufqu’à  H , ou 
bien , julqu’à  G , ou  julqu’à  K.  Que  li  l’objet  le 
meut  par  une  ligne  également  diftante  du  Ipedateur, 
c’eft-a  dire,  par  une  circonférence  dont  le  Ipedateur 
foitlccentre  ; encore  que  cet  objet  le  meuve  de  C en 
P,onpeutcroirequ’ilnclemcut  que  de  B en  O ; 8c 
au  contraire , bien  qu’il  ne  lé  meuve  que  de  B,  en  O, 
on  le  peut  croire  fe  mouvoir  de  C en  P. 

Si  par  delà  l’objet  C , il  le  trouve  un  autre  objet  M, 
cuei’on  croie  immobile , & qui  cependant  le  meuve 
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vers  N : quoique  l’objet  C demeure  immobile, ou  fè 

meuve  beaucoup  plus  lentement  vers  F , que  M,  vers 

N,  il  paraîtra  fè  mouvoir  vers  Y,  & au  contraire,  fi, 

&c. 

Il  eft  évident,  que  la  preuve  de  toutes  ces  propor- 
tions, horfmis  de  la  dernic're,  ou  il  n’y  a point  de  diffi- 
culté', ne  dépend  que  d’une  chofe,  qui  eft,  que  nous  ne 
pouvons  d’ordinaire  juger  avec  afin  rance  deladiftan  . 
cédés  objets.  Car  s’il  eft  vrai,  que  nous  n’en  fçaurions 
juger  avec  certitude , il  s’enfuit  que  nous  ne  pouvons 
fçavoir  fi  C s’eft  avancé  vers  D , ou  s’il  s’eft  approché 
vers  B , & ainfi  des  autres  propofitions. 

Or  pour  voir  fi  les  jugemensque  nous  formons  de 
la  diftance  des  objets , lont  alTùrez , il  n’y  a qu’à  exa- 
miner les  moyens  dont  nous  nous  fèrvons  pour  en  ju- 
ger: & fi  ces  moyens  font  incertains,  il  ne  fè  peut  pas 
faire  que  les  jugemens  fbient  infaillibles.  Il  y en  a plu- 
fieurs,  & il  les  faut  expliquer.  < 

Le  premier , le  plus  univerfèl,  & quelquefois  le  plus 
fur  moyen,  que  nous  ayons  pour  juger  delà  diftance 
des  objets,  eft  l’angle  que  font  les  rayons  de  nos  yeux, 
duquel  l’objet  en  eft  le  fommet , c’cft-à  dire,  duquel 
l’objet  eft  le  point  où  ces  rayons  fè  rencontrent.  Lorf- 
que  cet  angle  eft  fort  grand , nous  voyons  l’objet  fort 
proche,  & au  contraire  quand  il  eft  fort  petit,  nous  le 
voyons  fort  éloigné.  Et  le  changement  qui  arrive  dans 
la  fituation  de  nos  yeux  félon  les  changcmens  de  cet 
angle , eft  le  moyen  dont  nôtre  ame  fè  fert  pour  juger 
de  l’éloignement  ou  de  la  proximité  des  objets.  Car 
de  même  qu’un  aveugle,  qui  auroit  dans  fes  mains 
deux  bâtons  droits , desquels  il  ne  fçaurcit  pas  même 
la  longueur , pourrait  par  une  c/pecc  de  Géométrie 
naturelle , juger  à peu-prés  de  la  diftance  de  quelque 
corps  en  le  touchant  du  bout  de  ces  deux  bâtons , à 
caufè  de  la  difpofition  & de  l’éloignement  où  Ces 
mains  fètrouveroient  ; ainfi  on  peut  aire  que  l’amc  ju- 
ge de  la  diftance  d’un  objet  par  la  difpofition  de  tes 
yeux  , qui  n’eftpas  la  même , quand  l’angle  par  lequel 
elle  le  voit  eft  grand  , que  quand  ü eft  petit;  c’eff  à- 

àre, 
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dire , quand  l’objet  cft  proche , que  quand  il  eft  e'Ioi-  Chap. 

gné.  . . , 'IX. 

' On  fèperfiiadera  facilement  de  ce  que  je  dis,  fi  l’on  Voyez 
prend  la  peine  de  faire  cette  expérience,  qui  elt  fort  fa-  f’ad-  +• 
cilc.  Que  l’on  fufpende au  bout  d’un  filet  une  bague,  du  ch..  7. 
dont  l’ouverture  ne  nous  regarde  pas  , ou  bien  qu’on  ^ 
enfonce  un  bâton  dans  terre,  & qu’on  en  prenne  un 
autre  à la  main  , qui  foit  courbe  par  le  bout:  que  l’on 
le  retire  à trois  ou  quatre  pas  de  la  bague,  ou  du  bâton: 
que  l’on  ferme  un  oeil  d’une  main  , & que  de  l’autre 
on  tâche  d’enfiler  la  bague , ou  de  toucher  de  travers 
& à la  hauteur  environ  de  les  yeux,  le  bâton  avec  celui 
que  l’on  tient  à là  main  : & on  fera  fiirpris  de  ne  pou- 
voir peut-être  faire  en  cent  fois  , ce  que  l’on  croioic  • 
très-facile.  Si  l’on  quitte  mêmes  le  bâton,  & qu’on 
veuille  encore  enfiler  de  travers  la  bague  avec  quel-, 
qu’un  de fes doits, on  y trouvera  quelque  difficulté, 
quoique  l’on  en  loit  tout  proche. 

Mais  il  faut  bien  remarquer , que  j’ai  dit , qu’on  tâ- 
che d’enfiler  la  bague  ; ou  de  toucher  le  bâton  de  tra- 
vers , & non  point  par  une  ligne  droite  de  nôtre  oeil  à 
la  bague  : car  alors  il  n’y  auroit  aucune  difficulté'  ; & 
mêmes  il  fèroit  encore  plus  facile  d’en  venir  à bout 
avec  un  oeil  fermé  que  les  deux  yeux  ouverts , parce 
que  cela  nous  réglerait.  * 

Or  l’on  peut  dire  que  la  difficulté , qu’on  trouve  à 
enfiler  une  bague  de  travers , n’ayant  qu’un  oeil  ou- 
vert, vient  de  ce  que  l’autre  étant  fermé  , l’angle  donc 
je  viens  de  parler  n’eft  point  connu,  Car  il  ne  luffit 
pas  pour  connoïtre  la  grandeur  d’un  angle , de  fçavoir 
celle  de  la  bafe,  & celle  d’un  angle  que  fait  un  de  fès 
cotez  fur  cette  bafe;  ce  qui  eft  connu  par  l’expérience 
précédente.  Mais  il  eft  encore  uéceffaire  de connoître 
l’autre  angle,  que  fait  l’autre  côté  fur  la  bafe,  ou  la 
longueur  d’un  des  cotez  ; ce  qui  ne  fe  peut  exactement 
fçayoir  qu’en  ouvrant  l’autre  œil.  Ainfi  l’ame  ne  fc 
peut  fervir  de  fa  Géométrie  naturelle , pour  juger  de 
Ja  diftance  delà  bague. 

La difpofition  des  yeux,  qui  accompagne  l’angle 

formé 
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Chap.  forme  des  rayons  vifucls  qui  fe  coupent  & fe  rencon-  - 
IX.  trent  dans  l’objet , eft  donc  un  des  meilleurs  & des 
plus univerfèls moyens, dont l'ame  fe  lerve  pour  ju- 
ger de  la  diftancc  des  choies.  Si  donccet  angle  ne  chan- 
ge point  lènlîMcment , quand  l’objet  elt  un  peu  éloi- 
gné , (oit  qu’il  s’approche  ou  qu’il  le  recule  de  nous, 
fl  s’enfuivra  que  ce  moyen  lcra  faux  , & que  l’ame 
ne  s’en  pourra  lèrvir  pour  juger  de  la  diftancc  de  cet 
objet. 

Or  il  eft  très -facile  de  rcconnoître  que  cet  an- 
gle change  notablement  , quand  un  objet  qui  eft 
a un  pied  de  nôtre  vûë,  elt  tranfporté  à quatre: 
mais  s’il  eft  fculemenr  tranfporté  de  quatre  à huit, 
le  changement  eft  beaucoup  moins  fcnfible  ; li  de 
huit  à douze  , encore  moins  li  de  mille  à cent 
mille  , prelque  plus;  enfin  ce  changement  ne  fe. 
ra  plus  fenlible  , quand  mêmes  on  le  porteroit 
julques  dans  les  elpaccs  imaginaires.  De  lotte  que 
s 'il  y a un  clpace  allez  confidéiable  entre  A , & C , l’a- 
mc  ne  pourra  point  par  ce  moyen  connoitre , fi  l’objet 
eft  proche  de  B ou  de  D. 

C’eft  pour  cette  railon  que  nous  voyons  le  Soleil  & 
la  Lune , comme  s’ils  étoient  envclopez  dans  les  nues, 
quoi-qu’ils  en  loient  étrangement  élo  gnez ; que  nous 
croyoi  s naturellement  que  tous  les  Altres  lont  dans 
une  égale  diltance  ; & que  les  comètes  font  ftables,  & 
prelque  làns  aucun  mouvement  fur  la  fin  de  leur  cours. 
Nous  nous  imaginons  mêmes  que  les  comètes  fe 
diffipent  entièrement  au  bout  de  quelques  mois  , à 
caule  qu  elles  s’éloignent  de  nous  par  une  ligne  prel- 
que droite , ou  direde  à nos  yeux  ; & qu’elles  vont 
ainfi  1c  perdre  dans  ces  grands  elpaccs , d’où  elles  ne 
retournent  qu’aprés  plufieurs  années  , ou  mêmes 
Second  après  plufieurs  fiécles. 

moyen  Pour  expliquer  le  fecond  moyen,  dont  l’ame  fe  1ère 

foicrju-  pour  juger  de  la  «liftance  des  objets  , il  faut  fç.ivoir, 
gerde  la  qu’il  elt  abfolumcnt  nécefiaire  , que  la  figure  de  l’ocü 
aiflanee  loit  différente , lelon  la  différente  diftance  des  objets 
desobjets  que  nous  voyons  : car  lors  qu'un  homme  voit  un  ob- 
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jet  proche  de  foi , il  eftnéceflaire  que  les  yeux  (oient  Chxr;> 
plus  longs,  que  fi  l’objet  étoit  plus  éloigne';  parce  IX,-- T 
qu’afin  que  les  rayons  de  cet  objet  (e  raflemblent  (ur 
le  nerf  optique,  ce  qui  eft  néceflaire  afin  qu’on  le  voye, 
il  faut  que  la  dil tance  d’entre  ce  nerf&  le  cryftalin  (oit 
plus  grande 

Il  eft  vrai  que  fi  le  cryftalin  devenoit  plus  convexe 
quand  l’objet  eft  proche  , cela  fèroit  le  mêmeefiei  que 
nl’ocil  s’allongeoit:  maisiln’eft  pas  croyable  que  le 
cryftalin puifie  facilement  changer  de  convexité;  & 
l’on  a d’un  autre  côté  une  preuve  trés-feniible , que 
l’a.il  s’allonge:  car  l’anatomie  apprend  qu’il  y a des 
mufclcs,  qui  environnent  l’œil  par  le  milieu,  &l’on 
lent  l’eftortdeces  mufcles  qui  le  prellènt  & qui  l’al- 
longent , quand  ou  veut  voir  quelque  chofe  de  fort 
prés. 

Mais  il  n’eft  pas  néceflaire  de  fçavoir  ici , de  quelle 
manière  cela  fè  fait, il  fùffit  qu’il  arrive  du  changement 
dans  l’oeil,  foit  parce  que  les  mufcles  qui  l’environ- 
nent, le  preflertt  ; loir  parce  que  les  petits  nerfs,  qui  ré- 
pondent aux  ligamens  ciliaires , lelquels  tiennent  le 
cryftalin  lufpcndu  entre  les  autres  humeurs  de  T oeil,  fc 
lâchent  pour  augmenter  la  convexité  du  cryftalin,  ou 
fe  roidiflènt  pour  la  diminuer. 

Car  enfin,  le  changement  qui  arrive,  quel  qu’il  (oit, 
n’eft  que  pour  faire  que  les  rayons  des  objets  (c  raf 
fcmblcnt  tout  jufte  fur  le  nerf  optique.  Or  il  eft  con- 
fiant , que  quand  l’objet  eft  à cinq  cent  pas  , ou  à dix 
mille  lieues,  on  le  regarde  avec  la  même  dilpolition 
des  yeux , fans  qu’il  y ait  aucun  changement  fenlible 
dans  les  mulcles  qui  environnent  l’ail,  ou  dans  les 
nerfs  qui  répondent  aux  ligamens  ciliaires  du  crvfta- 
lin  : Si  les  rayons  des  objets  fc  raflemblent  fort  exacte- 
ment fur  la  rétine  ou  nerfoptique.  Ainfi  l’ame  juge- 
roit  que  des  objets  éloignez  de  dix  mille  ou  de  cent 
milles  lieues, ne  iont  qu’à  cinq  ou  (ix  cens  pas,(i  elle  ne 
jtigeoit  de  leur  éloignement,que  par  la  dilpolition  des 
yeux  dont  je  viens  de  parler. 

Cependant  il  eft  certain  que  ce  moyen  fert  à l’ame, 

quand 
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quand  l’objet  eft  proche.  Si  par  exemple  un  objet  n’eft 
qu’à  demi  pied  de  nous,  nous  diftinguôns  allez  bien  là 
diftance  par  la  difpofîtion  des  mulclcs  qui  prellènt  nos 
yeux , ann  de  les  faire  un  peu  plus  longs  ; & mêmes 
cette  dilpolîtion  eft  pe'nible.  Si  ce't  objet  elfc  à deux 
pieds,  nous  le  diftinguôns  encore , parce  que  la  difpo . 
lîtion  des  mufcles  elr  quelqu&peu  lènlible , quoiqu’el- 
le ne  foit  plus  pe'nible.  Mais  II  l’on  e'Ioigne  encore 
l’objet  de  quelques  pieds , cette  dilpolîtion  de  nos 
mulclcs  devient  li  peu  lènlible,  qu’elle  nous  eft  tout-à- 
fait  inutile  pour  juger  de  la  diftaucc  de  l’objet. 

Voilà  donc  déjà  deux  moyens  , dont  l’ame  le  lèrt 
pour  juger  delà  diftance  de  l’objet , qui  font  fort  inuti- 
les , quand  ce't  objet  eft  éloigné  de  cinq  à lix  cens  pas, 
& qui  même  ne  font  point  aflürcz,  quoi  que  l’objet 
foit  plus  proche. 

Tro'ifie-  *-e  uoiûéme  moyen  confifte  dans  la  grandeur  de 
me  moyè  qui  le  peint  au  fond  de  l’oeil  ,& qui  repréfente 

pour  iu-  ^cs  °^ecs  nous  voyons.  On  avoue  que  cette  ima- 
perdc  la  ge  diminué  à proportion  que  l’objet  s’éloigne;  mais. 
diftaucc  cecte  diminution  eft  d’autant  moins  lènlible, que  1 ’ob- 
dL  objets  îet  C1U1  change  de  diftance  eft  plus  éloigné.  Car  lors 
' qu’un  objet  eft  déjà  dans  une  diftance  railonnable, 
comme  de  cinq  à lix  cent  pas , plus  ou  moins  à pro- 
portion delà  grandeur , il  arrive  des  changemens  fort 
conlidérables  dans  Ion  éloignement , fans  qu’il  arrive 
de  changement  lènlible  dans  l’image  qui  le  repréfente, 
comme  il  eft  facile  de  le  démontrer.  Ainlî  ce  troilie'me 
moyen  a le  même  défout , que  les  deux  autres  dont 
nous  venons  de  parler. 

Il  y a de  plus  a remarquer,  que  l’ame  ne  juge  pas  ces 
objets-là  les  plus  éloignez , dont  l’image  peinte  for  la 
rétine  eft  plus  petite.  Quand  je  vois  par  exemple , un 
homme  & un  arbre  à cent  pas,  ou  bien  plulicurs  étoiles 
dans  le  ciel , je  ne  juge  pas  que  l’homme  foit  plus  éloi- 
gné que  l’arbre , & les  pentes  étoiles  plus  éloignées 
que  les  plus  grandes^quoique  les  images  de  l’homme& 
des  pentes  étoiles,  qui  font  peintes  fur  la  rétine,  foient 
plus  petites  que  celles  dd’arbre  & des  grandes  étoiles. 
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Il  faut  encore  la  grandeur  de  l’objet , pour  pouvoir  ju-  Cha  ij. 
ger  à peu-pre's  de  Ibn  éloignement  : & parce  que  je  IX. 
Içai  qu’une  mai/bn  eft  plus  grande  qu’un  homme, 
quoique  l’image  d’une  maifibn  fbit  plus  grande 
que  celle  d’un  homme,  je  ne  la  juge  pas  neanmoins 
plus  proche.  Il  en  eft  de  même  des  étoiles.  Nos  yeux 
nous  les  reprélcntent toutes  dans  une  même  diftancc, 
quoi-qu’il  fbit  trés-railbnnablc  d’en  croire  quelques- 
unes  beaucoup  plus  éloignées  de  nous  que  les  autres, 

Ainfï  il  y a une  infinité  d’objets  dont  nous  ne  pouvons 
point  fçavoir  la  diftance , puifqu’il  7 en  a une  infinité 
dont  nous  neconnoiflôns  point  la  grandeur. 

Nous  jugeons  encore  de  l’éloignement  de  l’objet, 
par  la  force  avec  laquelle  il  agit  iùr  nos  yeux,  parce  r\uatr^ 
qu’un  objet  éloigne  agit  bien  plus  foiblement  qu’un 
autre  5 & par  la  dimnfhon  & la  netteté  de  l’image  qui 
fè  forme  dans  l’œil , parce  que  quand  l’objet  eft  éloi- 
gné, il  faut  que  le  trou  de  1 œil  s’ouvre  davantage, & 
par  confié  quent  que  les  rayons  fc  raflèmblcnt  un  peu  ' 
confufémcnt.  C’eft  pour  cela  que  les  objets  peu  éclai- 
rez, ou  que  nous  voyons  confinement , nous  paroifi- 
lent  proches . Il  eft  aflez  clair,  cfue  ces  derniers  moyens 
ne  font  pas  afsûrÊz  pour  juger  avec  quelque  certitude 
de  la  diftance  des  objets,  fie  on  ne  veut  point  s’y  arrê- 
ter,  pour  venir  enfin  au  dernier  de  tous,  qui  eft  celui 
qui  aide  le  plus  l’imagination  , & qui  porte  plus  facile- 
ment l’ame  à juger  que  les  objets  font  fort  éloignez. 

Le  fixiéme  donc  & principal  moyen  confifte , en  ce 
que  l’œil  ne  rapporte  point  a l’ame  un  foui  objet  fépa-  Sixième 
ré  des  autres  s mais  qu’il  lui  fait  voir  aulTi  tous  ceux,  moyen 
qui  lé  trouvent  entre  nous  fie  l’objet  principal  que  nous  pour  ju- 
confiderons.  ger  de  la 

Quand  par  exemple , nous  regardons  un  clocher  diftance 
afiezcloigné,  nous  voyons  d’ordinaire  dans  le  même-  des  objets 
terns  plulieurs  terres  & pluficurs  mailbns  entre  nous 
& lui  parce  que  nous  ne^ugeons  de  l’éloignement 
de  ccs  terres  & de  ces  mai fons,  fit  que  cependant  nous 
voyons  que  le  clocher  eft  au  delà,  nous  jugeons  aulîî 
qu’il  eft  bien  plus  éloigné , fit  même  plus  gros  fie  plus 

grand. 
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Ch  A p.  grand , que  G nous  le  voyons  tout  fcul.  Cependant 
IX.  l’image  qui  s’en  trace  au  fond  de  l’oeil  > cft  toujours 

d’une  égalé  grandeur , foit  qu’il  y ait  des  terres  & des 
maifons  entre  nops  & lui , foit  qu’il  n’y  en  ait  point, 
pourvu  que  nous  le  voyons  d’un  lieu  egalement  di- 
sant, comme  oh  lefoppofè.  Ainlî  nous  jugeons  de 
la  grandeur  des  objets  par  l'éloignement  où  nous  les 
croyons  ; & les  corps  que  nous  voyons  entre  nous  & 
les  objets  aident  beau  coup  nôtre  imagination  à juger 
de  leur  e'ioignemcnt:  de  mcme,quc  nous  jugeons  de  la 
grandeur  de  nôtre  duree , ou  du  temps  qui  s’eft  pafle 
depuis  que  nous  avons  fait  quelque  adlion  , par  le  fou- 
venir  confus  des  choies  que  nous  avons  faites  , ou  des 
penlees  que  nous  avons  cûës  fiiccefTivcment  depuis 
cette  action.  Car  ce  font 'toutes  ces  penfëes  & toutes 
ces  a&ions  qui  le  font  focccde'es  les  unes  aux  autres, 
qui  aident  nôtre  elprit  à juger  de  la  longueur  de 
quelque  tems  ou  de  quelque  partie  de  nôtre  durée; 
ou  plutôt  le  fouvenir  confus  de  toutes  ces  penfëes  foc- 
celhves  eft  la  même  choie , que  le  jugement  de  nôtre 
duree , comme  la  vue  confùfè  des  terres  , qui  font  en- 
tre nous  & un  clocher , eft  la  même  choie  que  le  juge- 
ment de  l'éloignement  du  clocher.  « 

De  là  il  eft  facile  de  reconnoître  la  véritable  raifon 
pourquoi  la  Lune  nous  paroît  plus  grande  lorfqu’elle 
îèlëve,  que  Iorlqu’ellc  eft  fort  haute  fur  l’horifon*. 
Car  lorlqu’ellc  fc  lève, elle  nous  paroît  éloignée  de  plu- 
sieurs lieues,  & mêmes  au  delà  de  l’horifon  lènlible , 

, j eu  des  terres  qui  terminent  nôtre  vûë:  au  lieu  que 

nous  ne  la  jugeons  qu’environ  à une  demi-lieuë  de 
nous,  ou  lept  ou  huit  fois  plus  élevée  que  nos  mai- 
fons,  lorlqu’elle  cft  montée  lûr  nôtre  horifon.  Ainfi 
nous  la  jugeons  beaucoup  plus  grande  quand  elle  eft 
proche  de  l’horifon,  que  lorfqu’clle  en  eft  fort  éloi- 
gnée j parce  que  nous  la  jugeons  beaucoup  plus  éloi- 
gnée de  nous  Iorlqu’elleic  lève,  que  lorlqu’elle  eft 
fort  haute  for  nôtre  horifon . 

Il  eft  vrai  qu’un  très-grand  nombre  de  Philofophes 
attribuent  ce  que  nous  venons  de  dire , aux  vapeurs 

qui 
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qui  s’élèvent  de  laterre.  Je  tombe  d’accord  aveceux, 
que  les  vapeurs  rompant  les  rayons  des  objets  , les 
font  paroître  plus  grands.  Je  fçaiqu’ilya  plus  de  va- 
peurs entre  nous  & la  Lune)  lorlqu’elle  le  leveque 
lorfqu’elle  eft  fort  haute  ; &quc  par  conféquent  elle 
devroit  paroître  quelque  peu  plus  grande  qu’elle  ne 
paroît , fi  elle  e'toit  toujours  egalement  éloignée  de 
nous.  Mais  cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  cette 
réfraction  des  rayons  de  la  Lune  (oit  la  caulè  de  ces 


changemens  apparens  de  fà  grandeur  ; car  cette  refra 


ui  ) 

Chaiv 

IX. 


dtion  n’empêcne  pas  , que  l’image  qui  fè  trace  au  fond 
de  nos  yeux  , lorfque  nous  voyons  la  Lune  qui  fc  levé, 
nefoit  plus  petite , que  celle  qui  s’y  forme , lorfqu  il  y 
a long-tems  qu’elle  eft  levée. 

Les  Aftronomes  , qui  mefurent  les  diamètres  des 
Planètes  , remarquent  que  celui  de  la  Lune  s agrandit» 
à proportion  qu’elle  s’éloigne  de  1 horilon  , & par 
conféquent  à proportion  qu’elle  nous  paroît  plus  pe- 
tite : ainfi  le  diamètre  de  l’image  que  nous  en 
avons  dans  le  fond  de  nos  yeux , eft  plus  petit  lorfque 
nous  la  voyons  plus  grande.  En  effet  lorfque  la  Lune  Ce 
lève,  elle  eft  plus  éloignée  de  nous  du  diamètre  déjà 
terre,  que  lorfqu’elle  eft  perpendiculairement  for  no- 
tre tête  ; & c’elt-là  la  raifbn , pour  laquelle  (on  dia- 
mètre s’agrandit  lorfqu’clle  monte  for  rhorifon  , par- 
ce qu’alors  elle  s’aproche  de  nous. 

Ce  qui  fait  donc,  que  nous  la  voyons  plus  grande 
lorfquelle  fe  lève , n’eft  point  la  refraéfion  que  fbuf- 
frent  les  rayons  dans  les  vapeurs  qui  fortent  de  la  terre» 
puifque  l’image  cui  eft  formée  de  ces  rayons  elt  alors 
plus  petite:  mais  c’eft  le  jugement  naturel  que  nous 
fàifons  de  fbn  éloignement , à caufequ  elle  nous  pa- 
roît au  delà  des  terres  que  nous  voyons  fort  cloignees 
de  nous,  comme  l’on  a explique  auparavant:  & on 
s’étonne  que  des  Philofbphes  tiennent  que  la  raifbn 
de  cette  apparence  & de  cette  tromperie  de  nos  lcns 
foit  plus  difficile  à trouver , que  les  plus  grandes 
équations  d’ Algèbre.  > 

Ce  moyen , que  nous  avons  pour  juger  de  1 éloi- 

gneirenp 
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CHAPi  gnement  de  quelque  objet  par  la  connoiflance  de  la 
I X.  diftance  des  chofos  qui  font  entre  nous  & lui , nous  eft 

fouventaflèz  utile , quand  les  autres  moyens  dont  j’ai 
parlé , ne  nous  peuvent  de  rien  forvir  ; car  nous  pou- 
vons juger  par  ce  dernier  moyen  , que  de  certains  ob- 
jets font  éloignez  de  nous  de  plufieurs  lieuës  , ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  faire  par  les  antres.  Cependant  fi 
on  l’examine , on  y trouvera  plufieurs  défauts. 

Car  premièrement,  ce  moyen  ne  nous  fort  que  pour 
les  objets  qui  font  fur  la  terre , pui (qu’on  n’en  peut 
faire  ufâgc  que  très-rarement  & mêmes  fort  inuti- 
lement pour  ceux  qui  font  dans  l’air  ou  dans  les  deux. 
Secondement,  on nes’enpeutfervirfurla  terre,  que 
pour  des  chofos  éloignées  ae  peu  de  lieuës . En  troilié- 
mc  lieu , il  faut  être  afsûré , qu’il  ne  fo  trouve  entre 
nous  & l’objet  ni  vallées,  ni  montagnes , ni  autre  cho- 
fofomblable,  qui  nous  empêche  denousfervirdece 
moyen.  Enfin  je  croi  qu’if  n’y  aperfonne,quin’ait 
fait  allez  d’expériences  furcefùjet  pour  êtreperfuadé, 
~ qu’il  eft  extrêmement  difficile  de  juger  avec  quelque 
certitude , de  l’éloignement  des  objets,  par  la  vüë  fen- 
fîble  des  chofos  qui  fe  trouvent  entr 'eux  & nousj  & on 
ne  s’y  eft  peut-être  que  trop  arrêté. 

Voilà  tous  les  moyens  que  nous  avons  pour  juger 
de  la  diftance  des  objets , on  y a fait  remarquer  les  dé- 
fauts confidérables  , & on  doit  conclure , que  les  ju^c- 
mens  qui  y font  appuyez  doivent  être  ai  ;fli  très-incer- 
tains. 

Il  eft  facile  de  là  , de  faire  voir  la  vérité  des  propofi- 
tions  que  j’ai  avancées.  On  a foppofé  l’objet  C , allez 
.éloigné  d’A  ; donc  il  peut  en  plufieurs  rencontres  s’a- 
vancer vers  D,  ou  s’approcher  vers  B,  fans  qu’on  le  re- 
connoific,  puifqu’on  n’a  pas  de  moyen  afsûré  pour  ju- 
ger de  fà  diftance.  Il  peut  mêmes  reculer  vers  D > lors 

3 u’on  le  croira  s’approcher  vers  B : parce  que  l’image. 

e l’objet  s’augmente  & s’agrandit  quelquefois  fur  le 
nerf  optique  \ foit  à caufo  que  l’air  qui  eft  entre  l’objet 
& l’ceil  fait  une  plus  grande  réfraction  en  un  tems 
qu’en  un  autre  ; foit  parce  qu’il  arrive  quelquefois  de 

petits 
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;tits  tremblemens  àcenerf;  foit  enfin  parce  que  I'im-  Chap. 
.efflon , que  fait: l’union  peu exaCte  des  rayons  fur  cc  I X. 
lême  nerf , Ce  répand  & Ce  communique  aux  parties, 
ai  n’en  devraient  point  être  agitées  ; ce  qui  peutve- 
irdeplulïeurs  caulès  différentes.  Ainlî  l'image  des 
îémes  objets  fè  trouvant  plus  grande  dans  ces  occa- 
ons , elle  donne  fo jet  à l’ame  de  croire  que  l’objet 
approche.  'lien  faut  dire  autant  des  autres  propos- 
ons. 

Avantquedefinirce  Chapitre,  il  faut  remarquer, 
u’il  nous  importe  beaucoup  pour  la  confèrvation  de 
être  vie,  de  connoître  mieux  le  mouvement,  ou  le 
:pos  des  corps,  à proportion  qu’ils  font  plus  proche 
enous:  & qu’il  nous  eil  allez  inutile  de  Içavoir  avec 
xaétitude  la  vérité  de  ces  choies  , quand  elles  fc  pa£ 

:nt  dans  des  lieux  fort  éloignez.  Car  cela  montre  évi- 
emment  , que  cc  que  j’ai  avancé  généralement  de 
dus  les  fons , qu’ils  ne  nous  font  connoître  les  chofes 
uc  par  rapport  à la  confèrvation  de  nôtre  corps , ic 
ion  pas  félon  ce  qu’elles  font  en  elles-mêmes , le  trou- 
e exactement  vrai  en  cette  rencontre  ; puilque  nous 
onnoilfons  mieux  le  mouvement , ou  le  repos  des 
>bjets,  à proportion  qu’ils  s’approchent  de  nous  , & 
pie  nous  n’en  fçaurions  juger  par  les  fous  , quand  ils 
ont  li  éloignez  qu’il  lèmble  qu’ils  n’ayent  plus  ou 
jrefque  plus  de  rapport  à nos  corps-Comme  quand  ils 
ont  a cinq  ou  lïx  cent  pas  de  nous , s’ils  font  d’une 
grandeur  médiocre  ; ou  même  plus  prés  que  cela,  s’ils 
ont  plus  petits  ; ou  enfin  plus  loiu  de  quelque  choie, 
s’ils  font  plus  grands. 
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(CHAPITRE  X. 


Des  erreurs  touchant  les  qualité*  fenfibles.  I.  Difhnflion 
de  l'ame  du  corps.  II.  Explication  des  organes  des 
fens.  III.  quelle  partie  du  corps  l'ame  e fl  immédiate- 

ment unie.  IV.  Ce  que  les  objets  font  fur  les  corps.  V. 
Ce  qu'ils  produifent  dans  l'ame , & les  raifons  pour 
lefquclles  l'ame  napperait  point  les  mouvement  des  fi- 
bres du  corps . VI.  Çluatre  chofes  que  l'on  confond  dans 
chaque  fenfation , 

NOus  avons  vu  dans  les  Chapitres  prc'ccdcns,que 
les  jugemens  que  nous  formons  fur  le  rapport 
de  nos  yeux  touchant  l'étendue  , la  figure,  & le  mou- 
vement , ne  lotit  jamais  exa&ement  vrais  : cependant 
il  faut  tomber  d’accord,  qu’  ils  ne  font  pas  entièrement 
faux  : Ils  renferment  du  moins  cette  vérité , qu’il  y a 
hors  de  nous  de  l’e'cenduë , des  figures , & des  mouve- 
niens , quels  qu’ils  foient. 

Il  elt  vrai , que  nous  voyons  fouvent  des  choies  qui 
ne  font  point,  & qui  ne  fuient  jamais , & que  nous  ne 
devons  pas  conclure  qu’une  chofe  foit  hors  de  nous  de 
• cela  foulque  nous  la  voyons  hors  de  nous.  Il  n’y  a 
point  dclraifon  néccfiaire  entre  la  préfencc  d’une  idée  à 
l’elprit  d’un  homme , & l’exiftence  de  la  chofe  que 
cette  idée  reprcfentc;  & ce  qui  arrive  à ceux  qui  dor- 
ment , ou  qui  font  en  délire , le  prouve  litffilàmmcat. 
Mais  cependant  on  peut  alsûrcr  qu’il  y a ordinairer- 
ment  hors  de  nous  de  l’étendue,  des  figures,  & des 
înouvemcnsjlorlquenous  envoyons  Ces  chofes  ne 
font  point  feulement  imaginaires , elles  font  réelles,  & 

* „ nous  ne  nous  trompons  point  decroire  , qu’elles  ont 
yoy  tK  une  cx[ftcnce  réelle , & indépendante  de  nôtre  elprit, 
es  c~  * quoiqu’il  foit  très-difficile  de  le  prouver. 

Il  clt  donc  confiant  que  les  jugemens  que  nous  fai- 
fons  touchant  l’étendue,  les  figures, & les  mouvemens 
des  corps,  renferment  quelque  vérité  ; mais  il  n’en  eft 

pas 


clàircif- 
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pas  de  meme  de  ceux,  que  nous  faifons  touchant  la  CharJ 
lumière , les  couleurs , les  laveurs , les  odeurs  & toutes  X. 
les  autres  qualicez  fenfibles  ; car  la  vérité'  ne  s’y  rencon- 
tre jamais,  comme  nous  l’allons  faire  voir  dans  le  relie 
iecepremicrlivre. 

On  ne  fepare  point  ici  la  lumière  d’avec  les  cou- 
leurs , parce  qu’on  ne  les  croit  pas  fort  différentes , & 
qu’on  ne  les  peut  expliquer  fe'paremcnt.  L’on  fera 
memes  oblige  de  parler  des  autres  qualitez  fenfibles  en 
général , en  même-tems  que  l’on  traittera  de  ces  deux- 
:y,  parce  qu’elles  s’expliqueront  par  les  mêmes  prin- 
cipes. Il  faut  apporter  beaucoup  d’attention  aux  cho- 
tès  qui  fuivent,  car  elles  font  de  la  dernière  confe'quen- 
:e,  &bien  différentes  pour  leur  utilité  de  celles  qui 
»nt  précédé.  2. 

Jefuppolè  d’abord , qu’on  ait  faitquelqueréfléxion  Diflin- 
fur  deux  * idées , qui  fe  trouvent  dans  nôtre  ame  : l’u#  [dion  de 
ae  qui  nous  repréfente  le  corps , & l’autre  qui  nous  re-  l'ame& 
5r -lente  l’efprit  : Qu’on  les  fçache  bien  diftinguer  du  corps. 
par  les  attributs  pofitiîs , qu’elles  renferment;  en  un  *]’ap-  * 
mot  , qu’on  1e  loit  bien  perfuadé,  que  l’étenduë  eft  pelle  ici 
lifférentc  de  la  penféc.  Ou  bien  je  fuppofe , qu’on  ait  idée  tc  u- 
û & médité quelques  endroits  de  Saint  Auguftin,com-  j.e  ?“* 
mele  ioXhapitre  du  10.  Livre  delà  Trinité,  les  4.  & . 

14.  Chapitres  du  Livre  de  la  Quantité  de  l'ame , ou  les  diat  de  * 
Méditation s de  M.  Defeartes , principalement  ce  qui  l'clprit. 
egardc  la  diilinélion  de  l’ame  & du  corps.  Ou  enfin 
e lixiéme  difeours  du  difeernement  de  l'ame  & du  corps 
le  M.  de  Cordemoy. 

* Je  fuppofe  aulli,  qu’on  Içachc  l’anatomie  des  orga-  BfflL 
îesdesfèns:  & qu’ils  font  compoftz  de  petits  filets,  Expiiez 
jui  ont  leur  origine  dans  le  milieu  du  cerveau  ; qu’ils  tiondes 
e répandent  dans  tous  nos  membres  où  il  y a du  lenti-  organes 
ment,  & qu’ils  viennent  enfin  aboutir  fans  aucune  in-  desfens. 
irruption  jufqu’aux  parties  extérieures  du  corps  : que 
rendant  que  l’on  veille , & qu’on  eft  enfanté , on  ne 
?eut  en  remuer  un  bouc,  quel’autro  ne  fe  remue  en 
nême-teins , à caufe  qu’ils  font  Toujours  un  peu  bail- 
lez idc  même  qu’il  arrive  à une  corde  bandee,  de  la- 
quelle 


ut 
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quelle  on  ne  peut  remuer  uue  partie  fans  que  l'autre 
foit  ébranlée. 

Ilfàutaulfilçavoir,  que  ces  filets  peuvent  être  re- 
muez eu  deux  maniérés,  ou  bien  par  le  bout  qui  eft 
hors  du  cerveau , ou  par  le  bout  qui  eft  dans  le  cerveau. 
Si  ces  filets  font  agitez  au  dehors  par  l’aCrion  des  ob- 
jets, & que  leur  agitation  ne  Ce  communique  point 
julqu’au  cerveau , comme  il  arrive  dans  le  fommeil, 
l'ame  n’en  reçoit  pour  lors  aucune  fonlàtion  nouvelle: 
mais  fi  ces  petits  filets  font  remuez  dans  le  cerveau  par 
le  cours  des  elprits  animaux , ou  par  quelqu’autre  cau- 
fo , l’ame  apperçoit  quelque  choie , quoique  les  parties 
de  ces  filets  qui  font  hors  du  cerveau,  & répandus  dans 
toutes  les  parties  de  nôtre  corps,  (oient  dans  un  par- 
fait repos  , comme  il  arrive  encore  pendant  qu’on 
dort. 

Il  eft  encore  bon  de  remarquer  ici  en  paffànt,  que 
l’expérience  apprend  qu’il  peut  arriver,  que  nous  (en- 
tions de  la  douleur  dans  des  parties  de  nôtre  corps  qui 
nous  ont  été  entièrement  coupées  : parce  que  les  filets 
du  cerveau,  qui  leur  répondent,  étant  ébranlez  de  la 
même  manière  que  fi  elles  étoient  effectivement  blcC- 
fo'es,  l’ame  lent  dans  ces  parties  imaginaires  une  dou- 
leur trés-rcelle.  Car  toutes  ces  choies  montrent  vifî- 
blemcnt,  que  l’ame  réfidc  immédiatement , dans  la 
partie  du  cerveau  à laquelle  tous  les  organes  des  lèns 
aboutiffentj  je  veux  dire  quelle  y lent  tous  les  chan- 
gemens,  qui  s’y  partent  par  rapport  aux  objets  qui  les 
ontcaulèzjou  qui  ont  accoutumé  de  les  caulèr,  8c 
& qu’elle  n’apperçoit  ce  qui  Ce  paffe  au  dehors  de  cette 
partie,  que  par  l’entremife  des  fabres  qui  y abouti  fient. 
Cela  pôle  & bien  conçu,  il  ne  fora  pas  fort  difficile  de 
voir  comment  la  fenfationfo  fait , ce  qu’il  faut  expli- 
quer par  quelque  exemple. 

Lors  qu’on  appuïe  la  pointe  d’une  aiguille  lûr  (à 
main , cette  pointe  remue  & fépare  les  fibres  de  la 
chair.  Ces  fibres  font  étendues  depuis  cet  endroit  jus- 
qu’au cerveau  ; & quand  on  veille , elles  font  allez 
bandées  pour  nepouvoir  être  ébranlées , que  celles  du 

cerveau 
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cerveau  ne  le  foient.  Il  s’enfuit  donc  que  les  extrêmi-  Chap. 
tcz  de  ces  fibres , qui  font  dans  le  cerveau , font  auffi.  X, 
remuées.  Si  le  mouvement  des  fibres  de  la  main  eft 
mode're' , celui  des  fibres  du  cerveau  le  fora  aufii  ; & fi 
ce  mouvement  eft:  allez  violent  pour  rompre  quelque 
chofe  fur  la  main  ; il  fora  de  même  plus  fort  & plus 
violent  dans  le  cerveau . 

De  même  fi  l’on  approche  fà  main  du  feu  , les  peti- 
tes parties  du  bois , qu’il  poulie  continuellement  en 
fort  grand  nombre  & avec  beaucoup  de  violence, 
comme  la  raifon  le  démontre  au  defaut  de  la  vûë  , 
viennent  heurter  contre  ces  fibres  , & leurcommuni  • 
quent  une  partie  de  leur  agitation.  Si  cette  aéfion  eft 
modérée  , celle  des  extrémitez  des  fibres  du  cerveau, 
qui  répondent  à b main,  fera  modérée  : & fi  ce  mou  * 
vement  eft:  allez  violent  dans  la  main  pour  en  fe'parcr 
quelques  parties , comme  il  arrive  quand  on  fo  brûle, 
le  mouvement  des  fibres  intérieures  du  cerveau  fora  i 
proportion  plus  violent.  Voilà  ce  qui  arrive  à notre 
corps,  quand  les  objets  nous  frapenti  il  fout  mainte- 
nant voir  ce  qui  arrive  à nôtre  ame. 

Elle  réfide  principalement , s’il  eftpermis  de  le  dire 

ainfî;  dans  cette  partie  du  cerveau,  ou  tous  les  filets  de  „l(e 

nos  nerfs  aboutilfent:  elle  y eft:  pour  entretenir,  & les  objet! 
pour  conferver  toutes  les  parties  de  nôtre  corps  ; & «rod/nTef 
par  confo'q uent  il  faut  qu’elle  foit  avertie  de  tous  les  \[ansl'a~ 
changemens  qui  y arrivent, & qu’elle  puilTe  diftinguer  mc>  çj* 
ceux  qui  font  conformes  à la  conftitution  de  fon  ’ra',fos 
corps,  d’avec  les  autres  , pareequ’il  lui  foroit  inutile  r 
de  les  connoîtrc  abfolument  & fans  ce  rapport  a fon  „l(Cues 
corps.  Ainfi  quoique  tous  ces  changemens  de  nos  fi  • ^anK 
bres  ne  confident  félon  la  vérité , que  dans  des  mou-  n‘apper^ 
vemens  qui  ne  différent  ordinairement  que  du  plus  & ^ 

du  moins,  il  eit  néceflàiie  que  l’ame  les  regarde  com-  j ,nou. 
me  des  changemens  elfentiellement  diflérens.  Car  en- 
core  quen  eux -mêmes  ils  ne  différent  que  très-  l{escyr(s 
peu,  0:1  les  doit  toutefois  confidcrer  comme  effen  , 
richement  drffércns  par  rapport  à la  confervation  du  u * * 
corps. 
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Le  mouvement  par  exemple,  qui  caufe  h douleur 
ne  différé  ifflez  fbuvent  que  très  peu,  de  celui  qui  cau- 
fè  le  chatouillement  : Il  n’eft  pas  ncccffaire  qu’il  y aie 
de  différence  effentielle  entre  ces  deux  mouvemensj 
mais  il  eft  néceflàire  qu’il  y ait  une  différence  eflèntiel- 
ie  entre  le  chatouillement  , & la  douleur , que  ces 
deux  mouvemens  caufènt  dans  l’ame.  Car  l’ébranle- 
ment des  fihres  qui  accompagne  le  chatouillement, 

, témoigne  à l’arae  la  bonne  conlhtution  de  fon  corps, 

fenfatfon  ^ a a^ez  de  force  pour  réfîfterà  l’impreflîon  de 
co'iupo-  l'objet,  & qu’elle  ne  doit  point  appréhender  qu’il  en 
léc.  foit  blefTé:  maL  le  mouvement  qui  accompagne  la 
Voyez  ce  douleur,  étant  quelque  peu  plus  violent,  II  eft  capable 
^uej-ai  rompre  quelque  fibre  du  corps  ,&  l’ame  en  doit 
ràvant>a"  ^trc  avcrtie  quelque  fènlàtion  delàgrcable , afin 
des  juge-  qu’elle  ypfenne  garde  Ainfi  quoique  les  mouvemens 
mens  na-  qui  fè  paflent  dans  le  corps  , ne  différent  que  du  plus 
& du  moins  en  eux-mêmes,  fi  néanmoins  on  les  con- 
fédéré par  rapport  à la  couler  vation  de  nôtre  vie,  on 
peut  dire  qu’ils  different  effèntiellemenr. 

C’eft  pour  cela  que  nôtre  amc  n’apperçoit  point  les 
cbranlemcns  que  les  objets  excitent  dans  les  fibres  de 
nôtre  chair:  il  lui  fèroitafféz  inutile  de  les  connoîtrej 
& elle  n’en  tireroitpas  afiez  de  lumière  pour  juger  fi 
les  chofes  qui  nous  environnent , leroicnt capables  de 
détruire,  ou  d’entretenir  l’ceconomie  de  nôtre  corps. 
Mais  elle  fè  lent  touchée  de  fentimens  qui  différent 
effentieliement  ; & qui  marquent  prédfément  les 
qualitcz  des  objets  par  rapport  à Con  corps  , lui  font 
fentir  trés-diftindemenr , fi  ces  objets  font  capables  de 
lui  nuire. 

11  faut  déplus  confidérer,  que  fi  l’ame  n’apperce- 
voitqueccqui  fè  paflè  dans  là  main,  quand  elle  le 
brûle:  fi  elle  n’y  voy  oit,  que  le  mouvement  & la  fé- 
paration  de  quelques  fibres  , ellcncs’en  nettroit  gué- 
res  en  peine:  & mêmes  elle pourroit quelquefois  par 
fanraiffe&  par  caprice , y prendre  quelque  facisfadion; 
comme  ccjfantaiques  qui  fêdivertiflcnc  à tout  rom- 
pre dans  leurs  empçrteaicns  & dans  leurs  débauches. 

Ou  • 
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Ou  bien  de  même  qu’un  prifonnicr  ne  fè  mettroit  CüXt; 
gue'res  en  peine , s’il  voyoit  qu’on  démolit  les  murail-  X, 

les  qui  l’enferment , & que  même  il  s’en  réjouirait 
dans  l’elpc'rance  d’être  bien-tôt  délivre'.  Ainfi,  fi  nous 
n’appercevions  que  la  fe'paration  des  parties  de  nôtre 
corps,  lorlque  nous  nous  brûlons , ou  que  nous  rece- 
vons quelque  blcflure  , nous  nous  perfùaderions  bien- 
tôt que  notre  bon  heur  n’eft  pas  a’étre  enfermé  dans 
un  corps,  qui  nous  empêche  de  jouïr  des  choies  qui 
nous  doivent  rendre  heureux  ; 6c  ainfi  nous  ferions 
bien  ailes  de  le  voir  détruire. 

Il  s’enfuit  delà,  que  c’eft  avec  une  grande  figelle, 
que  l’Auteur  di^  l’union  de  nôtre  ame  avec  nôtre 
corps,  a ordonné  que  nous  fèntiflîons  de  la  douleuc 
quand  il  arrive  3/1  corps  un  changement  capable  de  lui 
nuire,  comme  quand  une  aiguille  entre  dans  la  chair, 
ou  que  le  feu  en  le'pare  quelques  parties  ;ôc  que  nous 
fèntiflîons  du  chatouillement,  ou  une  chaleur  agréa- 
ble, quand  ces  mouvemens  font  modérez,  fins  apper- 
cevoir  la  vérité  de  ce  qui  fè  pâlie  dans  nôtre  corps,  ni 
les  mouvemens  de  ces  fibres . dont  nous  venons  de 
parler.  - # . 

Premièrement , parce  qu’en  fèntant  de  la  douleur  5c 
duplaifir  , qui  font  des  choies  qui  different  bien  da- 
vantage que  eu  plus  ou  du  moins , nous  diftinguons 
avec  plus  de  facilité  les  objets  qui  en  font  l’occalîon* 
Secondement , parce  que  cette  voie  de  nous  faire  con- 
noître,  fi  nous  devons  nous  unir  aux  corps  qui  nous 
environnent , ou  nous  en  fcparer , e(i  la  plus  courte,  6c 
qu’elle  occupe  moins  la  capacité  d’un  efprit  qui  n’eft 
fait  que  pour  Dieu.  Enfin,  parce  que  la  douleur  & le 
plaifir  étant  des  modifications  de  nôtre  ame,  qu’elle 
lent  par  rapport  à fon  corps  , & qui  la  touchent  bien 
davantage  que  la  connoifiance  du1  mouvement  de 
quelques  fibres  qui  lui  appartiendraient  ; cela  l’oblige 
a s’en  mettre  fort  en  peine,  & cela  fait  une  union  très-, 
ctroite  entre  l’une  8c  l’autre  partie  de  l’homme.  Il 
cil  donc  évident  de  tout  ceci , que  les  fens  ne  nous  * 
font  donnez  que  pour  la  conlèrvation  de  nôtre 
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Chà?.  corps , & non  pour  nous  apprendre  la  vérité. 

* x.  Ce  que  l’on  vient  de  dire  du  cnatoüillement  & de  la 
douleur,  fe  doit  entendre  généralement  de  toutes  les 
autres  fonctions  > comme  on  le  verra  mieux  dans  la 
fuite.  On  a commencé  par  ces  deux  lèntimens , plu- 
tôt cjue  par  les  autres , parce  que  ce  font  les  plus  vifs,8c 
qu’ils  font  concevoir  plus  fcufiblemcnt  ce  que  l’on 
vouloir  dire 

Il  cft  préfcntcment  très -facile  de  faire  voir  , que 
nous  tombons  en  une  infinité  d’erreurs  touchant  la  lu- 
mière & les  couleurs , & généralement  touchant  tou- 
tes les  qualitez  fcnfiblcs,  comme  le  froid,  le  chaud, 
les  odeurs , les  faveurs,  le  fon,  la  douleur , le  chatouil- 
lement i & fi  je  voulois  m’arrêter  à rechercher  en  par- 
ticulier toutes  celles  où  nous  tombons  fur  tous  les  ob- 
jets de  nos  fens , des  années  entières  ne  fùffiroient  pas 
pour  les  déduire , parce  qu’elles  font  prefquc  infimes  s 
ainfi  ce  fora  allez  d’en  parler  en  général. 

Dans  prcfque  toutes  les  fonctions,  il  y a quatre  cho- 
fes  différentes , que  l’on  confond  , parce  qu’elles  fè 
Quatre  fonc  toutes  enfemble,  & comme  en  un  inftant.  C’eft- 
chofcs  le  principe  de  toutes  les  autres  erreurs  de  nos  fens. 
%ucï on  La  première  eft  l'aElion  de  l’objet  , c’eft-à-dire, 

confond  dans  la  chaleur , par  exemple , l’imputfton  Se.  le  mou- 
danscha-  vement  des  petites  parties  du  bois  contre  les  fibres  de 
que  J en-  h main. 

Jation,  Lalcconde  eft  Upajfon  de  l’organe  du  fous,  c’cft-à- 
dirc , l’agitation  des  fibres  de  la  main  caul'éc  par  celle 
des  petite  s parties  du  feu,  laquelle  agitation  fe  commu- 
nique ju'qucs  dans  le  cerveau , parce  qu’autrement  l’a- 
mc  ne  fentiroit  rien. 


La  troiliémc  eft  U pajfion , la  fonfàtion,  ou  la  percep- 
tion de  l’ame,  c’cft-à-dire,  ce  qu’un  chacun  font, 
quand  U cft  auprès  du  feu. 

La  quatrième  eft  le  jugement  que  l’ame  fait , que  ce 
qu’elle  lent  elt  dans  là  main , 3c  dans  le  feu.  Or  ce  ju- 
ment eft  naturel,  ou  plutôt  ce  n’elt  qu’une  fonfàtion 
compolêe:  mais  cette  fonfàtion  ou  ce  jugement  natu- 
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brc,  que  l’ame  a pris  une  fi  grande  habitude  de  faire,  Chap. 
qu’elle  ne  peutprefque  plus  s’en  empêcher.  X. 

Voîlà  quatre  choies  bien  différentes,  comme  l’on 
peut  voir , Ieiquelles  on  n’a  pas  foin  de  diftinguer,  & 
que  l’on  eft  porté  à confondre  à eau  lé  de  l’union  étroi- 
te de  I'ame  & du  corps  , laquelle  nous  empêche  de 
bien  démêler  les  propriétez  de  la  matière  d’avec  celles 
dcl’clprit. 

Il  eft  cependant  facile  de  reconnnoître , que  de  ces 
quatres  choies  qui  iè  paffent  en  nous , quand  nous 
(entons  quelque  objet , les  deux  premières  appartien- 
nent au  corps,  & que  les  deux  autres  ne  peuvent ap* 
partenir  qu’a  l’ame  5 pourvu  qu’on  ait  un  peu  médité 
(ùr  la  nature  de  l’ame  & du  corps  , comme  on  l’a  dû 
faire,  ainfi  que  je  l’ai  fuppofé.  Mais  il  faut  expliquer 
ces  choies  en  particulier. 


CHAPITRE  XI. 

I.  D e l'erreur  ouït' n tombe  touchant  l'aSlion  des  objets 
contre  les  fibres  extérieures  de  nos  fois.  II.  C anfede 
cette  erreur . III.  Objettion  O*  répûnjè. 


Chap 

XI. 


O N trairera  dans  ce  Chapitre  & dans  les  trois  fiii- 
vans , de  ces  quatre  choies  que  nous  venons  de 
dire  que  l’on  confondoit,  & que  l’on  prenoit  pour 
unclîmplefenlàtion  ; & on  expliquera  feulement  en 
général , les  erreurs  dans  Ieiquelles  nous  tombons: 
parce  que  fi  on  vouloitentrer  dans  le  détail , ce  ne  lè- 
roit  jamais  fait.  On  efpére  toutefois  mettre  l’eiprit  de 
ceux,  qui  méditeront  lérieufemcnt  ce  que  l'on  va  dire, 
en  état  de  découvrir  avec  une  t-rés- grande  facilité, 
toutes  les  erreurs  où  les  Cens  nous  peuvent  porter  : 
mais  on  leur  demande  pour  cela,  qu’ils  méditent 
avec  quelque  application,  tant  fur  les  Chapitres  qui 
fui  vent,  que  fur  celui  qu’ils  viennent  de  lire. 

La  première  de  ces  choies  que  nous  confondons  Ve  l't 
dans  chacune  de  nos  fçnfàdons , eft  l'a&ion  des  objets  reur  0 < 
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fur  les  fibres  extérieures  de  nôtre  corps  II  eft  cer- 
tain qu’on  ne  met  prelque  jamais  de  différence  entre 
la  fçufâtion  de  l’aine  & cette  adion  des  objets  ; & ce- 
la n’a  pas  befoin  de  preuve.  Prefque  tous  les  homme* 
s’imaginent  que  la  chaleur  par  exemple  que  l’on  fènt, 
eft  dans  le  feu  qui  la  caute^  que  la  lumière  eft  dans 
l’air , & que  les  eouleurs  (ont  fur  les  o-  jets  colorez.il* 
nepenfènt  point  aux  mouvemens  des  corps  imperccp» 
tibles  qui caufent ces fèntimens. 

Il  eft  vrai  qu’ils  ne  jugent  pas  que  la  douleur  foie 
dans  l’aiguille  qui  les  picque  , de/nême  qu’ils  jugent 
que  la  cnaleur  eft  dans  le  feu  : mais  c’eft  que  l’ai- 
guille & fbn  adion  font  vifîbles,  & que  les  pentes  par- 
ties du  bois  qui  fortent  du  feu , & leur  mouvement 
contre  nos  mains  nefc  voyent  pas.Ainfi  ne  voyant  rien 
qui  frappe  nos  mains , quand  nous  nous  chauffons, & 
yfèntantdela  chaleur,  nous'jugeons  naturellement 

a ue  cette  chaleur  eft  dans  le  feu , faute  d’y  voir  autre 
lofe. 

De  forte  qu’il  eft  ordinairement  vrai,  qne  nous  at- 
tribuons nos  i’enîations  aux  objets , quand  les  caufcs 
de  ce',  fènfàtions  nous  font  inconnues.  Et  parce  que  la 
douleur  & le  chatouillement  font  produits  avec  des 
corps  fcnfiblesi  comme  avec  une  aiguille  & une  plu- 
me, que  nous  voyons  & que  nous  touchons , nous  oc 
jugeons  pas  à caufé  de  cela,  qu’il  voit  rien  de  fembla- 
blable  à ces  fèntimens  dans  les  objets  qui  nous  les  cau- 
fent. 

Il  eft  vrai  néanmoins , que  nous  ne  laiflons  pas  ju- 
ger, que  la  brûlure  n’cft  pas  dans  le  feu,  mais  feule- 
ment dans  la  main,  quoiqu’elle  ait  pour  caufèles  peti- 
tes parties  du  bois,  auflî  bien  que  la  chaleur,  laquelle 
toutefois  nous  attribuons  au  fèu.  Mais  la  raifon  de 
ceci  eft  que  la  brûlure  eft  une  cfpéce  de  douleur  : car 
ayant  jugé  plufieurs  fois,  que  la  douleur  n’eft  pas  dans 
le  corps  extérieur  qui  la  caufè,  nous  fommes  portez  à 
Élire  encore  le  même  jugement  de  la  brûlure. 

Ce  qui  nous  porte  encore  à en  juger  de  la  forte,  c’eft 
que  la  douleur , ou  la  brûlure  appliquent  fortement 

nôtre 
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nôtre  ame'aux-parties  de  nôtre  corps,  & cela  nous  de-  Chap, 
tourne  de  penfèr  à autre  chofè  : ainu  l’cfprit  attache  la  XL 
(ènfàtion  de  la  brûlure  à l’objet,  qui  lui  cft  le  plus  pre'- 
(ènt.  Et  parce  que  nous  reconnoiflons  un  peu  apre's, 
que  la  brûlure  a laifTe' quelques  marques  vifibles  dans 
la  partie  où  nous  ayons  fènti  de  la  douleur , cela  nous 
tonfirme  dans  le  jugement  que  nous  avons  fait  que  la 
brûlure  efl:  dans  la  main. 

Mais  cela  n’empêche  pas,  qu’on  ne  doive  recevoir 
tettere'glegéne'rale  ; Que  nous  avons  coutume  d’ attri- 
buer nos  Jènfations  aux  objets.,  toutes  les  fois  qu'ils  agijfent 
Gir  nous  par  le  mouvement  de  quelques  parties  invifibles * 
Etc’eftpour  cette  raifon  , que  l’on  croit  ordinaire- 
ment que  les  couleurs  , la  lumie're,  les  o’deurs  , les  fà- 
reurs,  le  ion,  & quelques  autres  fèntimens  , font  dans 
[’air,  ou  dans  les  objets  extérieurs  qui  les  caufcnt  ; par- 
te que  toutes  les  fonctions  font  produites  en  nous 
par  le  mouvement  de  quelques  corps  impercepti- 
bles. 


CHAPITRE  XI I.J  Chap, 

XII. 

[.  De^erreurs  touchant  les  moicjcmcns  des  fibres  de  nos 
fens.  II.  Que  nous  n'appercevons  pas  ces  mouvemenst 
ou  que  nousles  confondons  avec  nos  Jènfations.  III.  Ex- 
périence qui  le  prouve.  IV.  Trois  fortes  de  fenfations„ 

V.  Les  erreurs  qui  les  accompagnent , 


LA  féconde  chofè , qui  Ce  trouve  dans  chacune  des 
fonctions , eft  l’e'branlement  des  fibres  de  nos 
nerfs,  qui  fè  communique  jufqu’au  cerveau:  & nous 
nous  trompons  en  ce  que  nous  confondons  toûjours 
:et  c'branlement  avec  la  (ènfàtion  de  l’ame  > & que 
nous  jugeons  qu’il  n’y  en  a point,  lorfque  nous  11’en 
ippercevons  point  par  les  fons. 

Nous  confondons,  par  exemple  l'ébranlement  que 
le  feu  excite  dans  les  fibres  de  notre  main , avec  la  ten- 
tation de  chalcur;&  nous  difons  que  la  chaleur  efl  dans 
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Char,  nôtre  main.  Mais , parce  que  nous  11e  (entons  point 
XII.  l 'ébranlement , que  les  objets  vifibles  font  (ur  le  nerf 
IL  optique , qui  eft  au  fond  de  l'oeil  , nous  penfons  que  ce 

Que  nous  nerf  n’eft  point  ébranlé,  & qu’il  n’eft  point  couvert 
les  con-  des  couleurs  que  nous  voyons  : nous  jugeons  au  con- 
fondons  traire  qu’il  n’y  a que  l'objet  extérieur , fur  lequel  ccs 
arec  les  couleurs  foient  répandues.  Cependant  on  peut  Yoir 
fcnfatiôs  par  l’expérience  qui  fuit , que  les  couleurs  font  prefi- 
de  nôtre  qu’aufii  fortes  & aufii  vives  ter  le  fond  dunerfopti-. 
ame , O4  que,  que  ter  les  objets  vifibles. 
que  quel-  Que  l’on  prenne  un  oeil  de  boeuf  nouvellement  tue', 

quej'ois  qu’on  ôte  les  peaux  qui  font  à l’oppofite  de  la  prunel- 
nous  ne  le,  à l’endroit  où  eft:  le  nerf  optique,  & qu’on  mette 
les  ap-  en  leur  place  quelque  morceau  de  papier  fort  tranfpa- 
fercevôs  rent>  Cela  fait,  qu’on  mette  cet  œil  au  trou  d’une  fe- 
point.  n&re,  enforte  que  la  prunelle  foità  l’air , & que  le  der- 
Hl%  riére  de  l’œil  foit  dans  la  chambre , qu’il  faut  bien  fer— 

Experte-  mer , afin  qu’ellefoitf.rtobteure.  Et  alors  on  verra 
ce cui  le  toutcs  les  couleurs  des  objets, qui  font  hors  de  la  cham~ 
prouve,  kre,  répandues  ter  le  fond  de  l’œil , mais  peints  à la 
^ * renverfo.  Que  s’il  arrive  que  ces  couleurs  ne  (oient 

pas  allez  vives,  il  faudra  al  longer  l’œil  en  le  p refiant 

far  les  cotez,  fi  les  objets  qui  (c  peignent  au  fond  de 
œil  font  trop  proches  ; ou  bien  le  foire  plus  court , fi 
les  objets  font  trop  éloignez. 

On  voit  bien  par  cette  expe'rience , que  nous  de- 
vrions juger , ou  tentir  les  couleurs  au  fond  de  nos 
yeux,  de  même  que  nous  jugeons  que  la  chaleur  eft 
dans  nos  mains,  fi  nos  tens  nous  e'toient  donnez  pour 
découvrir  la  vérité , & fi  nous  nous  conduifions  par 
raifon  dans  les  jugemens  que  nous  formons  ter  les  ob- 
jets de  nos  tens. 

Mais,  pour  rendre  quelque  raifon  de  toute  labizar- 
*.  rerie  de  nos  jugemens  ter  les  qualitez  fcnfibles  , il  fout 

confidérer  que  l’ame  eft  unie  fi  étroitement  à fon 
corps,  & quelle  eft  encore  devenue  fi  charnelle  depuis 
le  péché  qu’elle  lui  attribue  beaucoup  de  chotes,  qui 
n’appartiennent  qu’à  ellc-mcmc,&  qu’elle  ne  te  diftm- 
gue  prelquc  plus  a’aYec  lui.  De  forte  quelle  ne  lui  at- 
tribué 


m 
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tribuëpas  feulement  toutes  les  (coûtions,-  dont  nous  chap.  • 
parlons  à prefont  ; mais  audî  la  force  d’imaginer , & X1L 
memes  quelquefois  la  puifTancc  de  rationner  : car  il  y 
a cû  un  grand  nombre  de  Philofbphes  allez  ftupides, 

& allez  grollicrs  pour  croire,  que  l’ame  n’c'toit  que  la 
plus  défiée  & la  plus  fubtile  partie  du  corps. 

Si  Ton  veut  bien  lire  Tertulien  , on  ne  verra  que 
trop  de  preuves  de  ce  que  je  dis , puifou’il  eft  lui-mê- 
me  de  ce  fèntiment  après  un  trés-grana  nombre  d’Au- 
tcurs  qu’il  rapporte.  Cela  eft  lî  vrai , qu’il  tâche  de 
prouver  dans  le  livre  de  l'ame , que  la  foi,  l’Ecriture,  & 
même  les  révélations  particulières  nous  obligent  de 
croire  que  l’ame  eft  corporelle.  Je  ne  veux  point  ré- 
futer ces  fentimens,  parce  que  j’ai  fuppofé  qu’on  de- 
voit  avoir  Iû  quelques  Ouvrages  de  Saint  auguftin , on- 
de M,  Dclcartes,  qui  auront  allez  fait  voir  l’extrava- 
gance de  ces  penfees,&  qui  auront  allez  affermi  I’eforic 
dans  la  diftindion  de  i'étcnduë  & de  la  penfee , de  l'a- 
me&  du  corps. 

L’ame  eft  donc  fi  aveugle  qu’elle  fè  mcconnoît  clic  ' * i ^ 
même , & qu’elle  ne  voit  pas  que  les  propres  fenfà-  BxfltcA^ 
tions  lui  appartiennent.  Mais  pour  expliquer  ceci , il  il0n  ds 
faut  diftinguer  dans  l’ame  trois  fortes  de  lèn  Citions,  f roisibr* 
quelques-unes  fortes  & vives , quelques  autres  foibles- tes  de 
& languifiantes,  & enfin  de  moyennes  entre  les  unes  & fcnJa  - . 
les  autres.  tl0ns  de 

Les  fênlations  fortes  &■  vives  font  Celles  qui  éto n-f’^tv 
nent  I’clprit,  & qui  le  réveillent  avec  quelque  force, 
parce  qu’elles  lui  font  fort  agréables  ou  fort  incom- 
modes : telles  font  la  douleur , le  chatouillement,  le 
grand  froid,  le  grand  chaud,  & généralement  toutes 
celles  qui  ne  font  pas  feulement  accompagnées  de  ve- 
rtiges dans  le  cerveau , mais  encore  de  quelque  mou- 
vement des  efprirs,  propre  à exciter  les  pafiio ns,  com  - 
me  nous  expliquerons  ailleurs.  • 

Les  fênlations  foibles  & languifiantes  font  celles  qui  1 
touchent  fort  peu  l’ame,  & quineluilont  niforta- 
greablcs,  ni  fort  incommodes,  comme  la  lumiéremé- 
diocre , toutes  les  couleurs  > les  fons  ordinaires  & allez 
foibles, &<V--  > Ehfia  * 


Chap. 

XII. 
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Enfin  j’appelle  moyennes  entre  les  fortes  & les  foi- 
bles,  ces  fortes  de  fenfetions  qui  touchent  l’ame  mé- 
diocrement , comme  une  grande  lumière , un  fon  vio- 
lentée. Or  il  faut  remarquer  qu’une  fcnlàtion  foi- 
tic  & langui  (Tante  peut  devenir  moyenne,  & enfin  for- 
te & vive.  La  fenfadon  par  exemple , qu’on  a de  la  lu- 
mière, eft  foible , quand  la  lumière  d’un  flambeau  eft 
lânguilTante,  ou  que  le  flambeau  eft  e'ioigne'  : mais  cet  - 
te  (en (a t ion  peut  devenir  moyenne,  fi  l’on  approche  le 
flambeau  allez  prc's  de  nous  ; & enfin  elle  peut  devenir 
trés-fortc  & très-vive , fi  l’on  approche  le  flambeau  fi 
près  de  (es  yeux  qu’on  en  (bit  e'bloüi,  ou  bien  quand 
on  regarde  le  Soleil.  Ainfi  la  (ènfation  de  la  lumière 

S eut  être  forte,  foible,  ou  moyenne,  (èlon  les  differens 

egrez. 

Voici  donc  lès  jugemens,  quenôtreamc  fait  de  ces 
trois  fortes  de  fènfàtions,  où  nous  pouvons  voir,  qu’el- 
le fuit  prefque  toujours  aveuglc'ment  les  impreilïons 
fenfiblcs,  ou  les  jugemens  naturels  des  fèns  -,  & qu’el- 
le feplaît,  pour  ainfi  dire , à fe  répandre  fur  tous  les 
objets  qu’elle  confide're , en  fc  dépouillant  de  ce  qu'el- 
le a pour  les  en  revêtir. 

Les  premières  de  ces  fonctions  font  fi  vives  & fi 
touchantes , que  Pâme  ne  peut  prefque  s 'empêcher  de. 
reconnoître  qu’elles  lui  appartiennent  en  quelque  fa- 
çon : de  forte  qu’elle  ne  juge  pas  lculcmcnt  qu’elles 
font  dans  les  objets,  mais  elle  les  croitauffidanslcs> 
membres  de  fon  corps,  lequel  elle  confidére  comme 
unepartied’ellc-niême..  Ainfi  cllejuge  que  le  froidSe 
le  chaud  ne  font  pas  feulement  dans  la  glace  & dans  le: 
ièu , mais  qu’ils  lontaulïi  dans  fès  propres  mains. 

Pour  les  lènlâtions  languiflàntes , elles  touchent  fi 
peu  l’amc,  qu’elle  ne  croit  pas  qu’elles  lui  appartien.- 
»cnt,  ni  qu’elles  foientau  dedans  d’elle-même,  niauf- 
fi  dans  fon  propre  corps,  mais  feulement  dans  les  ob- 
jets. C’eft  pour  cette  raifon  que  nous  ôtons  la  lumiè- 
re & les  couleurs , à nôtre  ame  & à nos  propres  yeux, . 
pour  en  parer  les  objets  de  dehors:  quoique  la  rai  fon  4 
bous  apprenne  qu’elles  nciè  trouvent  point  dans  l’i- 

«iéce 
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dée  que  nous  avons  de  la  matie're  ; & que  l'expérience  Chap* 
nous  fà(Te  voir  que  nous  les  devrions  juger  dans  nos  XII. 
yeux,  auili  bien  que  fur  les  objets , puifque  nous  les  y 
voyons  auflx  bien  que  dans  les  objets, comme  j 'ai  prou- 
ve par  l'expérience  d’un  oeil  de  boeuf  mis  au  trou  d'u- 
ne fenêtre. 

Or  la  raifon  pour  laquelle  tous  les  hommes  ne 
voyent  point  d’abord  que  les  couleurs,  les  odeurs , les 
faveurs , & toutes  les  autres  fenfàtions  font  des  modi- 
fications de  leurame  ; c’eft  que  nous  n’avons  pointd’i- 
dee  claire  de  nôtre  ame.  Car  lors  que  nous  connoip 
fons  une  chofe  par  l’idée  qui  la  repréfènte , nous  con- 
noiffons  clairement  les  modifications  qu’elle  peut 
avoir.  Tous  les  hommes  conviennent  que  la  rondeur, 
par  exemple  , efi:  une  modification  de  l’éteqduë , par 
une  idée  claire  qui  la  repréfènte.  Ainfinc  connoifîant  Voyez  le 
point  nôtre  ame  par  fon  idée,  comme  je  l’expliquerai  chap. 
ailleurs  , mais  lculement  par  le  fènticnent  intérieur  de  la 
quenous  en  avons , nous  ne  feavons  point  par  fimple  part,  du 
vue  , mais  feulement  par  raifonnement , fi  la  blan-  j . Livre. 
cheur  ,1a  lumière,  les  couleurs,  les  autres  fenfàtions 
foibles  & lan^uiflantes  font , ou  ne  font  pas  des  modi- 
fications de  notre  ame.  Mais  pour  les  fenfàtions  vives  * 
comme  la  douleur  & leplaifir,  nous  jugeons  facile- 
ment qu’elles  font  en  nous , à caufèque  nous  Tentons 
bien  quelles  nous  touchent  :&  que  nous  n’avons  pas 
befoin  de  les  connoîtrc  par  leurs  idées , pour  fçavoir 
qu’elles  nous  appartiennent. 

Pour  les  fenfàtions  moyennes , l’ame  s’y  trouve  fort 
embarafTéc.  Car  d’un  coté  elle  veut  fuivre  les  juge- 
mens  naturels  des  fèns , & pour  cela , elle  éloigne  de 
foi,  autant  qu’elle  peut , ces  fortes  de  fenfàtions,  pour 
les  attribuer  aux  objets  : mais  de  l’autre  côté,  elle  ne- 

f>eut  qu’elle  ne  fente  au  dedans  d’elle-même , qu’elles 
ui  appartiennent  ; principalement , quand  ces  fenfà- 
tions approchent  de  celles  que  j’ai  nommées  fortes  & 
vives  c de  forte  que  voici  comme  elle  fè  conduit  dans 
les  jugemens  qu’elle  en  fait.  Si  la  fènfàtion  la  touche 
allez  fort,  elle  la  juge  dans  fon  propre  corps,  auffibien 
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Ghàp.  eue  dans  l’objet.  Si  elle  ne  la  touche  que  tres-peu,  elle 
XII»  né  lâjùgeque  dans  l’objet.  Et  fi  cette  fènûtiontftéxa- 
dement  moyenne  encre  les  fortes  & les  foibles , alors 
l’âme  ne  fçait  plus  qu’en  croire,  lorlqu’ellc  n’en  juge 
que  par  les  feus» 

' Par  exemple , fi  on  regarde  une  chandelle  d’un  perç 
loin , l’ame  juge  que  la  lumie're  n’eft  que  dans  I ob  jet. 

Si  on  la  met  tout  proche  de  lès  yeux,  l’ame  juge  qu  ch- 
ie n’eft  pas  feulement  dans  la  chandelle , mais  aufn 
dans  les  yeux.  Que  fi  on  la  retire  environ  à un  pied  de 
foi,  l’ame demeure  quelque  tems  làns  juger  li  cette 
lumie're  n’eft  que  dans  l’oojet.  Mais  elle  ne  s avile  ja- 
mais de  penfisr  comme  elle  devroit  faire,  que  la  lumiè- 
re n’eft  & ne  peut  être  une  propriété , ou  une  modifi- 
cation de  la  matie're,  & qu’elle  n’eft  qu’au  dedans d el- 
le-mcmc;  parce  qu’elle  ne  penfc  pas  à le  ièryir  de  u 
raifon  pour  découvrir  la  vèncé  de  ce  qui  en  cft,  mais 
feulement  de  les  fins,  qui  ne  la  découvrent  jamais,  & 
qui  ne  font  donnez  que  pour  la confervation  du  corps. 

Or  la  caulc  pour  laquelle  l’ame  ne  fè  fort  pas  de  la 
raifon , c’eft-à-dire,  de  la  pure  intelledion  , quand  elr 
, •'  le  confide're  un  objet  qui  peut  être  apperçû  par  les  Icns: 
c’eft  que  l’ame  n’eft  point  touchée  par  les  choies  qu’el* 
le ap perçoit  par  la  pure  intelledion,  & qu’au  contraire 
elle  l’eft  tre's- vivement  par  les  choies  lènfibles  -,  car  l’a- 
me  s’applique  fort  à ce  qui  la  touche  beaucoup , & elle 
négligé  de  s’appliquer  aux  choies  qui  ne  la  touchent 
pas.  Ainfïelle  conforme  prelque  toujours  lès  juger 
mens  libres  aux  jugemens  naturels  de  lès  lèns. 

Pour  juger  donc  fâinement  de  la  lumière  & des 
couleurs,  auffi  bien  que  de  toutes  les  autres qualitcz  . 
lènfibles,  on  doit  diltinguer  aveefoin  le  lèntiment  de 
couleur , d’avec  le  mouvement  du  nerf  optique,  & re- 
connoître  par  la  raifon , que  les  mouvemens  & les  im 
pulfions  font  des  propriétez  des  corps , & qu’ainfi  us  - 
lè  peuvent  rencontrer  dans  les  objets,  & dans  les  or  ga- 
nes  de  nos  fens  -,  mais  que  la  lumière,  & les  couleurs 

Ïiucl’on  voit, font  des  modifications  de  l’amc  biendif? 
çrentes  des  autres , 6c  dcfquclics  aulïi  Pou  a des  idées 
bien  différentes.*  Car. 
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Car  il  eft  certain  qu’un  païfan  par  exemple , voit  Char.' 
fort  bien  les  couleurs , & qu’il  les  diftinguc  de  toutes  XII. 
les’chofès  qui  ne  font  point  de  couleur,  il  eft  de  même 
certain  qu’il  n’apperçoit  point  de  mouvement  ni  dans 
les  objets  colorez , ni  dans  le  fond  de  les  yeux  : Donc 
de  la  couleur  n’eft  point  du  mouvement.  De  même, 
un  païfàn  fènt  fort  bien  la  chaleur , il  en  a une  coa- 
noifTanceaflez  claire  pour  la  diftinguer  de  toutes  les 
chofès  qui  ne  font  point  chaleur  : Cependant , il  ne 
penfè  {xis  feulement , que  les  fibres  de  fà  main  foient 
remuées.  La  chaleur  qu’il  fent,  n’eft  donc  point  un 
mouvement}  puifque  les  idées  de  chaleur  & de  mou- 
vement font  differentes  , & qu’il  peut  avoir  l’une 
fans  l’autre.  Car  il  n'y  a point  d.’autre  raifon  pour  di- 
re , qu’un  quarré  n’eft  pas  un  rond  , que  parce  que 
l'idée  d’un  quatre'  eft  differente  de  celle  d’un  rond , Sc 
que  l’on  peutpenfèr  à l’un  fans  penfèr  à l’autre. 

Il  ne  faut  qu’un  peu  d’attention  pour  reconnoître 
qu’il  n’eft  pas  néccflâire  , que  la  caufè  qui  nous  fait 
fen  tir  telle  ou  telle  choie,  la  contienne  en  foi.  Car 
de  meme,  qu’il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  de  la  lumière 
dans  ma  main , afin  que  j’en  voye , quand  je  me  frap- 

5>e  les  yeux  : il  n’eft  pas  aufonéceflairequ’ilvaitnc  - 
a chaleur  dans  le  feu , afin  que  j’eniènte  quand  je  lui 

Îiréfèntc  mes  mains  ; ni  que  toutes  les  autres  qualitez 
enfiblcs  que  je  fens , foient  dans  les  objets.  11  fuffit 
qu’ils  caufcnt  quelque  ébranlement  dans  les  fibres  de 
ma  chair,  afin  que  mon  ame  qui  y eft  unie,  foit  mo- 
difiée par  quelque  fenfàtion.  Il  n’y  a point  de  rapport 
entre  des  mouvemens  & des  fèntimcns  ; il  eft  vrai. 

Mais  il  n’y  en  a point  auffi  entre  le  corps  & l’cfpriti  & 
puifque  la  wature  ou  la  volonté, du  Créateur  allie  ces 
deux  fubftances  toutes  oppofées  qu’elles  font  par  leur 
nature.,  il  ne  faut  pas  s’étonnera  leurs  modifications 
font  réciproques.  Il  eft  nécellàire  quecelafoit,  afin 
qu’elles  ne  falfentenfcmble  qu’un  tout. 

Il  faut  bien  remarquer , que  nos  fèns  nous  étant 
donnez  feulement  pour  la  confervation  de  nôtro 

cerps,  il  eft  trés-à-propos  qu’ils  nous  portent  à juger. '4^  ; ' 

comme  c 
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Chaï.  comme  nous  faifons  des  qualitez  fenfibles.  Il  nous  cfl 
XII.  bien  plus  avantageux  de  fentir  la  douleur  & la  chaleur, 

comme  c'tant  dans  nôtre  corps , que  îi  nous  jugions 
qu’elles  ne  Aillent  que  dans  les  objets  qui  les  caulènt; 
parce  que  la  douleur  & la  chaleur  e'tant  capables  de 
nuire  à nos  membres , il  eft  à propos  que  nous  (oyons 
avertis,  quand  ils  en  font  attaquez  afin  d’empêcher 
qu’ils  n’en  foient  offenfez. 

Mais  il  n’en  cfi:  pas  de  même  des  couleurs  ; elles  ne 
^ peuvent  d’ordinaire  bleflèr  le  fond  de  l’oeil , où  elles  fc 
rafTemblent , & il  nous  cfi: inutile  de  fçavoir  qu’elles  y 
font  peintes.  Ces  couleurs  ne  nous  lont  néceflaires, 
j que  pour  connoître  plus  diftinftement  les  objets  ; & 

c’eft  pour  cela  que  nos  lens  nous  portent  à les  attribuer 
» foulemcnt  aux  objets.  Ainfi  les  jugemens  , aufquele 
l’imprcffion  de  nos  fons  nous  portent  > font  trés-ju- 
ftes,  fi  on  les  confidére  par  rapport  à la  confervation 
du  corps:  mais  neanmoins  ils  lont  tout-à-fàit  bizar- 
res , & trés-éloigaez  de  la  vérité,  comme  on  a déjà  vu 
. en  partie,  & comme  on  le  verraencore  mieux  dansla 
faite. 


Chaï.  CHAPITRE  XIII. 

XIII. 

I.  De  la  nature  des  fenfations.  IL  Qu'on  les  connaît  mieux 
qu'on  ne  croit.  III.  Objection  & réponfe.  IV.  Pour- 
quoi l’on  s'imagine  ne  rien  connoitre  de  fes  fenfations. 
V.  Qu' onfe  trompe  de  croire , que  tous  les  hommes  ortt 
les  mêmes  fenfations  des  mêmes  objets . YI.  Objettion 
CF  réponjt. 

T.  T A troifiéme  chofo  qui  fo  trouve  dans  chacune  de 
Dé  finit  ià  I , nos  foliations,  ou  ce  que  nous  lèntons,par  excm~ 
des fen-  pic,  quand  nous  fommes  auprès  du  fou  , eft  une  mo- 
ntions. dif cation  de  nôtre  ame  par  rapport  à ce  qui  fe  pafie  dans  le 
corps  auquel  elle  ejl  unie.  Cette  modification  eft  agréa- 
ble, quand  ce  qui  te  pallc  dans  le  corps  cfi:  propre  pour 
aider  la  circulation  du  langée  les  autres  fondions  de 

la 
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Tarie  ; on  la  nomme  du  terme  équivoque  de  chaleur:  Ch  a P. 

& cette  modification  eltpéniblc&  toute  différente  de  XIII. 
l’autre , quand  ce  qui  le  paffe  dans  le  corps  elt  capable 
dcTincommoder  & de  le  brûler , c’eft:- à-dire , quand 
les  mouvemens  qui  font  dans  le  corps  , font  capables 
d’en  rompre  quelques  fibres,  & elle  s’appelle  ordinai- 
rement douleur  ou  brûlure , &ainfides  autres  fonlà- 
tions.  Mais  voici  les  penfoes  ordinaires  que  l’on  a lür 
ce  lùjct. 

La  première  erreur  elt, que  l’on  s’imaginelàns  raifon  / 7 

qu’on  n’a  aucune  connoifiànce  de  lès  lenûtions.  Il  le  Qn  f 
trouve  tous  les  jours  une  infinité  de  gens , qui  le  met-  mi't 
lent  fort  en  peine  de  Ravoir  ce  que  c’eft:  que  la  dou-  meux 
leur , le  plaifir , & les  autres  fonctions  ; ils  ne  demeu-  res  pr0_ 
rent  pas  mêmes  d’accord  qu’elles  ne  font  que  dans  l’a-  pr/s  r(Hm 
me , & qu’elles  n’en  font  que  des  modifications.  Il  Tations  ' 
cft  vrai , que  ces  fortes  de  gens  font  admirables  de  qu'on  ne 
vouloir  qu’on  leur  apprenne  ce  qu’ils  ne  peuvent  ^rûjt 
ignorer,  cariln’cftpaspoffiblcàunnommc  d’igno- 
rer entièrement , ce  que  c’eft:  que  la  douleur , quand  il 
la  font. 

Une  perfonne  par  exemple  , qui  le  brûle  la  main,, 
diftingue  fort  bien  la  douleur  qu’il  font  d’avec  la  lu- 
mière, la  couleur,  le  fon , les  laveurs , les  odeurs , le 
plaifir , & d’avec  toute  autre  douleur  que  celle  qu’il 
lent}  il  la  diftingue  très-bien  de  l’admiration  , dude- 
fir , de  l’amour  j il  la  diftingue  d’un  quarré,  d’un  ccr-  * . 

cle,  d’un  mouvement:  enfin  il  la  reconnoît  fort  dif- 
ferente de  toutes  les. choies,  qui  ne  font  point  cette 
douleur  qu’il  font.  Or  s ’iTn’avoit  aucune  connoiflànce 
delà  douleur,  je  voudrais  bien  fçavoir  comment  il 
pourrait  connoltrc  avec  évidence  & certitude,  que  ce 
qu’il  font  n’eft:  aucune  de  ces  chofos. 

Nous  connoifions  donc  en  quelque  manière  ce  que 
nous  fontons  immédiatement,  quand  nous  vovons. 
des  couleurs,  ou  que  nous  avons  quelqu 'autre  lenti- 
ment:  Sc  memes  il  elt  très  certain  , que  fi  nous  ne  le 
connoilfions  pas  ,‘nous  ne  connoîtrions  aucun  objet  & 

jfoftfible  : car  il  elt  évident  que  nous  ne  pourrions  pas. 

diftin— 
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Cwx?.  diitinguer  par  exemple  l’eau  d’avec  le  Tin,  fi  non?  ne 
XIII.  fçavions  que  les  fenfations  que  nous  ayons  de  l’un, 
font  differentes  de  celles  que  nous  avons  de  l’antre  , & 
ainfi  de  toutes  les  choies  que  nous  conooifions  pat  les 
ièns. 

III»  1 1 eft  vrai  que  fi  on  me  prciTe , & qu’on  me  deman- 

Objè-  de,  que  j’explique  donc  ce  que  c’efi:  que  la  donleur,Ie 

&Un  CT*  plaihr,  la  couleur,  &c.  je  ne  le  pourrai  pas  foire 
réponjè.  - comme  il  faut  par  des  paroles  i mais  il  ne  s’enfuit  pas 
de  là,  que  fi  je  voi  de  la  couleur,  ou  que  je  me  brûle , je 
ne  connoiflè  du  moins  en  quelque  manière  ce  que  je 
fènsaducllcment. 

Or  la  raiion  pour  laquelle  toutes  les  fcniàtions  ne 
peuvent  pas  bien  s’expliquer  par  des  paroles , comme 
toutes  les  autres  choies,  c’eit  qu’il  dépend  de  la  vo- 
lonté des  hommes  d’attacher  les  idées  des  chofes  à 
tel  s noms  qu’il  leur  plaît.  Ils  peuvent  appellcr  le  Ciel , 
Ouranos , Schamajim , &c.  comme  les  Grecs  & les 
Hébreux  : mais  ces  mêmes  hommes  n’attachent  pas 
comme  il  leur  plaît , leurs  fcniàtions  àdes  paroles,  ni 
mêmes  à aucune  autre  choie.  Ils  ne  voyent  point  de 
• couleurs , quoiqu’on  leur  en  parle,  s’ils  n’ouvrent  les 
yeux.  Ils  ne  goûtent  point  ae  laveurs , s’il  n’arrive 
quelque  changement  dans  l’ordre  des  fibres  de  leur 
langue,  & de  ieur  cerveau.  En  un  mot,  toutes  les  ien- 
fotions  ne  dépendent  point  de  la  volonté  des  hom- 
mes : & il  n’y  a que  celui  qui  les  a faits , qui  les  confer- 
ve  dans  cette  mutuelle  coi  rcfpondance  des  modifica- 
tions de  leur  ame  avec  celles  de  leur  corps.  De  forte 

Sue  fi  un  homme  veut,  que  je  lui  repréiènte  de  la 
aaleur,  ou  de  la  couleur,  je  ne  puis  me  fervir  de  pa- 
roles pour  cela  : mais  il  faut  que  j‘imprimc  dans  les 
organes  de  les  ièns  les  mouvemens  aufquels  la  nature 
aattachéccsièniàtions:  il  fout  que  je  l’approche  du 
feu , & que  je  lui  fefle  voir  des  tableaux. 

C’eft  pour  cela  qu’il  cil  impoffible  de  donner  aux 
aveugles  la  moindre  connoifiàncc  de  ce  que  l’on  en- 
tendpar rouge, verd  , jaune,  &c.  Car  puifqu’on  ne  . 
peutic  foire  entendre,  quand  celui  qui  écoute  n’a  pas 

les 
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les  mêmes  idées  que  celai  qui  parle } il  eft  manifèfte, 
que  les  couleurs  n’e'tant  point  attachées  au  fon  des  pa- 
roles , ou  au  mouvement  du  nerf  des  oreilles , mais  à 
celui  du  nerf  Optique , on  ne  peut  pas  les  reprélènter 
aux  aveugles , puifque  leur  nerf  Optique  ne  peut  être 
ébranlé  par  les  objets  colorez. 

Nous  avons  donc  quelque  connoifTance  de  nos  lèn- 
fations.  Voyons  maintenant  d’où  vient  que  nous  cher- 
chons encore  à les  connoître , & que  nous  croyons 
n’en  avoir  aucune  connoiflance.  En  voici  fans  doute  la 
raifon. 

L’ame  depuis  le  péché  eft  devenue  comme  corpo- 
relle par  inclination.  Son  amour  pour  les  choies  fènfi- 
bles  diminue  fans  cefTe  l'union,  ou  le  rapport  qu’elle  a 
avec  les  choies  intelligibles.  Ce  n'eft  qu’avec  dégoût 
qu’elle  conçoit  les  choies  qui  ne  Ce  font  point  lèntir,  & 
die  Ce  laflc  incontinent  de  Ie&confidércr.  Elle  fait  tous 
Ces  efforts  pour  produire  dans  Ion  cerveau  quelques 
images  qui  les  reprélèntent , & elle  s’eft  Ci  fort  accou- 
tumée dés  l’en  fonce  à cette  forte  de  conception,  qu’eN 
le  croit  memes  ne  point  connoître  ce  qu’elle  ne  peut 
imaginer . Cependant  il  le  trouveplulîenrs  choies  qui 
n’étant  point  corporelles  , 11c  peuvent  être  reprélèn- 
fentées  à l’elprit  par  des  images  corporelles,  comme 
nôtre  amc  avec  toutes  lès  modifications.  Lors  donc 
que  nôtre  ame  veut  Ce  repréfenter  fa  nature,  & fes  pro- 
pres lènfotions , elle  foit  effort  pour  s’en  former  une 
image  corporelle.  Elle  le  cherche  dans  tous  les  êtres 
corporels  : elle  lè  prend  tantôt  pour  l’un  , & tantôt 
pour  l’autre , tantôt  pour  del’air,  tantôt  pour  du  feu, 
ou  pour  l’harmonie  des  parties  de  Ion  corps  ; & le 
voulant  ainfi  trou  vcr.parmi  les  cdtps,  & imaginer  fes 
propres  modifications  qui  font  les  lènfotions , comme 
les  modifications  des  corps , il  ne  fout  pas  s’étonner  Ci 
elle  s’égare,  & Ci  elle  fe  méconnoît  entièrement  elle 
même. 

Ce  qui  la  porte  encore  beaucoup  à vouloir  imaginer 
fès  lènfotions  , c’eft  qu’elle  juge  qu’elles  font  dans  les 
objets,  & qu’elles  en  font  mêmes  des  modifications  ,8c 
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monde.  J’ai  mêmes  des  railbnsaflèz  fortes  pour  aflu-  Ch  AP 
rer  qu’ils  font  véritablement  dans  l’erreur.  XIII 

Tour  reconnoître  la  vérité  de  ce  que  j’avance,  il  faut 
fèfouvenir  de  ce  que  J’ai  déjà  prouvé,  fçavoir  qu’il  y 
a grande  différence  entre  les  fènlàtions  , & les  eau  lès 
des  fènlàtions.  Car  on  peut  juger  delà  qu’abfolument 
parlant  il  le  peut  faire , que  des  mouvemens  lèmbla- 
bles  des  fibres  intérieures  du  nerf  Optique  ne  faflènt 
pas  avoir  à différentes  perfbnncs  les  mêmes  fenlà- 
tions,  c’eft-à  dire,  voir  les  mêmes  couleurs;  & qu’il 
peut  arriver  qu’un  mouvement  qui  caulèra , dans  une 
perlbnne  la  fènfàtion  de  verd  ou  de  gris  dans  un  autre, 
ou  mêmes  une  nouvelle  lenfàtioy  que  perlbnnc  n’au- 
ra jamais  eûë. 

Il  eft  confiant  que  cela  peut  être  , & qu’on  n’a  point 
de  raifbn  qui  nous  démontre  le  contraire  : cependant 
on  tombe  d’accord , qu’il  n’eft  pas  vrax-fèmblable  que 
cela  foit  ainfi.  Il  eft  bien  plus  raifbnnable  de  croire, 
que  Dieu  agit  toujours  de  la  même  manière,  dans  l’u- 
nion qu’il  à mile  entre  nos  âmes  & nos  corps;  & qu’il 
a attaché  les  mêmes  idées,  & les  mêmes  fènlàtions  aux 
mouvemens  femblables  des  fibres  intérieures  du  cer- 
veau de  différentes  pcrlonnes. 

Qu’il  (bit  donc  vrai , que  les  mêmes  mouvemens 
des  fiBres  qui  aboutiflènt  dans  le  milieu  du  cerveau, 
fbient  accompagnez  des  mêmes  fènlàtions  dans  tous 
les  hommes  : s’il  arrive  que  les  mêmes  objets  ne  pro- 
duifènt  pas  les  mêmes  mouvemens  dans  leur  cerveau, 
ils  n’exciteront  pas  par  conféqucnt  les  mêmes  fenlà- 
tions  dans  leur  aine.  Or  il  me  paroît  indubitable, que 
les  organes  des  fèns  de  tous  les  hommes  n’étant  pas 
difpoiez  de  la  même  manière  , ils  ne  peuvent  pas  rece- 
voir les  mêmes  impreffîons  des  mêmes  objets. 

Les  coups  de  point  par  exemple,  que  les  portefaix 
fc  donnent  pour  fè  flatter , fèroient  capables  d’eftro- 
pier  bien  des  gens.  Le  meme  eoup  produit  des  mou- 
vemens bien  chfféreus  , & excite  par  confe'quent  des 
fènlàtions  bien  différentes  , dans  un  homme  d’une 
conftitution  robufte  , 8c  dans  un  enfant , ou  une 
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femme  de  foible  complexion.  Ainfi  n’y  ayant  pas’ 
deux  perfbnnes  au  monde,  de  quion  puiflè apurer 
qu’ils  ayent  les  organes  des  fèns  dans  une  parfaite  con- 
formité' j on  ne  peut  pas  afsûrer,  qu’il  y ait  deux  hom- 
mes dans  le  monde,  qui  ayent  tout-a  fait  les  mêmes 
fcntimens  des  mêmes  objets. 

C’eft  là  l’origine  de  cette  étrange  variété  qui  le  ren- 
contre dans  les  inclinations  des  hommes.  Il  y en  a qui 
aiment  extrêmement  la  mufîque  ; d’autres  qui  y font 
infènfîbles;  & mêmes  cntreceux  qui  s’y  plaifènt,  les 
uns  aiment  un  genre  de  mufîque,  les  autres  un  autre, 
félon  la  diverfité  prefque  infinie  qui  fe  trouve  dans  les 
fibres  du  nerf  de  l’ouïe,  dans  le  fang  & dans  les  efprits. 
Combien  par  exemple  y a-t-il  de  différence  entre  la 
mufîque  de  France,  celle  d’Italie , celle  des  Chinois, 
& les  autres?  &parconféquentlegoûtque  les  diffé- 
rcns  peuples  ont  des  différcns  genres  de  mufîque.  Il 
arrive  mêmes  qu’en  différens  rems  on  reçoit  des  im- 
prefïîons  fort  différentes  par  les  mêmes  concerts  : car 
fi  l’on  a l’imagination  échauffée  par  une  grande  abon- 
dance d’cfprits  agitez , on  fc  plaît  beaucoup  plus  à en- 
tendre une  mufîque  hardie , & où  il  entre  beaucoup  de 
diflonances , que  dans  une  mufîque  plus  douce , & 
plus  félon  les  régies  & l'exactitude  mathématique. 
L’expérience  le  prouve,  & il  n’efl  pas  fort  difficile 
d’en  donner  Jaraifbn. 

11  en  efl  de  même  des  odeurs.  Celui  qui  aime  la 
fleur  d’orange,  ne  pourra  peut-être  fbuffrir  la  rofè , & 
d’autres  au  contraire. 

Pour  les  faveurs , il  y a autant  de  diverfité  que  dans 
les  autres  fènfations.  Les  fâufles  doivent  être  toutes 
différentes  pour  plaire  également  à différentes  per- 
fonnes , ou  pour  plaire  egalement  à une  même  per- 
Jfbnne  en  différens  tems.  L’un  aime  le  doux  ; l’autre 
aime  l’aigre.  L’un  trouve  le  vin  agréable,  & l’autre  en 
a de  l’horreur  j & la  même  perfonne  qui  le  trouve 
agréable  quand  elle  fè  porte  bien  , le  trouve  amer 
quand  elle  a la  fièvre,  & ainfi  des  autres  fèns.  Cepen- 
dant tous  les  hommes  aiment  le  plaifir  : ils  aiment 

tous 
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tous  les  fonfations  agréables:  ils  ont  tous  en  cela  la  Chàp. 
même  inclination.  Ils  ne  reçoivent  donc  pas  les  mê-  XIII. 
mes  fonfations  des  mêmes  objets»  puifqu’ils  ne  les  ai- 
ment pas  egalement. 

Ainfî , ce  qui  fait  dire  à un  homme  qu’il  aime  le 
doux  , c’eft  que  la  fènfàtion  qu’il  en  a eft  agréable  : &: 
ce  qui  fait  qu’un  autre  dit  qu’il  n’âime  pas  le  doux, 
c’eft  que  félon  la  vérité, .il  n’a  pas  la  même  fènfàtion 
que  celui  qui  l’aime.  Et  alors  quand  il  dit  qu’il  n’aime 
pas  le  doux , cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  n’aime  pas  à 
avoir  la  même  fènfàtion  que  l’autre,  mais  feulement 
qu’il  ne  l’a  pas.  De  forte  que  l’on  parle  impropre- 
ment, quand  on  dit  qu’on  n’aime  pas  le  doux , on  de- 
vroit  dire  qu’on  n’aime  pas  le  fucre , le  miel , &c.  que 
tous  les  autres  trouvent  doux  & agréables  ; & qu’on 
ne  trouve  pas  de  même  goût  que  les  autres , parce 
qu’on  a les  fibres  de  la  langue  autrement  difoofées. 

Voici  un  exemple  plus  fènfîble  : fuppofe  que  de 
vingt  perfonnes  , U y ait  quelqu’un  qui  ait  froid  aux 
mains , & qui  ne  fçache  pas  les  noms  dont  on  fè  fort 
en  France  pour  expliquer  les  fonfations  de  froideur  & 
de  chaleur;  & que  tous  les  autres  au  contraire  ayent 
les  mains  extrêmement  chaudes.  Si  en  hyveronleur 
apportoit  à tous  de  l’eau  un  peu  froide  pour  fo  laver, 
ceux  qui  auroient  les  mains  fort  chaudes  , fo  lavant 
d’abord  les  uns  apres  les  autres  pourroientbien  dire: 

Voilà  de  l’eau  bien  froide , jen’aime  point  cela.  Mais 
quand  ce  dernier  qui  a les  mains  extrêmement  froides 
viendroit  à la  fin  pour  fo  laver,  il  diroit  au  contraire: 

Je  ne  foai  pas  pourquoi  vous  n’aimez  pas  l’eau  froide, 

Î>our  moi  je  prens  plaifir  de  foncir  le  froid , & de  me 
aver. 

Il  eft  bien  clair  dans  cet  exemple , que  quan  d ce  der- 
nier diroit:  j’aime  le  froid , cela  ne fignifieroit autre 
. chofo , finon  qu’il  aime  la  chaleur , Sc  qu’il  la  font , où 
les  autres  fontent  le  contraire. 

Ainfi  quand  un  homme  dit  rj’aimecequieftamer, 

& je  ne  puis  fouffoir  les  douceurs  ; cela  ne  fignifie  au- 
tre chofo,  finon  qu’il  n’a  pas  les  memes  fonfations  que 
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Ch  ap.  ceux  qui  difènt  qu’ils  aiment  les,  douceurs , & qu’ils 
y TU.  ont  de  l’averfion  pour  tout  ce  qui  cft  amer. 

H eft  donc  certain , qu’une  fcnfàtion  qui  eft  agréa- 
ble à une  perfonne , l’cft  aulfi  à tous  ceux  qui  la  far- 
tent ; mais  que  les  mêmes  objets  ne  la  font  pas  fèntir  à 
tout  le  monde , à caufè  de  la  différente  difpofition  des 
organes  des  fais: ce  qu’il  eft  de  la  dernière  confèquen- 
ce  de  remarquer  pour  la  Phyfique  & pour  la  Morale. 

On  peut  feulement  ici  faire  une  objection  fort  facile 
à réfoudre , fçavoir  qu’il  arrive  quelquefois  que  des 
perfonnes  , qui  aiment  extrêmement  de  certaines 
▼iandes,  viennent  enfin  à en  avoir  horreur:  ou  parce 
qu’en  la  mangeant  ils  y ont  trouvé  quelque  faleté  mê- 
lée > qui  les  a fùrpris  , ou  parce  qu’ils  ont  été  fort  ma- 
lades a caufè  qu’ils  en  avoient  pris  avec  excez , ou  en- 
fin pour  d’autres  raifons.  Ces  fortes  de  perfonnes  di- 
ra-t-on , n’aiment  plus  les  mêmes  fcnfàtions  qu’ils  ai- 
moient  autre-fois  * car  ils  les  ont  encore  quand  ils 
mangent  les  mêmes  viandes, & cependant  elles  ne  leur 
font  plus  agréables. 

Pour  repondre  à cette  objection , il  faut  prendre 
garde  que  quand  ces  perfonnes  goûtent  des  vian- 
des dont  ils  ont  tant  d’horreur  & de  dégoût,  ils  ont 
deux  fènfàtions  bien  differentes  en  meme  tems.  Ils 
ont  celle  de  la  viande  qu’ils  mangent,  l’objcétion  le 
fuppofe  : & ils  ont  encore  une  autre  fcnfàtion  de  dé- 
goût qui  vient  par  exemple  de  ce  qu’ils  imaginent  for- 
tement la  fàlcté  , qu’ils  ont  vue , mêlée  avec  ce  qu’ils 
mangent.  La  raifon  de  ceci  eft,  quelorfquc  deux  mou- 
vemens  fè  font  faits  dans  le  cerveau  en  même  tems, 
l’un  ne  s’excite  plus  fans  l’autre,  fi  ce  n’eft  après  un 
tems  confidérable.  Ainfi,  parce  que  la  fcnfàtion  agréa- 
ble ne  vient  jamais  fans  cette  autre  dégoûtante  , & que 
nous  confondons  les  chofcs  qui  fe  font  en  meme- 
tems  ; nous  nous  imaginons , que  cette  fènfation  qui  . 
croit  autrefois  agréable  ne  l’cft  plus,  Cependant  fi  elr 
le  eft  toujours  la  même,  il  eft  néceffaire  qu’elle  foie 
toujours  agréable.  Ce  forte  que , fi  l’on  s’imagine 
quelle  n’eft  pas  agréable , c’eff  parce  qu’elle  cft  jointe 
^ & 
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& confondue  avec  une  autre,  qui  caufê  plus  de  dégoût  Char» 

que  celle-ci  n’a  d’agrément.'  ‘ XIII. 

Il  y a plus  de  difficulté  à prouver  que  les  couleurs  & 
quelques  autres  fènfàtions,  que  j’ai  appellées  foibles  & 
languilTantes , ne  font  pas  les  mêmes  dans  tous  les 
hommes,  parce  que  toutes  ces  fènfàtions  touchent  fi 
peu  l’ame,  qu’on  nepeutpasdiftingucr,  comme  dans 
les  faveurs  ou  d’autres  fonctions  plus  fortes  & plus  vi- 
ves , que  l’une  efl:  plus  agréable  que  l’autre  ,•  & recon- 
noître  ainfi  par  la  variété  du  plaifir  ou  du  dégoût  qui 
fè  trouverait  dans  différentes  perfonnes,  ladiverfité  de 
leurs  lenfàtions.  Toutefois  la  raifon  , qui  montre  que 
les  autres  fènfàtions  ne  font  pas  fèmblablcs  en  diffé- 
rentes perfonnes  , montre  auflî  qu’il  doit  y avoir  de  la 
variété  dans  les  fènfàtions  quel  on  ades  couleurs.  En 
effet , on  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y  ait  beaucoup  de 
diverfité  dans  les  organes  de  la  vue  de  différentes  per- 
fonnes , aufli  bien  que  dans  ceux  de  l’ouïe  ou  du  goût: 

Car  il  n ’y  a aucune  raifon  de  fuppofer  une  parfaite  ref- 
fomblance  dans  la  dilpofîtion  du  nerfoptique  de  tous 
les  hommes , puifqu’ü  y a une  variété  infinie  dans 
toutes  les  choks  de  la  Nature , & principalement  dans 
celles  qui  font  matérielles.  Il  y a donc  grandeappa- 
rence^que  tous  les  hommes  ne  voient  pas  les  mêmes  * 
couleurs  dans  les  mêmes  objets. 

Cependant,  je  croi  qu’il  n’arrive  jamais  ou  prcfque 
jamais , que  des  perfonnes  voient  Je  blanc  & le  noir 
d’une  autre  couleur  que  nous  , quoi  qu’ils  ne  le  voient 
pas  également  blanc  ou  noir.  Mais  pour  les  couleurs 
moyennes  , cbmme  le  rouge , le  jaune  & le  bleu  , 8c 
principalement  celles  qui  font  compofées  de  ces  trois- 
ci,  je  croi  qu’il  y a très -peu  de  perfonnes  quienayent 
cour  à- fait  la  mêmefènfâtion.  Car  illètrouvc  quel- 
quefois des  perfonnes,  qui  voyent  certains  corps  d’une 
couleur-jaune , par  exemple , lorlqu’ils  les  regardent 
<Tun  œil  & d’une  couleur  verte  ou  bleue,  lorfqu’ils  les 
régir  dent  de  l’autre.  Cependant,  fi  l’on  fuppofoit  que 
ces  perfonnes  fuffent  nées  borgnes, ou  avec  deux  yeux 
difpofez  à voir  bleu  ce  qu’on  appelle  verc,ils  croirôient 

voir 
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Ch ap.  voir  les  objets  de  la  même  couleur  que  nous  les  vo- 
XID.  yons , parce  qu’ils  auraient  toujours  entendu  nom- 
mer vert  ou  bleu  ce  qu’ils  verraient  jaune  ou  rouge. 

On  pourrait  encore  prouver  que  tous  les  hommes 
ne  voient  pas  les  mêmes  objets  de  même  couleur,  à 
caulè  que  lèlon  les  remarques  de  quelques  -uns, les  mê  » 
mes  couleurs  ne  plailènt  pas  également  à toutes  fortes 
de  perfonnes  ; puilque  fi  ces  lènlàtions  étoient  les  mê- 
mes >el  les  feraient  également  agréables  à tous  les  hom- 
mes. Mais  parce  qu’on  peut  faire  contre  cette  preuve . 
des  objections  très -fortes , appuyées  fur  la  réponfè 
que  j’ai  donnée  à l’objection  précédente, on  ne  la  croit 
pas  allez  lolide  pour  la  propolèr. 

En  effet  il  elt  allez  rare  qu’on  le  plaife  beaucoup 
plus  à une  couleur  qu’à  une  autre , de  même  qu’on 
prend  beaucoup  plus  de  plaifir  à une  laveur  qu’à  une 
autre.  La  railbn  en  elt,  que  les  lèntimens  des  couleurs 
ne  nous  font  pas  donnez  pour  juger,  fi  les  corps  font 
propres  à nôtre  nourriture , ou  s’ils  n’y  font  pas  pro- 
pres. Cela  le  marque  par  le  plaifir&  la  douleur , qui 
font  les  caractères  naturels  du  bien  & du  mal.  Les 
objets  en  tant  que  colorez  ne  font  ni  bous  ni  mauvais 
à manger.  Si  les  objets  nous  paroilîoienr  agréables  ou 
. dclagréables  en  tant  que  colorez , leur  vue  lèroit  tou- 
jours luivie  du  cours  des  clprits  qui  excite  & qui  ac- 
compagne les  pallions , puifqu’on  ne  peut  toucher  l’a- 
me  lans  l’émouvoir.Nous  haïrions  fouvent  de  bonnes 
cholès,  & nous  en  aimerions  de  mauvaifes,  de  forte 
que  nous  ne  conlervcrions  pas  long-tems  nôtre  vie. 
Enfin  les  lencimens  de  couleur  ne  nous  font  donnez, 
c.uc  pour  diltinguer  les  corps  les  uns  des  autres  ;& 
c’eft  ce  qui  Ce  fait  aufiî  bien  , foit  qu’on  voye  l’herbe 
verte  ou  que  l’on  la  voye  rouge;  pour  vû  que  la  perfori- 
ne qui  la  voit  verte  ou  rouge , la  Yoyc  toujours  de  la 
même  manière. 

Mais  c’ell  alTez  parler  de  ces  lénfàtions  ; parlons 
maintenant  des  jugemens  naturels , & des  jugemens 
libres  qui  les  accompagnent.  C’elt  la  quatrième  chofe 
que  nous  confondons  avec  Içs  trois  autres  donc  nous 
Tenons  de  traiter.  Ç H A * 
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juge  mens.  III.  Quel'  erreur  ne  fc  trouve  point  dans  nos 
fen fat  ions -,  mais  Jeulement  dans  ces jugemens. 

ON  prévoit  bien  d’abord , qu’il  fc  trouvera  fore  I. 

peu  de  perfonnes  qui  ne  fbient  choquées  decet-  Des  faux 
te  proportion  générale  que  l’on  avance  : fçavoir , que  jugement 
nous  n’avoi’.s  aucune  fènfàtion  des  objets  de  dehors,  qui  ac~ 
qui  ne  renferme  un  ou  plufieurs  jugemens.  On  fçait  compa- 
bicn  que  la  plupart  ne  croyent  pas  mêmes , qu’il  fè  gnenf  nos 
trouve  aucun  jugement  ou  vrai  ou  faux  dans  nos  fen-  Jènfàtiôs> 
ferions.  De  force  que  ces  perfonnes  furprifes  de  la  O"  que 
nouveauté  de  cette  proportion , diront  fans  doute  en  nouscon* 
eux -mêmes:  mais  comment  cela  fè  peut-il.  faire  ? Je  fondons 
ne  ju  ge  pas  que  cette  muraille  foit  blanche , je  voi  bien  avec  elles 
qu’dlei  eft:  Je  ne  juge  point  que  la  douleur  foie  dans 
ma  main,  je  l’y  lens  très-certainement  :3c  qui  peut 
douter  de  chofès  fi  certaines , s’il  ne  fènt  les  objets  au- 
trement que  je  ne  fais  ? Enfin  leurs  inclinations  pour 
Jes  préjugez  dei’enfànceles  porteront  bien  plus  avant; 

& s’ils  ne  partent  aux  injures  & au  mépris  de  ceux 
qu’ils  croiront  perfuadez  des  fèntimens  contraires  aux 
leurs  , ils  mériteront  fins  doute  d’e'cre  mis  au  nombre 
des  perfonnes  modérées. 

Mais  il  ne  faut  pas  nous  arrêter  àprophetiferlcs 
mauvais  iuccez  de  nos  penlées  fil  eft  plus  à propos  de 
cacher  de  les  produireavec  des  preuves  fi  fortes , & de  • 
les  mettre  dans  un  û grand  jour,  qu’on  ne  pmrte  les  at- 
taquer les  yeux  ouverts , ni  les  regarder  avec  attention 
fans  s’y  fbumettre.  On  doit  prouver,  que  nous  n’a- 
vons aucune  ienfàtion  des  objets  de  dehors , qui  ne 
renferme  quelque  faux  jugement  , en  voici  la 
preuve. 

11  eft  ce  me  fexnble  indubitable,  que  nos  âmes  ne 
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* Ch  ap.  remplirent  pas  des  cfpaces  aufïi  vaftes  que  ceux  qui 
Xiy.  font  entre  nous  & les  étoiles  fixes  , quand  mêmes  on 
. * accorderoit.qu’ellesfùflèntctenduësiainfiiln’eftpas 
raifonnable  de  croire  que  nos  âmes  foient  dans  les 
Cieux,  quand  elles  y voyent  des  e'toiles.  Il  n’ell  pas 
mêmes  croyable,  qu’elles  forteut  à mille  pas  de  leur 
corps  pour  voir  nés  maifons  à cette  diftance.  Il  eft 
donc  ne'ceflàire,  que  nôtre  ame  voye  les  mai  Ions  &les 
ctoiles  où  elles  ne  font  pas , puifqu’elle  ne  fort  point 
du  corps,  où  elle  eft,  & quelle  ne  laiflè  pas  de  les  voir 
hors  de  lui.  Or  comme  les  étoiles  qui  font  immédia- 
tement unies  à l’ame , lefquelles  font  les  feules  que 
l’ame  puiflè  voir , ne  font  pas  dans  les  Cieux,  il  s’en- 
fuit que  tous  les  hommes  qui  voyent  les  étoiles  dans 
les  Cieux , & qui  jugent  enfuitc  volontairement  qu’el- 
les y font , font  deux  faux  jugemens,  dont  l’un  eft  na- 
turel, & l’autre  libre.  L’un  eft  un  jugement  des  (en s 
, , ou  une  fenlàtion  compofée , félon  laquelle  on  ne  doit 

ï pas  juger.  L’autre  eft  un  jugement  libre  delà  volonté 

que  l’on  peut  s’empêcher  de  faire , & par  conféquent, 
que  l’on  ne  doit  pas  faire , fi  l’o*  veut  éviter  l’erreur. 

Mais  voici  pourquoi  l’on  croit  que  ces  mêmes  ctoi- 
J{aifonclc  les  que  l’on  voit  immédiatement,  font  hors  de  lame 
ces  faux  & dans  les  Cieux.  C’cft  qu’il  n’eft  pas  en  la  puillànce 
jugemens  de  I’amc  de  les  voir  quand  il  lui  plaît  ; car  elle  ne  peut 
les  appercevoir,  que  Iorfqu’il  arrive  dans  fon  cerveau 
des  mouvemensaufquels  les  idées  de  ces  objets  font 
jointes  par  lanature.  Or,  parce  que  l’amc  n’apperçoit 
point  les  mouvemens  de  fes  organes , mais  feulement 
les  propres  fènfàtions , & qu’elle  fçait  que  ces  mêmes 
fènfàtions  ne  font  point  produites  en  elle  par  elle  mê- 
' me  ,•  elle  eft  portée  à juger  qu’elles  font  au  dehors,  & 

dans  la  caufe  qui  les  lui  repréfènte:  & elle  a fait  tant 
de  fois  ces  forces  de  jugemens , dans  le  même  tems 
qu’elle apperçoit  les  objets  , qu’elle  ne  peut  prefque 
plùs  s'empêcher  de  les  faire. 

Il  fèroit  nécef&irc  pour  expliquer  à fond  ce  que  je 
viens  de  dire,  de  montrer  l’utilicé  de  ce  nombre  infini 
de  petits  êtres  ) qu’on  nomme  des  clpéces  & des  idées, 

qui 
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qui  font  comme  rien  & qui  repréfentent  toutes  cho- 
ies ; que  nous  créons  & que  nous  de'truifons  quand  il 
nous  plaît,  & que  nôtre  ignorance  nous  a Élit  imagi- 
ner  pour  rendre  raifon  des  chofcs  que  ndus  n’enten- 
dons point.  Il  faudrait  faire  voir  la  folidité  du  fcnti- 
ment  de  ceux  qui  croyent  que  Dieu  eft  le  vrai  père  de 
ialumie're , qui  éclairé  foui  tous  les  hommes , làns  le- 
quels  les  véritez  les  plus  Amples  ne  leroicnt  point  in- 
telligibles > & le  Soleil  tout  éclatant  qu’il  eft , ne  forait 
pas  même  vifïble:  qui  ne  reconnoillènt  point  d’autre 
\ nature  que  la  volonté  du  Créateur;  & qui  fur  ces  pen- 
fo'es,  ont  reconnu  que  les  idées  qui  nous  repréfentent 
les  créatures , ne  font  que  des  perfections  de  Dieu,  qui 
répondent  à ces  mêmes  créatures , & qui  les  repréfeu- 
tenr. 

Il  faudrait  enfin  traitter  en  quoi  confifte  ce  que  nous 
appelions  idées , & enfuite  il  ferait  facile  de  parler  plus 
nettement  des  chofcs  que  je  viens  de  dire,  mais  cela 
nous  mènerait  trop  loin.  On  n’expliquera  ces  chofes 
que  dans  le  troifiéme  livre  ; l’ordre  le  demande  ainfi. 
Il  fuffit  prefontement  que  j’apporte  un  exemple  trc's- 
fènfible  & incontcftable , où  il  fc  trouve  pluueurs  ju- 
gemens  confondus  avec  une  même  fenlàtion. 

Je  croi  qu’il  n’y  aperfonne  au  monde  qui  regardant 
la  Lune  ne  la  voye  environ  à mille  pas  loin  de  foi , & 
qui  ne  la  trouve  plus  grande  lorfqu’elle  fc  lève  ou 
qu’elle  fè  couche  que  lors  qu’elle  efl  fort  élevée  fur 
1 ’horifon*;  & peut-être  mêmes  qui  ne  croye  voir  feule- 
ment qu’elle  eft  plus  grande , fans  penfcr  qu’il  fe  trou- 
ve aucun  jugement  dans  là  fcnfàtion.  Cependant  il  eft 
indubitable , que  s’il  n’y  avoit  point  quelque  efpecc 
de  jugement  renfermé  dans  fa  fcnfàtion,  il  ne  verrait 
point  la  Lune  dans  fon  éloignement  où  elle  paraît} 
& outre  cela  il  la  verrait  plus  petite  lorfqu’elle  fc  lève, 
que  lors  qu’elle  eft  fort  élevée  furi’horifbns  puif 
que  nous  ne  la  voyons  grande  quand  cllefc  lève,  qu’à 
caufc  que  nous  la  jugeons  plus  éloignée , par  un  juge- 
ment naturel,  dont  j’ai  parlé  dans  le  fixiéme  Chapi- 
tra. 

E z Mais, 
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C ha  p.  Mais,  outre  nos  jugemcns  naturels  que  l’on  peut  rc- 

Y-  garder  comme  des  fèniàtions  oompofo'es , il  fe  rencon-  . 
tre  dans  prefque  toutes  nos  lenfàtions  un  jugement  li- 
bre. Car  non  feulement  les  hommes  jugent  par  un  ju- 
gement naturel , que  la  douleur  par  exemple  e(t  dan* 
leur  main,  ils  le  jugent  aulfi  par  un  jugement  libre } 
non  feulement  ils  l’y  Tentent,  mais  ils  l’y  croyent:  & 
ils  ont  pris  une  fi  forte  habitude  déformer  de  tels  ju- 
gemens,  qu’ils  ont  beaucoup  de  peine  à s’en  empê- 
cher. Cependant  ces  jugemcns  font  tre's  faux  en  eux- 
mêmes  , quoique  fort  utiles  à la  conservation  de  la 
vie.  Carnosfens  ne  nous  inftruifent  que  pour  nôtre 
corps , & tous  les  jugemens  libres  qui  font  conformes 
aux  jugemens  des  fens  font  tre's  éloignez  de  la  vérité. 
Mais , afin  de  ne  laiflèr  pas  toutes  ces  chofes  fans 
donner  quelque  moyen  d’en  découvrir  les  railôns  , il 
Elut  rcconnoitre  qu’il  y a deux  fortes  d’êtres  : des  êtres 
que  nôtre  amc  voit  immédiatement, & d’autres  qu’ci - 
■ ‘ » le  ne  connoît  que  par  le  moyen  des  premiers.  Par 
exemple , lors  que  j’apperçois  Icxdeil  qui  iele've , j’ap- 
perçois  premièrement  celui  que  je  vois  immédiate- 
ment :&  parce  que  je  n’apperçois  ce  premier,  qu’à 
caufe  qu’il  y a quelque  choie  hors  de  moi , qui  produit 
certains  mouvemens  dans  mes  yeux  «St  dans  mon  cer- 
veau, je  juge  que  ce  premier  Soleil  qui  clt  dans  mon 
amc,  eftau  dehors  & qu’il  exille. 

Il  peut  toutefois  arriver , que  nous  voyions  ce  pre- 
mier Soleilquieltuni  intimement  à nôtre  Sme,  làns 
que  l’autre  (oit fùr  l’horifon , & mêmes  (ans  qu’il  exi- 
lte  du  tout.  De  même  nous  pouvons  voir  ce  premier 
Soleil  plus  grand , lorlque  l’autre  le  lève,  que  quand 
ileltfortcîcvéforrhorifon  : & quoi  qu’il  Ibitvrai, 
que  ce  premier  Soleil  que  nous  voyons  imméd’a  e- 
ment , toit  plus  grand  quand  l’autre  lè  lève  , il  ne 
s'enfuit  pas  que  cctautrelo.t  plus  grand. 'Car  ce  n’ell 
pas  proprement  celui  qui  fe  lève  que  nous  voyons, 
jpuilqu’il  cil  éloigné  de  pluficurs  millions  de  Iieuësj 
mais  c’eft  ce  premier,  qui  clt  vérirablement  plus 
, grand  , & tel  que  nous  le  voyons  : parce  que  toutes 
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les  choies,  que  nous  royons  immédiatement,  font  Chap,-' 
toujours  telles  que  nous  les  voyons  : & nous  ne  nous  XlYj 
trompons-,  que  parce  que  nous  jugeons , que  ce  que 
nous  voyons  immédiatement , le  trouve  dans  les 
objets  extérieurs  qui  font  caufo  de  ce  que  nous  vo  < 
yons. 

De  meme  quand  nous  voyons  de  la  lumière  et* 
voyant  ce  premier  Soleil  qui  eft  immédiatement  uni  à 
nôtre  efprit,  nous  ne  nous  trompons  pas  de  croire 
que  nous  envoyons  -,  il  n’eft  pas  polïible  d’en  douter. 

Mais  nôtre  erreur  eft  que  nous  voulons  (ans  aucune 
raifon  , & même  contre  toute  raifon , que  cette  lumiè- 
re que  nous  voyons  immédiatement,  exifte  dans  le  So- 
leil qui  cft  hors  de  nous.  C’eft  la  même  choie  des  au- 
tres objets  de  nos  lèns. 

Si  l’on  prend  garde  à ce  que  nous  avons  dit  dés  le  J/7, 
commencement , & dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  : il  le-  L'erreur 
ra  facile  de  voir,  que  de  toutes  les  choies  qui  le  trou-  nefe  ren- 
ient dans  chaque  lenlàtion  , l’erreur  ne  lé  rencontre  contre 
que  dans  les  jugemens  que  nous  faifons  , & que  nos  ^dedans 
lenlàtiom  font  dans  les  objets.  nos  fen - 

Premièrement,  ce  n’elt  pas  une  erreur  d’ignorer  fêtions > 
que  l’aétion  des  objets  confine  dans  le  mouvement  de  mal5 çeil. 
quelques-unes  de  leurs  parties  , & que  ce  mouvement  lcment 
le  communique  aux  organes  de  nos  lens  : qui  font  les  £ans  nos 
deux  premières  chofcs  qui  le  trouvent  dans  chaque  jUgcmcns 
lenlàtion  Car  il  y a bien  de  la  différence  entre  ignorer 
une  chôlè  , & être  dans  une  erreur  à l’égard  de  cette 
choie. 

Secondement , nous  ne  nous  trompons  point  dans 
la  troilîémc,  qui  eft  proprement  la  fenlàtion.  Lorfque 
nous  Tentons  de  la  chaleur,  lorfqucnous  voyons  de  la 
lumière  , des  couleurs , ou  d’autres  objets,  il  cft  vrai 
que  nous  tes  voyons  , quand  mêmes  nous  forions 
phrénetiques.  Car  il  n’y  a rien  de  plus  vrai  que  tous  les 
vilîounaires  voyent  ce  qu’ils  voyent  ; & leur  erreur 
ne  confifte  que  dans  les  jugemens  qu’ils  font , que  cc- 
qu’ils  voyent , exifte  véritablement  au  dehors , àcaulc 
qu’ils  le  vovent  au  dehors. 

* . r ' Ej  C’eft  % 
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ViAv*  . ««'jugement  qü!  renferme  un  confentement  de 

Ai  Y.  notre  liberté , & par  conféqucnt  qui  cfe  fujet  à l’erreur. 
Et  nous  devons  toujours  nous  empêcher  de  le  faire,* 
felcn  la  réglé  que  nous  avons  mife  au  commencement 
dece  livre  : Que  nous  ne  devons  jamais  jugér  de  quoi 
que  ce  joit  , Iorfque  nous  pouvons  nous-en  empêcher 
& que  l’evidence  & lacertirude  ne  notfs  y contraignent 
pas  , comme  il  arrive  ici.  Car  quoi  que  nous  nous  fen- 
tions  extrêmement  portez  par  unehabitude  trés-forte, 
a juger  que  nos  fen/ations  font  dans  les  objets  ; comme . 
que  la  chaleur  eft dans  le  feu,  & les  couleurs  dans  les 
tableaux  : cependant  nous  ne  voyons  point  de  railon 
certaine  & évidente  qui  nous  preflè  & qui  nous  oblige 
a le  croire;  & ainfi  nous  nous  lôumettons  volontai- 
rement al  erreur  , par  le  mauvais  ufàge  que  nous  fi- 
lons de  nocrc  liberté , quand  nous  formons  hbrement 
«ctelsjugemens. 
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CHAPITRE  XV. 

# 

Explication  des  erreurs  particulières  de  U vù* , pour  fer- 
Vit  d'exemple  des  erreurs  générales  de  nos  fens. 

NOus  avons  donne',  cemcfemblc,  allez  d’ou- 
verture , pour  reconnoître  les  erreurs  de  nos 
lens  a l’egard  des  qualitez  fenfibles  en  general , def- 
quellcs  on  a parle  à l’occafion  de  la  lumière  6c  des  cou- 
lcuis  , que  1 ordre  demandoit  qu’on  expliquât.  Il 
fcmble  cju  on  devroit  maintenant  delcendre  un  peu 
dans  le  particulier  ; & examiner  en  détail  les  erreurs, 
ou  chacun  de  nos  fens  nous  porte  : mais  on  ne  s’arrête- 
ra pas  à ces  cliofes,  parce  qu’aprc's  ce  que  l’on  a déjà 
dit , un  peu  d’attention  luppleera  facilement  à des  di£ 
cours ennuïeur,  que  l’on  feroit  obligé  défaire.  On 
va  feulement  rapporter  les  erreurs  générales,  ou  nô- 
tre vue  nous  fait  tomber  touchant  la  lumière  & les 
couleurs,  & l’on  croit  que  cet  exemple  fu  dira  pour  fai- 
re connoicrc  les  erreurs  de  tous  les  autres  feus. 

Lorfquc 
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Lorfque  nous  avons  regardëquelques  momensle  Ch  a P. 
Soleil  , voici  ce  qui  fè  palTe  dans  nos  yeux,  & dans  nô-  XY « 
tre  ame,  & les  erreurs  dans  lefquelles  nous  tombons.- 
Ceux  qui  fçavent  les  premiers  elémens  de  la  Diop- 
trique , & quelque  chofè  de  la  ftruéture  admirable 
des  yeux , n’ignorent  pas  que  les  rayons  du  Soleil 
fouffrent  refraérion  dans  le  cryftalin , & dans  les  au- 
tres humeurs,  & qu’ils  fè  raflcmblent  enfuite  fur  la 
rétine  ou  ncrfopti^uc , qui  tapiflètout  le  fond  de  l’œil} 
de  la  même  maniéré  que  les  rayons  du  Soleil , qui  tra- 
verfènt  une  loupe  ou.  verre  convexe , fè  raflèmblentau 
foyer  ou  point  brûlant  de  ce  verre  à deux,  trois,  ou 
quatre  pouces  de  lui  à proportion  de  fàconvéxité.  Or 
l’expérience  apprend  que  fi  on  met  au  foyer  de  cette  lc  t-acilc” 
loupe  quelque  petit  iViorceau  de  papier  noir, les  rayons  ment, 
du  Soleil  font  une  fi  grande  impreflionfiir  cette  étoffe  mais  il 
ou  fur  ce  papier , & ils  en  agitent  les  petites  parties  faut  unc 
avec  tant  ae  violence  qu’ils  les  rompent  & les  féparent  l°tye 
les  unes  d’avec  les  autres;  en  un  mot  qu’ils  les  brûlent,  , 
ou  les  réduifent  en  fumée  & en  cendres.  * ou  plus 

Ainfî  l’on  doit  conclure  de  cette  expérience , que  fi  convexe 
le  nerf  optique  étoit  noir,  & que  fi  la  prunelle,  ou  le  pour 
trou  de  l’uvée,  par  laquelle  la  lumière  entre  dans  les  brûler  du 
yeux  s’élargi/Ibitpour  laifier  librement  pafTer  les  ra- 
yoiis  du  Soïeil , au  lieu  qu’elle  s’étrécit  pour  les  em-  arv  ‘ 
pêcher,  il  arriveroit  la  même  chofè  à nôtre  rétine, 
qu’à  cette  étofïè  ou  à ce  papier  noir , & les  fibres  fè- 
roient  fi  fort  agitées,  qu’elles feroientbien-tôt rom- 
pues & brûlées.  C’cft:  pour  cette  raifon  , que  la  plu- 
part des  hommes  fentent  une  grande  douleur,  s’ils  re- 
gardent pour  un  moment  le  Soleil  ; parce  qu’ils  ne 
peuvent n bien  fermer  le  trou  de. la  prunelle,  qu’il 
11’ypaflè  toujours  aflèz  de  rayons  pour  agiter  les  filets 
du  nerf  optique  avec  beaucoup  de  violence , & arec 
quelque  fujet  de  craindre  qu’ils  ne  fè  rompent. 

L’ame  n’a  aucune  connoifiance  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  ; & quand  elle  regarde  le  Soleil , clic 
n’apperçoit  ni  fbn  nerf  optique , ni  qu’il  y ait  du  mou- 
vement dans  ce  nerf;  mais  cela  n’eft  pas  une  erreur,  ce 
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n’eft  qu'une  fimple  ignorance.  La  première  erreur  où 
elle  tombe , eft  qu’elle  juge  que  la  douleur  qu’elle 
fènt  eft  dans  fôn  ail. 

Si  incontinent  après  qu'on  a regarde  le  Soleil,  on 
entre  dans  un  lieu  fort  obicur  les  yeux  ouverts , cet . 
ébranlement  des  fibres  du  nerf  optique  caufé  par  les 
rayons  du  Soleil  diminue  , & le  change  peu  à peu  i 
c’eft-là  tout  le  changement  que  l’on  peut  concevoir 
dans  les  yeux.  Cependant  ce  n’eft  pas  ce  que  l’ame  j 
apperçoit,  mais  feulement  une  lumière  blanche  & 
jaune  :&  la  féconde  erreur  eft  qu’elle  juge,  que  la  lu- 
mière qu’elle  voit,  eft  dans  fès  yeux,  ou  fur  une 
muraille  proche  de  nous. 

Enfin  fagitation  des  fibres  de  la  rétine  diminue  tou- 
jours , & celle  peu-à-peu  ; car  lbrs  qu’un  corps  a été' 
ébranlé , on  n’y  doit  rien  concevoir  autre  chofè  qu’u- 
ne diminution  ae  fôn  mouvement  : mais  ce  n’eft  point 
encore  ce  que  l’ame  fent  dans  les  yeux.  Elle  voit  que 
la  couleur  blanche  devient  orangée , puis  fe  change 
en  rouge,  & enfin  en  bleue.  Et  la  troifiéme  erreur 
où  nous  tombons , eft  que  nous  jugeons  qu’il  y a dans 
nôtre  ceil,  ou  fur  une  muraille  proche  de  nous  , des 
changemens  qui  différent  bien  davantage  que  du  plus 
ou  du  moins  ; àcaufèquc  les  couleurs  bleue , orangée 
& royge  que  nous  voyons, différent  entr  elles  bien  au-* 
trement  que  du  plus  & du  moins. 

Voilà  quelques  erreurs,  où  nous  tombons  touchant 
la  lumière  & les  couleurs  : & ces  erreurs  nous  font  en- 
core tomber  en  beaucoup  d’autres , comme  nous  l’al- 
lons expliquer  dans  les  Chapitres  fui  vans. 
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Les  er- 
reurs de 


CHAPITRE  XVI. 

I.  Que  les  erreurs  de  ms  fens  mus  fervent  de  principes  gé-' 
ncraux  & fort  féconds  pour  tirer  de  faufles  conclu  fions, 
le [quelles  fervent  de  principes  à leur  tour.  II.  Origine 
di  s différences  ejjêntielles.  III.  Des  formes  fibfanticL 
les.  I V.  De  quelques  autres  erreurs  de  la  Philofopbie 
de  l'Ecole. 

ON  a cc  me  femble  explique'  fuflfifàmment , pour 
des  perfonnes  qui  ne  font  point  préocimées  , & 
qui  font  capables  de  quelque  attention  d’elprit  , en 
quoi  confiftent  nos  fènlâtions , & les  erreurs  généra- 
les qui  s’y  trouvent.  Il  eft:  maintenant  à propos  de  rairs  ac 
montrer /qu’on  s’eft  lërvi  de  ces  erreurs  générales,  nos  Ie ’ï?  . 
comme  de  principes  inconteftables , pour  expliquer  nom  1er “ 
toutes  choies;  qu’on  en  a tire'  une  infinité'  deiaulTcs  Vc7?f  f 
confequences , qui  ont  auiTI  a leur  tourfervi  deprinci-  PrinclP  S . 
pe  pour  tirer  d’autres  conlëquences  ; & qu’ainh  on'a  Zencrafx 
compolëpcu  à-peu  ces  Icienccs  imaginaires  làns  corps  Pourf‘~ 

& làns  réalité , apres  lelquelles  on  court  aveuglement^  rfJ  * 
mais  qui  lemblables  à des  phantômes,ne  laiflent  autre  JauH cs 
choleaceuxquilesembraflenr,quela  confùfion  & la  cfnclu~  , 
honte  de  s’ctrclaiflëleduire,  ou  cc  caraétére  de  folie  !‘onSi 
qui  fait  qu'on  prend  plaifir  à fe  repaître  d'illulîons  8c  Jfryent 
de  chimères,  C’efl:  ce  qu’il  faut  montrer  en  particu-  depnn*- 
lier  par  des  exemples.  ope  xi 

On  a déjà  dit,  que  nous  avions  coûtutne  d’attribuer  icuri0K^ 
aux  objets  nos  propres  fcnlàtions , & que  nous  ju- 
gions que  les  couleurs  , les  odeurs  , les  laveurs  & les  * 
autres  qualité/  lènfîbles  le  trouvoient  dans  lés  corps 
que  nous  appelons  colorez»  & ainfi  des  autres.  On 
a reconnu  que  c'en,  une  erreur.  Il  faut  prélèncemcns 
montrer  que  nous  nous  lèrvons  de  cette  erreur  com-- 
me  d’un  principe  pour  tirer  de  faulTcs  confequences; 

& qu’eniiiitc  nous  regardons  ces  dernières  confé- 
quences  comme  d’autres  principes , fur  lefquels  nous1  , 
contuiüons d’apruhrnosrailonuemens.  En unmoe, 
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Chap.  il  faut  expolèr  ici  les  de'marches  que  fait  l’elprithu- 
XVI..  main  dans  la  recherche  de  quelques  véritezparticulié- 
• res,  Iorfque  ce  faux  principe,  que  nos  fenjdtions  font 
dans  les  objets , lui  paroit  iuconteftable. 

Mais  afin  de  rendre  ceci  plus  lenlible  , prenons 
quelque  corps  en  particulier , dont  ou  rechcrcneroit  la 
• nature  :&  voyons  ce  queferoir  un  homme , qui  vou- 

droit  pat  exemple, connoître  ce  que  c’eft  que  du  miel& 
du  (cl.  La  première  choie  que  feroit  cct  homme,  (croit 
d’en  examiner  la  couleur, l’odeur, la  laveur  & les  autres 
■\  qualitcz  fenfibles  ; quelles  (ont  celles  du  miel , & celles 
clu  fel  ; en  quoi  elles  conviennent , en  quoi  elles  dif- 
férent , & le  rapport  qu’elles  peuvent  encore  avoir 
aveccelles  des  autres  corps.  Cela  fait,  voici  à-peu- 
prés  la  manière  dont  il  railbnneroit  , fuppolé  qu’il 
crût  comme  un  principe  iuconteftable  queleslènla- 
tions  fuflentdans  les  objets  des  (ens. 

Toutes  les  choies  que  je  lèns  en  goûtant,  en  voyant, 
IL  & en  maniant  ce  miel  & ce  fel,  l'ont  dans  ce  miel  & 
L'origi-  dans  ce  fel.  Or  il  eft  indubitable  que  ce  que  je  lèns 
ne  des  dans  le  miel  diffère  effènticllement  de  ce  que  je  l'cns 

différen-  dans  le  lèl.  La  blancheur  du  lèl  diffère  lans  doute  bien 
ces  qu'on  davantage  que  du  plus  & du  moins  de  la  couleur  du 
attribué  miel  j & la  douceur  du  miel , de  la  laveur  piquante 
aux ob-  du  lèl  : & par  coriféqucnt , il  faut  qu’il  y ait  une  diffé- 
jetsyque  tcnce  elïêntielle  entre  le  miel  & le  Ici , puilque  tout  ce 
cesdijfc - que  je  lèns  dans  l’un  & dans  l’autre  ne  diffère  pas  leu- 
rences  lement  du  plus  & du  moins , mais  qu’il  diffère  clfen- 
fontdans  tiellement. 

l'amc .,  Voilà  la  première  démarche,  que  cette  perlonne 

Feroit.  Car  làns  doute , il  ne  peut  juger  que  le  miel  & 
le  (el  différent  elîentiellement , que  parce  qu’il  trou- 
ve queles  apparences  de  l’un  diffèrent  eflentiellement 
3e  celles  de  l’autre  ; c’clt-à'dire  , que  les  fenlàtions 
> ''  qu’il  a du  miel,  différent  eflentiellement  de  celles 

qu'il  a du  fel , puilqu’il  11’en  juge  que  pat  l’imprellïon 
qu’ils  font  fui  les  lèns.  Il  regarde  donc  enlüitc  là  con- 
clu fion  , comme  un  nouveau  principe  , duquel  il 
ure  d’autres  condufions  en  cette  lôrte. 

Puis 
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Puis  donc  que  le  miel  & le  fel,  Se  les  autres  corps  Chap. 
naturels  different  eflèntiellement  les  uns  des  autres;  XVI. 
il  s’enfuit  que  ceux-là  (e  trompent  lourdement , qui  III. 
nous  veulent  faire  croire  que  toute  la  différence,  qui  L’origi- 
fê  trouve  entre  ces  corps,  ne  confifte  que  dans  la  difFe-  ne  des  ! 
rente  configuration  des  petites  parties  qui  les  com^o-  formes 
fènt.  Car  puifque  la  figure  n’eu  point  eflentielle  aux  fitbflan- 
differens  corps  ; que  la  figure  de  ces  petites  par-  tielles. 
ties  qu’ils  imaginent  dans  le  miel  change , le  miel  de- 
meurera toujours  miel,  quand  même  ces  parties  au- 
roientla  figure  de  petites  parties  du  Ici.  Ainfi  , il  faut 
de  nécefnté  qu’il  fe  trouve  quelque  fùbftance  , qui 
é tant  jointe  à la  matière  première  commune  à .tous  les 
diffe'reus  corps , fafie  qu’ils  different  eflcutiellemcnc 
les  uns  des  autres. 

Voilà  la  fécondé  démarche  que  feroit  cet  homme, 

& l’heureufe  decouverte  des  formes  fubflantielles  : ces 
fubffances  fécondes , qui  font  tout  ce  que  nous  voyons 
dans  la  nature  quoiqu’elles  ne  fubfiftent  que  dans  l’i- 
magination de  nôtre  Philofbphie,  Mais  voyons  les 
propriétez , qu’il  va  libéralement  donner  à cet  être  • 
de  Ion  invention,  car  il  ôtera  fans  doute  à touigsJgg.. 
autres  fubftances’les  propriétez  qui  leur  fo^f  les  plus 
eïïèntielles  , pour  l’en  revêtir.  / 

Puis  donc  qu’il  fe  trouve  dans  chaque  cq'rps  nararel  . 

deux  fubffances  qui  le  compofent:  l’une  qui  eftcom-  r* 
mune  au  miel  & au  Ici  Sc  à tous  les  autres  corps, & l’au-  , ‘&l~ 

tre  q ui  fait  q ue  le  miel  eft  miel , que  le  fel  eft  fel,  & que  nc  c etolt* 
tous  les  autres  corps  font££  qu'ils  font  -,  il  s’enfuit,  que  tes  es 
ia  première  qui  eft  la  matière , n’ayant  point  de  con-  autrc; 
traire  & étant  indifférente  à toutes  les  formes, doit  de-  crrei{J'* 
meurer  fans  force  & fans  a£Hon,puifqu’el]e  11a  pas  be-  Lcs 
foindefedeffendre:  mais  poift-  les  astres , qui  font  les  &cncfa~ 
formes  fubftantielles,  elles  ontbefoin  d’être  toujours  nit- 
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accompagnéesdequahtcz&  de  facilitez  pour  les  def-  1 • 

fendre.  Il  faut  quelles  foient  toujours  fur  leurs  gardes  V\c  ‘ f 
de  peur  d’être  furprifcs;  qu’elles  travaillent  continuel-  ^ 


lement  à leur  confervation  à étendre  leur  domination' 
fur  les  matières  voifints , Sc  à pouflèr  leurs  conquêtes 
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le  plus  avant  qu’elles  pourront  ; parce  que  fi  elles 
e'toient  (ans  forces, ou  u elles  manquoient  d’agir, d’au- 
tres formes  les  viendroient  fùrprendre , 8c  les  anéanti- 
roientauffi-tôt.  Il  faut  donc  qu’elles  combattent  tou- 
jours^ qu’elles  nournfient  ces  antipathies, & ces  hai- 
nes irréconciliables  contre  ces  formes  ennemies  qui  ne 
cherchent  qu’à  les  détruire.  V 

Que  s’il  arrive , qu’une  forme  s’empare  de  la  ma- 
tière d’une  autre:  quela  forme  de  cadavre  ,.par  exem- 
ple, s’empare  du  corps  d’un  chien;  il  ne  faut  pas 
Que  cette  forme  fe  contente  d’anéantir  la  forme  du 
cnien,  il  faut  que  fo  haine  fefàtisfoflè  dans  la  deftruc- 
tion  de  toutes  les  qualitcz  qui  ont  fuivi  le  parti  de  (on 
ennemie.  Il  faut  auili  tôt  , que  le  poil  du  cadavre 
foit  blanc  d’une  blancheur  decréation  nouvelle:  que 
fon  fang  foir  rouge  d’une  rougeur  qui  ne  foie  point  (uf- 

}>e<ffe  : que  tout  ce  corps  foit  couvert  de  quafitez  fîdé- 
es  à leur  maitrcfïè , & qu’elles  la  deffendent  filon  le 
peu  de  forces,  qu’ont  les  qualitez  d’un  corps  mort, 
qui  doivent  bien-tôt  périr  à leur  tour.  Mais  parce 
qu’on  ne  peut  pas  toujours  combattre , & que  toutes, 
chofès  ont  un  lieu  de  repos  i il  faut  fans  doute  que  le 
jfeu,  par  exemple,  ait  fon  centre , où  il  tâche  tou- 
jours d’aller  par  fàlegéreté&  par  fon  inclination  na^- 
turelie.,  afin  de  repofer  , de  ne  brûler  plus,  & de 
quitter  mêmes  fit  chaleur , qu’il  ne  gardoitici  bas  que 
pour  fo  défènfê. 

Voilà  une  petite  partie  des  conféquences,  que  l’on 
rire  de  ce  dernier  principe , qu’il  y a des  formes  fub- 
ffantielles , lesquelles  conféquences  on  a foit  conclur 
rc  à nôtre  Fhiloiôphe  avec  un  peu  trop  de  liberté  ; cac 
d’ordinaire  les  autres  difènt  ces  memes  choies  plus 
fêricufèmcnt  qu’il  n’a  pas  foit  ici. 

Il  y a encore  une  infinité  d 'autres-  confo'quenccs ,que 
tiretous  les  jours  chaque  Philofophe,  félon  fon  hu- 
mour & fon  inclination , félon  la  fécondité  ou  la  fferi- 
fké  de  fon  imagination  ; car  ce  ne  font  que  ces  chofcs 
qui  les  fent  différer  les  Uns  des  autres. 

Ganc. s’arrête  point  ici  à combattre  ces  fubftancey 
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chimériques  , d’autres  perlbnnes  les  ont  allez  exa- 
minées. Us  ont  allez  fait  voir  que  les  formes  fubftan- 
tielles  ne  furent  jamais  dans  lâ  nature  , & cju’elles  fer- 
vent à tirer  un  très-grand  nombre  de  conlequences  ri- 
dicules , & même  contradictoires.  On  le  contente 
d’avoir  reconnu  leur  origine  dans  l’efprit  de  l’hom- 
me, & d’avoir £iit  voir , qu’elles  doivent  ce  qu’elles 
font  aujourd’hui  à ce  préjuge  commun  à tous,  les 
hommes , Çh^e  les  fenfations  font  dans  les  objets  qu’ils 
[entent.  Car  ii  l’on  confidécc  avec  un  peu  d’attention 
ce  qae  nous  avons  déjà  dit , fçavoir  : Qif  il  eft  uéceflâi- 
repourlaconlèrvation  du  corps , que  nous  ayons  des 
. fenfations  ellentiellement  differentes  , quoique  les 
imprelÏÏons  que  les  objets  font  fur  nôtre  corps,  ne  dif- 
ferent que  tre's  peu , on  verra  clairement  que  c’eft  à 
tort , qu’on  s’imagine  de  ff  grandes  différences  dans 
les  objets  de  nos  lens. 

Mais  il  feu:  que  je  dife  ici  en  paffànt , qu’on  ne  trou- 
ve rien  à rédire  à ces  termes  de  [orme , & de  différence 
cfj'enticlle.  Le  miel  eft  fans  doute  miel  par  lâ  forme , &. 
.c’cft  ainli  qu’il  différé  elfentiellement  du  fel  : mais  cet- 
te forme  oueette  différence  effèntielle,  ne  confille  que 
dans  la  differente  configuration  de  les  parties.  C’cft 
cette  differente  configuration , qui  fût  que  le  miel  eft 
miel,  & que  le  fel  elt  Ici  :&  quoi  qu’il  11e  loit  qu’ac- 
cidentel à la  matière  en  général  d’avoir  la  configu- 
ration des  parties  du  miel  ou  du  Ici , & ainfi  d’avoir 
la  forme  du  miel  ou  du  fel,  on  peut  dire  cependant 
qu’il  eft  effèntiel  au  miel  & .au  fel , pour  être  ce  qu’ils 
font  , d’avoir  une  telle  ou  telle  configuration  dans 
leurs  parties.  De.  même  que  les  fenfations  de  froid, 
de  chaud , du  plâifir  & delà  douleur  , ne  font  point 
cffèntielles  à l’amc , mais  feulement  à l’ame , quilce 
font  .-parce  que  c’eft  par  ces  fenfations  qu’elle  eft  ap- 
pelle fentir  du  chaud , du  froid , du  piaifir  & de  la 
d culeur. 
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CHAPITRE  XVII. 

I.  lAutre  exemple  tiré  de  la  morale , lequel  faitrvoir  que 
nos  fens  ne  nous  offrent  que  de  faux  biens.  II.  Qu'il  ■ 
ny  a que  Dieu  qui Jbit  nôt ? e bien . III.  Origine  des  er- 
reurs des  Epicuriens  O1  des  Stoïciens.  » - ' 

ON  arapporte  des  preuves , qui  font  ce  me  fernble 
allez  voir  que  ce  préjugé , Que  nosfenfations font 
dans  les  objets , eli  un  principe  très  fécond  en  erreurs 
dans  la  Phyfique.  Il  en  fuit  maintenant  apporter  d’au- 
tres tirées  delà  Morale , dans  laquelle  ce  meme  pré- 
jugé joint  avec  celui-ci.  les  objets  de  nos  fens  font 

les  feules  & les  véritables  caufes  de  nosfenfations , cfl 
auffi  très-  dangereux. 

II  n’y  a rien  de  fi  commun  dans  le  monde , que  de 
voir  des  perfonnes  quis’attachentaux  biens  fonfiblcs: 
les  uns  aiment  la  mufique  les  autres  la  bonne  chère , Sc 
d’autres  enfin  font  palfionnez  pour  d’autres  choies. 
Or  voici  à-peu- prés  de  quelle  manière  ils  doivent 
avoir  raifonné , pour  s’être  perfuadez  que  tous  ces- 
objets  font  des  biens.  Toutes  les  laveurs  agréables  qui 
nous  plailènt  dans  les  feftins,  ces  fons  qui  flattent  l’o- 
rcille , & ccs  autres  plaifirs  que  nous  foutons  en  d’au- 
tres occafions , font  fans  doute  renfermez  dans  les  ob- 
jets fonfibfos , ou  tout  au  moins  ces  objets  nous  les 
font  fontir , ou  enfin  nous  ne  pouvons  les  goûter  que 

{>ar  leur  moyen . Or  il  n’elt  pas  poflible  de  douter  que 
e plailîr  ne  foit  bon , que  la  douleur  ne  foit  mauvaxfoj. 
nous  en  femmes  intérieurement  convaincus  : ‘ & par 
conléquent  les  objets  de  nos  pallions  font  des  biens 
irés-réels,  aufquels  nous  devons  nous  attacher  pour 
être  heureux. 

Voilà  le  raifopnement , que  nous  fàifons  d’ordinai- 
re prefque  fans  y penfer.  Ainfi , c’eft  à caufe  que  nous 
croyons,  que  nos  lènlàtions  font  dans  les  objets,  ou 
bien  que  les  objets  ont  en  eux-mêmes  le  pouvoir  de 

nous 
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nous  les  faire  fcntir  , que  nous  confide'rons  comme  Chàp. 
nos  biens  ( des  chofès , au  deflus  defquelles  nous  fom-  XVII. 
mes  infiniment  élevez;  qui  ne  peuvent  au  plus  agir  l’expli- 

3 ue  fur  nos  corps,  & produire  quelques  mouvemens 
ans  leurs  fibres , mais  qui  ne  peuvent  jamais  agir  fur  dcrnier 
nos  âmes , ni  nous  faire  lèntir  au  plaifir  ou  de  la  dou-  Livre,  en 
leur.  ^ucl  lens 

Certainement,  fi  ce  n’eft  pas  notre  ame  qui  agit  les  objets 
fur  elle-même,  à l’occafion  deccquifepaflèdansle  £nt 
corps;  il  n’y  a que  Dieu  fculquiait  ce  pouvoir:  Etfi  corps> 
ce  n’eft  point  ellequifècaufè  du  plaifir  ou  de  la  dou-  jj. 
leur  félon  la  diverhté  des  ébranlemens  des  fibres  de  fon  Qu'iln'y 
corps , comme  il  y a toutes  les  apparences  , puifqu’el-  a„uf 
le  fent  du  plaifir  fans  qu’elle  v confènte , je  ne  connois  jfîeU  • 
point  d’autre  main  allez  puifîànte  pour  les  lui  faire  fen-  rQ-t  n-tye 
tir  , que  celle  de  l’Auteur  de  la  nature.  ^ bien , 

En  effet  il  n’y  a que  Dieu  qui  foit  nôtre  véritable  tous 
bien.  II  n’y  a que  lui  qui  puille  nous  combler  de  tous  ]es0bjetJ 
lesplaifirs  dont  nous  fbmmes  capables.  Ce  n’eft  que  fçtlnyies 
dans  fa  connoiflance  & dans  fbn  amour  qu’il  a réfolu  Jne  peu_ 
de  nous  les  faire  fentir:Et  ceux  qu’il  a attachez  aux  yenth0US 
mouvemens  qui  fèpaflcnt  dans  nôtre  corps  , afin  que  faireren. 
nous  euffions  foin  de  fa  confervation , font  tres-petits,  Jt-f 
trés-foibles  & de  trés-peu  de  durée , quoique  dans  l’é-  pia;flrt 
tat  où  le  péché  nous  a réduits , nous  en  foyous  comme  " 
cfclaves.  Mais  ceux  qu’il  fera  fèntir  à fès  Elus  dans  le 
Ciel , feront  infiniment  plus  grands , puifqu’il  nous  a 
faits  pour  le  connoître  & pour  l’aimer.  Carenfin  l’or- 
dre demandant  que  l’on  reflénte  de  plus  grands  plai- 
firs , lorfqu’on  poflede  de  plus  grands  biens  ; puifque 
Dieu  cft  infiniment  au  deflus  de  toutes  chofès  , le  plai- 
fir de  ceux  qui  le  pofféderont , furpaflèra  certainement  III. 

tous  lesplaifirs.  L'Ori- 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  caufè  de  nos  erreurs  g‘>ie  des 
à l’égard  du  bien , fait  allez  connoitrelafaufièté  des  erreurs 
opinions  qu’avoient  les  Stoïciens*  & les  Epicuriens  des  Ep:~ 
touchant  le  fbuverain  bien.  Les  Epicuriens  le  met-  curiens 
toient  dans  le  plaifir  ; & parce  qu’on  le  fèntaufli  bien  C7  des 
dans  le  vice,  que  dans  la  vertu,  & mêmes  plus  ordi-  Stoïciens 

narre- 


ni  DE  LA  RECHERCHE 
Chap»  nairement  dans  le  premier , que  dans  l’autre,  on  a 
XVII*  cru  communc'ment , qu’ils  le  lai  dotent  aller  à toutes  ' 
lortes  devoluptez. 

Or  la  premie'rc  caulê  de  Icur.errcur  eft , que  jugeant 
fàudèment  qu’il  y avoit  quelque  choie  d’agréabk dans 
les  objets  de  leurs  feus,  ou  qu’ils  e'tcient  les  vérita- 
bles caulcs  des  plaifirs  qu’ils  lèntoient  ; e'tant  outre  ce- 
la convaincus  par  le  fèntiment  intérieur  qu’ils  avoient 
d’eux  mêmes,  que  le  plaifîr  e'toit  un  bien  pour  eux, 
aumoin.  pourlctemsqu’üscnjouïllbient;  ils  le  laid- 
ibientalleràtoutcslespadlons  , delquelles  ils  n’ap 
prehendoient  point  de  loufFrir  quelque  incommoai' 
té  dans  la  luitc.  Au  lieu  qu’ils  dévoient  conlidérer, 
que  le  plailîr  que  l’on  lent  dans  les  choies  lènlîbles,  ne 
peut  être  dans  ces  choies  comme  dans  leurs  véritables 
cailles  ni  d’une  autre  manière  s & parconféquent,  que 
les  biens  lenlibles  ne  peuvent  être  des  biens  à l’égard 
de  nôtre  ame  :&  le  refte  que  nousavons  expliqué. 

Les  Stoïciens  perfuadez  au  contraire , que  les  plai- 
lîrs  lènlîbles  n’étoient  que  dans  le  corps  & pour  le 
corps,  & que  l’ame  devoit  avoir  Ibn  bien  particulier, 
mertoientlc  bon-lieur  dans  la  vertu.  Or  voici  lalour- 
ccdc  leurs  erreurs. 

C’elt  qu’ils  croyoient,  que  le  plaifîr  & la  douleur 
- lenlîblesn’étoientpointdansl’ame,  mais  feulement 
dans  le  corps  : & ce  baux  jugement  leur  fervoit  enfuite 
de  principe  pour  d’autres  faufles  condulïons  : comme 
que  la  douleur  n’eft  point  un  mal,  ni  le  plailîr  un  bien; 
que  les  plailîrs  des  fens  ne  font  point  bons  en  eux-mê- 
: mes;  qu’ils  font  communs  aux  hommes  & aux  bê- 

tes > &c.  Cependant  il  elt  facile  de  voir , que  quoi- 
que les  Epicuriens , & les  Stoïciens  ayent  eu  tort  en 
bien  des  choies , ils  ont  eu  railbn  en  quelques-unes. 
Car  le  bon  heur  des  bien-heureux  ne  conlîlte  que  dans. 

' une  vertu  accomplie , c’efbà-dire  dans  la  connoiflan- 
ce  & l’amour  de  Dieu  ; & dans  un  plailîr  tre's-doux, 
qui  les  accompagne  làns  celTe- 

Retenons  donc  bien , que  les  objets  extérieurs  ne 
renferment  ricu  d’agréable  ni  de  fâcheux  : qu’ils  ne 

Ibnt 
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font  point  lcscaufès  de  nos  plaifirs:  que  nous  n’avons  Chap, 
point  de  fojet  de  les  craindre  ni  de  les  aimer:  mais  qu’il  XYH» 
n’y  a que  Dieu  qu’il  faille  craindre,  & qu’il  faille  ai- 
mer, comme  il  n’y  a que  lui  qui  fbit  allez  puiflant 
pour  nous  punir  & pour  nous  récompctifèr , pour 
nous  faire  lenrir  du  plaifir  & de  la  douleur  : enfin  que 
ce  n’eft  qu’en  Dieu  , & que  de  Dieu,  que  nous  de- 
vons efperer  les  plaifîrs  , pour  lesquels  nous  avons 
une  inclination  u forte , ü naturelle , & fi  jufte. 

Chat,  i 

CHAPITRE  XVIII.  XYU 

I.  Quenos  fens  nous  portent  a l'erreur  en  des  ebofes  mê- 
me qui  ne  font  point  fenfibles.  II.  Exemple  tiré  de  la 
coirverfation  des  hommes  III,  Qu' il  ne  faut  point  s'ar- 
rêter aux  manières  fenfibles. 

NOus  avons  foffifimment  explique  les  erreurs 
de  nos  fens  à l’égard  de  leurs  objets  , comme 
de  la  lumière , des  couleurs ,.  &•  des  autres  qualitez 
fenfibles.  Il  faut  voir  maintenant  comme  ils  nous  fé- 
duifènt  touchant  les  objets  même  qui  ne  font  point  de 
leur  refiort , en  nous  empêchant  de  les  confidérer 
avec  attention  , & en  nous  inclinant  à en  juger  for  leur 
rapport.  C’eft  ce  qui  métire  bien  d’être  expliqué.  Quenos 

L’attention  & l’application  de  l’efprit  aux  idées  p,nS  >10US 

claires& diftinefes que.nous avonsdes  objets,  eft  la  t,ortentà 

chofè  du  monde  la  plus  nécellàire  pour  découvrir  ce  perreur 
qu’ils  font  véritablement.  Car  de  même,  qu’il  n’eft  des  c},0. 
pas  poflible  de  voir  la  beauté  de  quelque  ouvrage  fans  r(S 
ouvrir  les  yeux,  & fans  le  regarder  fixement;  ainfi  Jme(]uine 
l’efprit  ne  peut  pas  voir  évidemment  h plùpartdes  jonL0int 
choies  avec  les  rapports  qu’elles  ont  les  unes  aux  fCHr^ieSt 
autres , s’il  ne  les  conlidére  avec  attention.  Or  il  ' J 
cil  certain  , que  rien  ne  nous  détourne  davantage 
de  l’attention  aux  idées,  claires  & diîtin&es  que 
nos  propres  fens  ; & par  confe'qucnt  rien  ne  nous 

éloi- 
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Ch  a?,  éloigne  davantage  de  la  vérité , & ne  noos  jette  fi-tôt 
XYIII.  dans  l’erreur. 

Pour  bien , concevoir  cette  vente',  il  eft  abfolument 
néceflâire  de  fçavoir , que  les  trois  manières  dontl’a- 
meapperçoit , fçavoir  par  les  lèns , par  l’imagination, 
&par  l’efprit,  ne  la  touchent  pas  toutes  egalement} 
& que  par  conféquent  elle  n’apporte  pas  une  pareille 
attention  à tout  ce  qu’elle  apperçoit  par  leur  moyen  j 
car  elle  s’applique  beaucoup  à ce  qui  la  touche  beau- 
coup , & elle  eftattentiveàce  qui  la  touche  peu. 

Or  ce  qu’elle  apperçoit  par  les  fèns, la  touche  & l’ap- 
plique extrêmement}  ce  qu’elle  connoît  par  l’imagi- 
• • nation  la  touche  beaucoup  moins,- mais  ce  que  l’en- 

tendement lui  reprélènte , je  veux  dire , ce  qu’elle  ap- 
perçoit par  elle-même  ouindépendcmmentdesfèns 
& de  l’imagination,  ne  la  réveille  prefque  pas.  Per- 
inne ne  peut  douter  que  la  plus  petite  douleur  des 
fèns  ne  foit  plus  préfènte  à l’efprit , & ne  le  rende  plus 
attentif,  que  la  mc'ditation  d’une  choie  de  beaucoup 
plus  grande  confëquence. 

Laraifon  de  ceci  eft , que  les  fens  reprélèntent  les 
- objets  comme  préfèns , & que  l’imagination  ne  les 

reprélènte  que  comme  ablèns.  Or  l’ordre  demande 
cjue  de  plulïeurs  biens,  ou  de  plufieurs  maux  propolcz 
à lame , ceux  qui  font  prélèns  la  touchent  & l’appli- 
quent davantage  que  les  autres  qui  font  ablèns  , parce 
qu’il  eft  néceflâire  que  lame  le  détermine  prompte- 
ment lur  ce  qu’elle  doit  faire  en  cette  rencontre.  Ainli 
elle  s 'applique  beaucoup  plus  à une  limple  piqueure, 
qu’à  deslpcculations  fort  relevées}  & les  plailîrs  & 
les  maux  de  ce  monde  font  même  plus  d’impreflion 
for  elle,  que  les  douleurs  terribles , & les  plailîrs  in'  ' 
finis  de  l’éternité. 

Les  fens  appliquent  donc  extrêmement  l’ame  à ce 
qu’ils  lui  reprélèntcnt.  Or  comme  elle  eftlimitée , & 
qu’elle  ne  peut  nettement  concevoir  beaucoup  de  cho  « 

fes  à la  fois  j elle  ne  peut  appercevoir  nettement  ce 
que  1 entendement  lui  rcprelente  , dans  le  même 
rems  que  les  feus  lui  offrent  quelque  chofe  à confidé- 

. . rer* 
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rfcr.  Elle  laiflè  donc  les  idées  claires  diftin<ftcs  de  Chap. 
1’cntcndemcnt , propres  cependant  à découvrir  lavé-  XVIII. 
rite'  des  choies  en  elles-mêmes  ; & elle  s’applique  uni- 
quement aux  idées  confulès  des  fèns , qui  la  touchent 
beaucoup,  & qtri  ne  lui  repre'fèntcnt  point  les  choies 
félon  ce  qu’elles  font  en  elles-mêmes , mais  feulement 
félon  le  rapport  qu’elles  ont  avec  fon  corps. 

Si  une  per  lonne , par  exemple , veut  expliquer  quel- 
que  vérité,  il  eft  néccllaire  qu’il  le  fêrve  de  la  parole,  Exemple 
& qu’il  exprime  les  mouvemens  & lès  lèntiraens  inté-  tir?  dels 
rieurs  par  des  mouvemens  & des  manières  fènlibles.  ro«ver- 
Or  l’ame  ne  peut  dans  lemême-tems  appercevoir  d i-  faiondes 
. ftinélement plufieurs  choies.  Ainlî  ayant  toujours  une  Sommes . 
grande  attention  à ce  qui  lui  vient  par  les  fèns , elle  ne 
confidéreprefque  point  les  railons  qu’elle  entend  dire. 

Mais  elle  s’applique  beaucoup  au  plaifirfenfible  qu’el- 
le a de  lameliiredes  périodes,  des  rapports  des  ge- 
ftes  avec  les  paroles,  de  l’agrément  duvifàge,  enfin 
de  l’air,  & de  la  manière  de  celui  qui  parle.  Cepen- 
dant après  qu’elle  a écouté  , elle  veut  juger  , c’eft  la 
coutume.  Ainfi  les  jugemens  doivent  être  différais, 
félon  la  diverfité  des  imprelïïons  qu’elle  aura  receuës 
par  les  fèns. 

Si  par  exemple  , celui  qui  parle  s’énonce  avec  facili- 
té; s’ilgarde  une  mefure  agréable  dans  fes  périodes; 
s’ilal’air  d’un  honnête  homme  & d’un  homme  d’efi- 
prit  ; & fi  c’eft  une  perfbnne  de  qualité  ; s’il  eft  fùivi 
d’un  grand  train  ; s’il  parle  avec  authorité&  avec  gra- 
vité ; fi  lesautres  l’écoutent  avec  reftefl  & en  filence; 
s’il  a quelque  commerce  avec  les  efprits  du  premier 
ordre  ; enfin  s’il  eft  affez  heureux  pour  plaire  , ou 
pour  être  eftirné,  il  aura  raifon  dans  tout  ce  <^u’il  avan- 
cera; & il  n’y  aura  pas  jufqu’àfbncolet&  a Tes  man- 
chettes , qui  ne  prouvait  quelque  chofc. 

Mais  s’il  eft  affez  mal -heureux  pour  avoir  des  qua- 
litez  contraires  à celles-ci , il  aura  beau  démontrer , il 
ne  prouvera  jamais  rien  ; qu’il  difè  les  plus  belles  cho- 
fès  du  monde , on  ne  les  appercevra  jamais.  L’atten- 
tion des  auditeurs  n’ctant  qu’à  ce  qui  touche  les  fèns. 


Ch  a p. 
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le  dégoût  qu'ils  auront  de  voir  un  homme  fi  mal  cons> 
pofé , les  occupera  tout  entiers,  & empêchera  l’ap- 
plication  qu'ils  devroient  avoir  à (es  pe nfe'cs.  Cecolct 
fàle  & chifonné  fera  mépriler  celui  qui  le  porte,  & tout 
ce  qui  peut  venir  de  lui  ; & cette  manie're  de  parler  de 
Philofophc  & de  rêveur , fera  trairter  de  rêveries  & 
d’extravagances  ces  hautes  & fubltmes  vêritez , dont 
le  commun  du  monde  n’cft  pas  capable. 

Voilà  quels  font  les  jugemens  des  hommes.  Leurs 
yeux  & leurs  oreilles  jugent  de  la  vérité  & non  pas  la 
raifbn  , dans  les  choies  même  qui  ne  dépendent  que 
de  la  raifbn  ; parce  que  les  hommes  ne  s'appliquent 
qu’aux  manières fènùbles  & agréables , & qu’ils  n’ap- 
portent prefque  jamais  une  attention  forte  & férieule, 
pour  découvrir  la  vérité. 

Qu’y  a-t-il  cepcndantdc  plus  injufte  que  dé  juger  des 
choies  par  la  manière , & de  méprifèr  la  vérité , par- 
ce qu’elle  n’eft  pas  revêtue  d’ornemens  qui  nous  plai- 
fciit,  & qui  flattent  nos  fèns?  Il  devroit  être  honteux 
s'arrêter  à des  Philofophes , & à des  perfbnnes  qui  fè  piquent 
aux  ma-  d’efprit,  de  rechercher  avec  plus  de  foin  ces  matières 
nier  es  agréables , que  la  vérité  même , & de  fè  repaître  plû- 

fenfibles  tôt  l’cfprit  de  la  vanité  des  paroles , que  de  la  folidité 
& a~  des  chofès.  C’eft:  au  commun  des  hommes , c’cft  aux 
gréablcs  âmes  de  chair  & de  làng,à  fc  laillèr  gagner  par  des  pé- 
riodes bien  mef urées , & par  des  figures  & des  mou- 
Yemcns  qui  réveillent  les  pallions. 


ni. 

Qu'Une 
faut 
foint 
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Qmnia  cnim  ftolidi  magisadmirantur  . amant  que  y 
Inverfis  qu  e fub  verbis  latitantia  cernunt. 

Vcraquc  confhluunt , qux  belle  tangerc  pofsnt 
chiures,  & lepido  quet funt fucata  jônorc. 

Mais  les  perfbnnes  Cges  tâchent  de  fe  défendre 
contre  la  force  maligne , & les  charmes  puillàns 
de  ces  manières  fcnhblcs.  Les  fèns  leur  impofènt 
aufii  bien  qu’aux  autres  hommes  , puifqu’en  effet 
ils  font  hommes  , mais  ils  méprilênt  les  rapports 
qu’ils  leur  fout.  Ils  imitent  ce  -fameux  exem- 
ple 
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pic  dos  Juges  de  I'Areopage  , qui  dcfFendoicnt  ri-  Cha?. 
goureulèment  a leurs  Avocats  de  Ce  lèrvir  de  ces  XVIII. 
paroles  & de  ces  figures  trompeufes,  & qui  ne  les 
ecoutoient  que  dans  les  cencbres,  de  peur  que  les  a^rd- 
xnens  de  leurs  paroles  & de  leurs  geffes  ne  leur  perlua- 
dafiènt  quelque  chofe  contre  la  écrite  & la  jufticc , 3c 
afin  qu’ils  puffent  davantage  s’appliquer  à confide'rer 
la  lolidite  de  leurs  raiibns. 


Chaï. 

XIX. 


CHAPITRE  XIX. 

Deux  autres  exemples.  I.  Le  premier  > de  nos  erreurs 
touchant  la  yiature  des  corps.  IL  Le  fécond  , de  celles 
qui  regardent  les  quali tex  de  ces  mimes  corps. 

ON  vient  de  faire  voir  qu’il  y a un  fort  grand 
nombre  d’erreurs , qui  ontpourpreniiérecau- 
fc  cette  forte  application  de  l’ame  à ce  qui  lui  vient  par 
lesfens,  & cette  nonchalance , oùelleelt,  pour  les 
chofes  que  l’entendement  lui  reprefènte.  On  vient 
d’en  donner  un  exemple  de  fort  grande  conlequence 
pour  la  Morale  tire  de  laconvcrlàtion  des  hommes.en 
voici  encore  d’autres  tirez  du  commerce  que  l’on  a 
avec  le  refte  de  la  nature , lefquels  il  elt  abfolumcnt 
necefiaire  de  remarquer  pour  la  Phyfique. 

Unedesprincipaleserreurs,  ou  l’on  tombe  en  ma-  I. 
tiére  de  Phyfique , c’eft  que  l’on  s’imagine , qu’il  y a Erreurs 
beaucoup  plus  de  fiibftancc  dans  les  corps  , qui  le  font  touchant 
beaucoup  fentir , que  dans  les  autres  qu’on  ne  lent  la  nature 
prefquepas.  La  plupart  des  hommes  croyent,  qu’il  y des  corps 
a bien  plus  de  matie're  dans  l’or  & dans  le  plomb  , que 
dans  l’air  & dans  1 eau  ; 8c  les  enfatis  même,  qui  n’ont 
point  remarque' par  les  lèns  les  effets  de  Pair,  s’ima 
ginent  ordinairement  que  ccn’eff:  rien  de  rdel. 

L’or  & le  plomb  font  fort  peiaus  , fort  durs  & fort 
fou  fi  blés  ; l’eau  & l’air  au  contraire  ne  fe  font  prelquc 
pas  fontir.  De  la  les  hommes  concluent , que  les  pre- 
miers ont  bien  plus  de  réalité  que  les  autres.  Ils  jugent 

de 
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Cui-P.  delà  v&ite’  des  choies  par  l’impreffion  fènfible  qui 
^2^’  nous  rrompe  toujours,  & ils  négligent  les  idées  clai- 
res fie  diftinCtes  de  I’efprit , qui  ne  nous  trompent  ja- 
mais ; parce quele  fènfible  nous  couche  & nous  appli-’ 
que , & que  l’intelligible  nous  endort.  Ces  faux  juge- 
mens  regardent  la  fubftancc  des  corps , en  voici  d’au- 
tres fur  les  qualitezdes  mêmes  corps. 

•//.  Les  hommes  jugent  prefque  toujours  que  les  objet?; 

Erreurs  qui  excitent  en  eux  des  fenfàtions  plus  agréables , font 
touchant  les  plus  parfaits  & les  plus  purs  ; fans  fçavoir  feulement 
leurs  en  quoi  confifte  la  perfection  & la  pureté  de  la  matic'- 
qualitez  re,  & mêmes  fans  s’en  mettre  en  peine. 

CT*  leur  Us  difênt , par  exemple , que  de  la  fange  efl  impu- 
ferje-  re,  & que  de  l’eau  trés-claire  eft  fort  pure.  Mais  les 
i lion . chameaux  qui  aiment  l’eau  bourbeufe,  fie  ces  animaux 

qui  fcplaifent  dans  la  fange,  ne  fèroienc  pas  de  leur 
fentiment.  Ce fonrdes  bêtes,  il  eft  vrai.  Maislesper- 
fonnes  qui  aiment  les  entrailles  de  la  becafïè  & les  ex- 
crémensdclafbiiine,  ne  difênt  pas  que  c’eft  de  l’im- 
pureté, quoi  qu’ils  le  difênt  de  ce  qui  fort  de  tous  les 
autres  animaux.  Enfin  le  mule  & l’ambre  fontcfli- 
mez  généralement  de  tous  les  hommes,  quoi  que  l’on 
tiennequecenefontquc  des  excrémens. 

Certainement  on  ne  juge  de  la  perfection  de  la  ma- 
tière & de  là  pureté  que  par  rapport  à les  propres  fêns: 
& de  là  il  arrive , que  les  fèns  étant  différons  dans  tous 
les  hommes  , comme  on  l’a  jfùffifamment expliqué, 
ils  doivent  juger  trés-diverfèment  de  la  perfection  & 
de  la  pureté  cïc  la  matière.  Ainfi  les  livres  qu’ils  com- 
pofênt  tous  les  jours  fur  les  perfections  imaginaires, 
qu’ils  attribuent  à certains  corps , fontnéccfiairemcnt 
remplis  d’erreurs  dans  une  variété  tout-à-fàit  étran- 
ge fie  bizarre  ; puilque  les  raifonnemens  qu’ils  con- 
tiennent ne  font  appuyez  que  ! ur  les  idées  fàulles,con  » 
fuies  fie  irrégulières  de  nos  fens. 

Il  ne  faut  pas  que  des  fhilofophes  difênt,  que  la 
matière  eft  pure  ou  impure  , s’ils  ne  fçaventce  qu’ils 
entendent  précifément  par  ces  mots  de  pur  fie  d’im- 
pur; car  fi  ne  fout  pas  parler  làns  fçavoir  ce  que  l’on 

dit. 
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dit , c’eft-à-  dire , fans  avoir  des  idées  diftindlcs , qui  Chap. 
repondent  aux  termes  dont  on  fe  1ère.  Or  s’ils  a voient  XIX. 
fixe'  des  idc'es  claires  & diftinétes , à l’un  & à l’autre 
de  ces  mots , ils  verroient  que  ce  qu’ils  appellent  pur 
feroit  fouvent  très  impur,  & que  ce  qui  leur  parole 
impur , fè  trouveroit  louvent  trc's-pur. 

S’ils  vouloient , par  exemple,  que  cette  matière 
là  lût  la  plus  pure  & la  plus  parfaite , dont  les  parties . 
fèroient  les  plus  déliées  & les  plus  faciles  à Ce  mou, 
voir,  l’or,  l’argent  & les  pierres  précieujfcs  fèroient 
des  corps  extrêmement  imparfaits  ; & l’air  & le  feu 
fèroient  au  contraire  très -parfaits.  Quand  de  la 
chair  viendroit  àfc  corrompre  & à fèntir  mauvais , ce 
feroit  alors  qu’elle  commenceroit  à fè  perfectionner} 

& une  charonene  puante  feroit  un  corps  bien  plus  par- 
fait que  de  la  chair  ordinaire. 

Que  fi  au  contraire  ils  vouloient , que  les  corps  les 
plus  parfaits  fufïènt  cfcux»,  dont  les  parties  fèroient 
les  plus  groiles , les  plus  folides  & les  plus  difficiles  à 
remuer , de  la  terre  fèroit  plus  parfaite  que  de  l’or } & 
l’air  & le  feu  feroientles  corps  les  plus  imparfaits. 

Que  fi  l’on  ne  veut  pas  attacher  aux  termes  de 
pur  & de  parfait  les  idées  diftinétes  , dont  je  viens  de 
parler,  il  efl  permis  d’enfubffituër  d’autres  en  leur 
place  : mais  fi  l’on  prétend  ne  définir  ces  mots  que  par 
des  notions  fènfibles,  on  confondra  éternellement 
toutes  chofès , puis  qu’on  ne  fixera  jamais  la  lignifica- 
tion des  termes  qui  les  expriment.  Tous  les  hommes, 
comme  Ton  a déjà  prouve  ont  des  fenfàtions  bien  dif- 
férentes des  mêmes  objets  : Doue  on  ne  doit  pas  défi- 
nir ces objetspar les fènfations  qu’on  en  a,  h l’on  ne 
veut  parler  fans  s’entendre  , & mettre  la  confuûon 
partout. 

Mais  au  fonds  , je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  de  la  ma- 
tière , fut-ce  celle  dont  les  cieux  font  compofez , qui 
contienne  en  foi  plus  de  perfection  que  les  autres. 

Toute  matière  ne  fèmblc  capable  que  de  figures  & de 

mouvemens  . & il  lui  e(t  eVal  d’avoir  des  fiwirpc  Hr 
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Laraifonnenous  dit  pas , que  le  Soleil  foit  plus  par- 
fait , ni  plus  lumineux  que  la  boue , ni  que  ces  beau- 
tez  de  nos  Romans  & de  nos  Poètes  , ayent  aucun 
avantage  fur  les  cadavres  les  plus  corrompus,  Ce  font 
nos  (èns  faux  & trompeurs  qui  nous  le  ailcnt.  On  a 
beau  fc  récrier  : toutes  les  railleries  & les  exclamations 
paraîtront  froides  & badines  à ceux  qui  examineront 
attentivement  les  raifons  qu’on  a apportées. 

Ceux  qui  (çavent  feulement  fentir,  croyent  que  le 
Soleil  eft  plein  de  lumière  : mais  ceux  qui  (çavent  fen- 
tir & raifonner , ne  le  croyent  pas  ; pourvu  qu’ils  (ça- 
chent  auffi  bien  raifonner,  qu’ils  (çavent  fentir.  On  eft 
tres-periuadé , que  ceux  mêmes  qui  déférent  le  plus 
au  témoignage  de  leurs  (èns , entreroient  dans  le  îèn- 
timentoul’oncft,  s’ils  a voient  bien  médite  les  cho- 
ies que  l’on  a dires.  Mais  ils  aiment  trop  lesilluüons 
de  leurs  (èns  ; il  y a trop  long  tems  qu’ils  obéïflcnt  à 
leurs  pre'jugcz  ; & leuramos’eft  trop  oubliée  , pour 
reconnoître  que  c’eft  à elle  meme  qu’appartiennent 
toutes  les  pcrfe&ions  quelle  s’imagine  voir  dans  les 
corps. 

Ce  n’eft  pas  aufli  à ces  fortes  de  gens  que  l’on  parle} 
on  le  met  peu  en  peine  de  leur  approbation  <k  de  leur 
cftime  : ils  ne  veulent  pas  écouter , ils  ne  peuvent 
donc  pas  juger.  Il  fuffit  qu’on  défende  la  vérité»  8c 
qu’on  ait  l’approbation  de  ceux  qui  travaillent  (èrieu- 
(cment  à(è  délivrer  des  erreurs  de  leurs  (èns , & à u(cr 
bien  des  lumières  de  leur  elprit.  On  leur  demande 
(culement,  qu’ils  méditent  ces  penfees  avec  le  plus 
d’attention  qu’ils  pourront;  & qu’ils  jugent.  Qu’ils 
les  cou  de  muent  , ou  qu’ils  les  approuvent.  On  les 
foûmet  à leur  jugement  ; parce  que  parleur  médita* 
tion  ils  ont  acquis  lür  elles  droit  de  vie  & de  mort,  qui 
lie  peut  leur  être  contcllé  (ans  injufticc. 


CHAPI- 


I 


DE  LA  VERITE'.  Livre  I.  fil 


wr 


CHAPITRE  XX. 

Conclufion  de  ce  premier  livre.  I.  g ’ue  nos  fens  ne  nous 
Jont  donner  que  pour  nôtre  corps.  II.  Qu'il  faut  douter 
de  ce  qu'ils  nous  rapportent.  III.  çt  n eft  Pas  Peu 
que  de  douter  comme  il  faut. 


Cha  ri 
XX. 


N Ous  avons  ce  me  femble  allez  découvert  les  er-  « f ngs 
reurs  générales  où  nos  fens  nous  portent , l'oit  ^ >j£> 
à Ué-gard  des  chofes  qui  ne  peuvent  être  apperceuës  { r 


I. 
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à .L'cgard  des  choies  qui  ne  peuvent etre  apperceues  ' rt 
que  pari 'entendement  ; & je  ne  croi  pas  qu’en  fui-  ^Qme^ 
vaut  leur  rapport  nous  tombions  dans  aucune  erreur,  f 

dont  on  ne  puilfe  reconnoitre  la  caufc  par  les  chofes  ^ Cû„fer_ 
que  nous  venons  de  dire,  pourv  û qu’on  les  veuille  un  vatiJn(fe 

pcumc'dircr.  ( nôtre 

Nous  avons  encore  vu , que  nos  fens  font  très  fi- 
deles  & très  exacts  , pour  nous  inftruire  des  rapports,  * 
que  tous  les  corps  qui  nous  environnent  ont  avec  le 
nôtre  ; mais  qu’ils  font  incapables  de  nous  apprendre 
ce  q ue  ccs  corps  font  en  eux-mêmes  : que  pour  en  fai- 
re bon  ufàge , il  ne  faut  s’en  fervir  que  pour  conferver 
fà  fanté  & là  vie  ; & qu’on  ne  les  peut  allez  méprifer, 
quand  ils  veulent  s’élever  julqu’à  fe  foùmettrc  l’ef. 
prit.  C’eft  la  principale  chofe  que  je  fouhaitte , que 
l’on  retienne  bien  de  tout  ce  premier  Livre.  Que  l’on 
conçoive  bien  , que  nos  fens  11e  nous  font  donnez,  que 
pour  la  confèrvation  de  nôtre  corps  ; qu’on  le  fortifie 
dans  cette  penlc'e  ,•  & que  pour  fè  délivrer  de  1 igno- 
rance où  l’on  eft  , on  cherche  d’autres  fecours,  que 
ceux  qu’ils  nous  fourniffent.  . . ^ 

Que  s’il  fè  trouve  quelques  perfonnes,  comme  fans  fau  dou- 
doute  il  n’y  en  aura  cjue  trop,  qui  11e  loient  point  per-  ter  du 
/ùadées  de  ces  dernières  propoi  t.ons  par  les  chofes  rapport 
qu’on  a dites  jufques  ici,  on  leur  drnande  encore  qu’ils 
bien  moinp.-  Il  lu  Hit  qu’ils  entrent  feulement  en  quel-  nous  font 
que  défiance  de  leur,  lens  : & s’ils,  ne  peuvent  pas  re  ^des  cho- 
jeteer  entièrement  leurs  rapports  comme  faux  & fes. 

F trom- 
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trompeurs,  on  leur  demande  feulement , qu’ils  dou- 
tent ftrieufêment  que  ces  rapports  l'oient  entièrement 
vrais. 

Et  véritablement  il  me  femble  qu’on  en  a allez  dit, 
pour  jetter  au  moins  quelque  fcrupule  dans  l’elprit 
des  perlonnes  raifonnables , Sc  par  conféquent  pour 
les  exciter  à le  lèrvir  de  leur  liberté,  autrement  qu’ils 
n’ontfaitjufqu’à  prêtent.  Car  s’ils  peuvent  entrer  dans. 
quclquc  doute , que  les  rapports  de  leurs  tens  foient 
vrais , ils  auront  aulli  plus  de  facilité  à retenirleur  con- 
tentement , & à s’empêcher  aialï  de  tomber  dans  les 
erreurs  où  ils  font  tombez  julqu’ici , principalement, 
s’ils  fefouvicnncnt  de  la  réglé  qui  effc  au  commence- 
ment de  ce  traité  ? Qu'on  ne  doit  jamais  donner  un  con- 
fentement  enfler , qu'a  des  chofes  qui  paroifjent  entière- 
ment évidentes  ; 0“  aufquelles  on  ne  peuts’abjtcnir  de  con- 
fentir , fans  reconnaître  avec  une  entière  certitude , que 
l'on fer  oit  mauvais  ufage  de  fa  liberté , fi  l'on  ne  s'y  r en- 
doit  pas. 

Aurefte,  qu’on  ne  s’imagine  pas  avoir  peu  avance,  - 
fïonateulemcntapprisàdouter.  Sçavoir  douter  par 
efprit  & par  raifon , ri’cft  pas  fi  peu  de  chofe qu’on  le 
penfe.  Car  il  faut  le  direici,  il  y abicn  de  la  différence  » 
entre  douter  & douter.  On  doute  par  emportement 
Sc  par  brutalité  ; par  aveuglement  Sc  par  malice  ; Se 
enfin  par  fantaifie  , & parce  que  l'on  veut  douter. 
Mais  on  doute  au(Ti  par  prudence  Sc  par  défiance , par 
làgefTe  5c  par  pénétration  d’efprit.  Les  Académiciens, 

Sc  ies  Athées  doutent  de  la  première  forte:  les  vrais 
Philofbphes  doutent  de  la  fécondé.  Le  premier  doute 
cft  un  doute  de  tenebres  , qui  ne  conduit  point  à la  lu* 
miérc  , mais  qui  en  éloigne  toujours.'  Le  fécond  dou-  f 
te  naift  de  la  lumière , 8c  il  aide  en  quelque  façon  à la 
produire  à fon  tour. 

Ceux  qui  ne  doutent  qije  de  la  première  façon  , ne 
comprennent  pas  ce  que  c’eff  que  douter  avec  efprit. 

Ils  fe  raillent  de  ce  que  M.  Defcartcs  apprend  à douter 
dans  la  première  de  lés  Méditations  Metaphyfîques, 
parce  qu'il  leur  femble  qu’il  n’y  a q u’à  douter  par  fàn- 

taifïe: 
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taifie:  & qu’il  n’y  a qu’à  dire  en  general,  que  nôtre  Chap. 
nature  eft  infirme:  que  nôtre  clpriteft  plein  d’aveu-  XX. 
glement:  qu’il  fàutavoir  un  grand  foin  de  Te  défaire 
de  ces  préjugez , & autres  choies  lèmblables.  Ils  pen- 
lent  que  cela  fuffit  pour  ne  plus  le  laifler  léduire  a lès 
lèns,&  pour  ne  plus  le  tromper  du  tout.  Il  ne  lùffit 
* ‘ ]>as  de  dire  que  l’elprit  eft  foible  ; il  faut  lui  faire  lèntir 
lès  foiblelîcs.  Ccn’eftpasallèzdcdire,  qu’il  eft  lù- 
jet  à l’erreur  ; il  faut  lui  découvrir , en  quoi  conllftent 
les  erreurs.  C’eft  ce  que  nous  croyons  avoir  commcn- 
K ce  de  faire  dans  ce  premier  Livre , en  expliquant  la  na- 

ture & les  erreurs  de  nos  lèns  : & nous  allons  pourfui- 
vre  nôtre  même  delïcin , en  expliquant  dans  le  fécond 
la  nature  & les  erreurs  de  nôtre  imagination^ 

' • 
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LIVRE  SECOND. 

DE  V 1 M tA  G I N U T I O N 
PREMIERE  PARTIE. 

Chat,  CHAPITRE  PREMIER. 

I.  Idée  générale  de  l'imagination.  II.  Qu'elle  renferme 
deuxjacultcx , l’une  active , & l'autre  pajjive.  III. 
Caujc  générale  des  changemens  qui  arrivent  à l’imagi- 
nation des  hommes  , CT  le  fondement  de  ce  Second 
Livre. 


Ans  le  Livre  precedent  nous  avons 
traitce'  des  feus.  Nous  avons  tache 
d’en  expliquer  la  nature, & demar  * 
qucr  prccife'ment  l’ufàge  que  l’on 
en  doit  faire.  Nous  avons  décou- 
vert les  principales  Si  les  plus  gc'né- 
rales  erreurs  dans  lefqucl les  ils  nous  jettent*  & nous 
avons  tâché  de  limiter  de  telle  forte  leur  puifiance , 
u’on  doit  beaucoup  eipércr  d’eux,  & n’en  rien  crain- 
re,  h on  l«s  retient  toujours  dans  les  bornes,  que 

nous 
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nous  leur  avons  prclcrites.  Dans  ce  fécond  livre  nous  Chap, 
traicterons  de  l’imagination:  l’ordre  naturel  nous  y I. 
oblige  ; car  il  y a un  ii  grand  rapport  entre  les  lèns  , & 
l’imagination  qu’on  ne  doit  pas  les  féparcr.  O11  verra 
memes  dans  la  fuite , que  ces  deux  puilîances  ne  diffé» 
rent  entr’elles  que  du  plus  & du  moins, 

Voici  l’ordre  que  nous  gardons  dans  ce  Traittc',  Il 
eftdi vile  en  trois  Parties.  Dans  la  premie're  nous  ex- 
pliquons les  caules  phyfiques  du  déréglement , & des 
erreurs  de  l’imagination.  Dans  la  lcconde  nous  foi- 
ions  quelque  application  de  ces  caufes  aux  erreurs  les 
plus  ge'nérales  de  l’imagination  5 & nous  parlons  auflî 
des  caufès  que  l’on  peut  appellcr  morales  de  ces  er- 
reurs. Dans  la  troinc'me  nous  parlons  de  la  commu- 
nication contagieulè  des  imaginations  fortes. 

Si  la  plupart  des  chofes  que  ce  Traité  contient,  ne 
font  pas  fi  nouvelles  , que  celles  que  l’on  a déjà  dites 
en  expliquant  les  erreurs  des  lèns  , elles  ne  feront  pas 
toutefois  moins  utiles.  Les  perfonnes  éclairées  rccon- 
noi fient  allez  les  erreurs  & les  caules  même  des  erreurs 
dont  je  traite  5 mais  il  y atrés-peude  perfonnes  qui  y 
folfcnt allez  de  reflexion,  le  ne  prétens  pas  infixuire 
tout  le  monde  , j’inftruis  les  ignorans , & j’aVertis 
feulement  les  autres  , ou  plutôt  je  tâche  ici  de  m’in- 
ltruirc  ,&  de  m’avertir  m'oi-même.  J- 

Nous  avons  dit  dans  le  premier  Livre,  que  les  or-  gê- 
ganes  de  nos  lèns  ëtoient  compofèz  de  petits  filets,  qui  ncrale  de 
. d’un  côté  le  terminent  aux  parties  extérieures  du  1 imaÿ- 
corps&àla  peau,  &del’autreabouti(lcntverslemi-  nation . 
lieu  du  cerveau.  Or  ces  petits  filets  peuvent  être  re- 
muez en  deux  manières  , ou  en  commençant  par  les 
bouts  qui  le  terminent  dans  le  cerveau , ou  par  ceux 
qui  le  terminent  au  dehors.  L’agitation  de  ces  petits 
filets  11e  pouvant  le  communiquer  jufqu’au  cerveau, 
que l’ame  n’apperçoivc  quelque  choie  ; fi  l’agitation  * Par 
commence  par  l’impreflion  que  les  objets  font  fur  la  un  juge~ 
iurfacc  extérieure  des  filets  de  nos  nerfs , & qu’elle  le  ment  na- 
communique  julqu’au  cerveau  , alors  l’amc  fent  & ju-  turcldont 
ee  T que  ce  qu’elle  lent  efl:  au  dehors  , c’eft-à-dire  j'ai  $ar- 
■ ■ 1 A | - quelle 
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Chat,  quelle  apperçoit  un  objet  comme  prefènt.  Mais  s’il 
I.  n’y  a que  les  filées  intérieurs  qui  foient  agitez  par  le 
le  en  plu-  cours  des  efprits  animaux  , ou  de  quelqu’aucre  ma- 
Jieurs en-  nie'rc , l’ame  imagine  , & juge  que  ce  qu’elle  imagine, 
droits  du  n’cft  point  au  dehors,  mais  au  dedans  du  cerveau, 
livrepré-  c’eft-a-dirc , qu’elle  apperçoit  un  objet  comme  abfenc. 
cèdent.  Voilàla  différence  qu’il  y a entre  fèntir , & imaginer. 

Mais  il  faut  remarquer  que  les  fibres  du  cerveau 
font  beaucoup  plus  agitées  par  l’impreflion  des  objets, 
que  par  le  cours  des  elprits  ; & que  c’cil  pour  ccfa  que 
l’ame  eft  beaucoup  plus  touchée  par  les  objets  exte'- 
rirurs,  qu’elle  juge  comme  prélens , & comme  capa- 
bles de  lui  faire  fèntir  incontinent  du  plaiîir  , ou  de  la 
douleur,  que  par  Ie'cours  des  elprits  animaux.  Ce- 
pendant il  arrive  quelquefois  dans  les  pcrlbnncs  qui 
ont  les  efprits  animaux  fort  agitez  par  des  jeûnes , par 
desveilles,  par  quelque  fièvre  chaude  , on  par  quel- 
que pafiion  violente  , que  ces  elprits  remuent  les  fi- 
bres intérieures  du  cerveau  avec  autant  de  force  que  les 
objets  extérieurs , de  forte  que  ccs  perlonnes  tentait 
ecqu’ils  ne  devraient  qu’imaginer,  & croyent  voir 
devant  leurs  yeux  des  objets  qui  ne  font  que  dans  leur 
imagination.  Cela  montre  bien  qu’à  l’égard  de  ce  qui 
• le  pallè  dans  le  corps  , les  Ic-ns , & l'imagination  ne 
différent  que  du  plus  St  du  moins, ainii  que  je  viens  de 
l’avancer. 

Mais  afin  de  donner  une  idée  plus  diftin&e  & plus 
particulière  de  l’imagination  , il  fautfçavoir , que  tou- 
. tes  les  fois  qu’il  y a du  changement  dans  la  partie  du 
ccrucau  à laquelle  les  nerfs  aboutilîént , il  arrive  auiTt 
du  changement  dans  l’ame:  c’elt-à-dire  , comme 
nous  avons  dcja expliqué , que  s’il  arrive  dans  cette 
partie  quelque  mouvement , qui  change  l’ordre  de 
lès  fibres,  il  arrive  auffi  quelque  perception  nouvelle 
dans  l’amc  ; & qu’elle  font , ou  qu’elle  imagine  quel- 
que chofe  de  nouveau:  & que  lame  ne  peut  jamais 
rien  fèntir , ni  rien  imaginer  de  nouveau  , qu’il  n’y  ait 
du  changement  dans  les  fibres  de  cette  même  partie  du 
cerveau. 

De 
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De  forte  aue  la  faculté  d'imaginer,  ou  l’imagina-  Chai». 
tion  ne  conulte  que  dans  la  puifîancc  qu’a  l’amc  de  le  I» 
former  des  images  des  objets , en  produi&nt  du  chan^ 
gementdans  les*  fibres  de  cette  partie  du  cerveau  , que 
l’on  peut  appellcr  parti e principale , parce  qu’elle  rc'- 

Ïiond  à toutes  les  parties  de  notre  corps , & que  c’cfi: 
e lieu  où  nôtre  arne  re'fide  immédiatement , s’il  eft 
permis  de  parler  ainfi. 

Cela  fait  voir  clairement,  que  cette  puiflance  qu’a 
l’ame de  former  des  images  renferme  deux  choies-,  D ettxfa 


mandement  de  la  volonté  . Lalêconde  elt  l’obeïffan-  tnagino- 
ce  que  lui  rendent  les  clprits  animaux  qui  tracent  ces  tion,  l’u 
images , & lés  fibres  du  cerveau  fur  lefquelles  elles  neatfive 
doivent  être  gravées.  Dans  cet  Ouvrage,  on  appelle  l'autre 
indifféremment  du  nom  d'imagination  l’une  & l’au  - pajjive. 
tre  de  ces  deux  choies , & on  ne  les  diftingue  point 
par  les  mots  d'a£live  & de  pajjive  qu’on  leur  pouroit 
donner  -,  parce  que  le  lèns  de  la  choie  dont  on  parle, 
marqueafièz  de  laquelle  des.  deux  on  entend  parler , fi 
c’cll  de  l'imagination  active  de  l’ame , ou  de  l' imagina- 
tionpajjîve  du  corps. 

On  11e  de'termine  point  encore  en  particulier , quel- 
le eft  cette  partie  principale  dont  on  vient  de  parler. 
Premièrement  parce  qu’on  le  croit  allez  inutile.  Se- 
condement parce  qu’on  ne  le  fçait  pas  avec  une  entiè- 
re certitude.  Et  enfin  parce  que  n’en  pouvant  convain- 
cre les  autres  ; àcaulê  quec’eft:  un  fait  qui  11e  fe  peur 
prouver  ici , quand  on  Icroit  très-allure  quelle  cfi:  cet- 
te partie  principale,  on  croit  qu’il  feroit  mieux  de  n’eu 
rien  dire. 

Que  ce  Ibit  donc , lêlon  le  fèntiment  de  Willis, 
dans  les  deux  petits  corps,  qu’il  appelle  corpora Priatay 
que  refi de  le  léus  commun  ; que  les  finuolitez  du  cer- 
veau conlèrvent  les  cfpéccs  de  la  mémoire  ; & que  le 
corps  calleux  Ibit  le  liege  de  l’imagination:  Que  ce 
foit  luivaut  lefcntimentde  FerncI  dans  la  pie  mere,  qui 
envclope  la  iubftance  du  cerveau:  Que  ce  ibit  dans  la 
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Glande  Pincalc  de  M.  Defeartes , ou  enfin  dans  quel- 
qu’autre  partie  inconnue  julqùcsici , que  nôtre  ame 
exerce  (es  principales  fondions , on  ne  s’en  met  pas 
fort  en  peine.  Il  fuffit  qu’il  y ait  une  partie  principale; 

& cela  cil  mêmes  abfolumcnt  ncceïïaire  , comme  auflî 
que  le  fond  du  Syftcmc  de  M.  Defeartes  fubfiftc.  Car  il 
faut  bien  remarquer, que  quand  il  fclèroit  trompé  lors- 
qu’il a a(sûré  que  c’elr  à la  Glande  Pinéale  que  l’ame 
cftimmédiatement  unie,  cela  toutefois  ne  pourrait 
faire  de  tort  au  fond  de  (bn  Syfteme , duquel  on  tirera 
toujours  toute  l’utilité  qu’on  petit  attendre  du  vérita- 
ble, pour  avancer  dans  la  connoiflance  de  l’homme. 

III.  Puis  donc  que  l’imagination  ne  confifte  que  dans  la 
Caufe  force  qu’a  l’ame  de  le  former  des  images  des  objets, 
éncrale  en  les  imprimant  pour  ain/i  dire  dans  les  fibres  de  (bn 
es  ckan-  cerveau  ; plus  les  veftiges  des  efprirsanimaux,  qui  font 
gemens  les  traits  de  ces  images,  feront  grands  & diftinds,plus 
qui  arri-  l’ame  imaginera  fortement  & diftindement  cesob- 
ventdans  jets.  (5r  de  même  que  la  largeur , la  profondeur,  & 
l'imagi-  la  netteté  des  traits  de  quelque  gravure  dépend  de  la 
nationO*  force  dont  le  burin  agit , & de  l’obéilTance  que  rend  le 
le  fonde-  cuivre:  ainfi  la  profondeur , & la  netterédes  veftiges 
ment  de  de  l’imagination  dépend  de  la  force  des  efprits  ani- 
ce  fécond  maux , & de  la  conftitution  des  fibres  du  cerveau  : & 
c ’eft  la  variété  qui  fè  trouve  dans  ces  deux  choies,  qui 
fait prefque toute  cette  grande  différence,  que  nous 
remarquons  entrk  Icscfprits. 

Carileft  allez  facile  de  rendre  raifbn  de  tous  les  dif- 
férens  caraderes , qui  fe  rencontrent  dans  les  efprits 
des  hommes  : D’un  côté  pat  l’abondance  , & la  dilèt- 
te  ; par  l’agitation  , & la  lenteur  ; par  la  grofleur  , & 
la  petitelîê  des  efprits  animaux  :&  de  l’autre  par  la  dc^ 
licatefle , & lagroflîcrcté  ; par  l’humidité , & lafèchc- 
rellc;  par  la  facilité,  & la  difficulté  de  fc  ployer  des 
fibres  du  cerveau;  8c  enfin  par  le  rapportque  leselprits 
animaux  peuvent  avoir  avec  ces  fibres.  Et  il  (croit 
fort  à propos  , que  d’abord  chacun  tâchât  d’imaginer 
toutes  les  différentes  combinaifons  de  ces  choies,  & 
qu’on  les  appliquât  (oi-méme  à toutes  les  différences 
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qu’on  a remarquées  entre  lp$  efprits  ; parce  qu’il  eft  Chap; 
toujours  plus  utile  & mciïie  pins  agréable  de  Elire  I* 
ufage  de  Ion  efprit  , & de  l’accoutumer  ainfi  à dé- 
couvrir par  lui  même  la  vérité  , que  de  le  laifler 
corrompre  dans  l’oiliveté  > en  ne  l’appliquant  qu’à 
des  chofes  toutes  digérées  , & toutes  de'velopées. 

Outre  qu’il  y a des  choies  fi  délicates  & fi  fines 
dans  la  différence  des  efprits , qu’on  peut  bien  quel- 
quefois les  découvrir  & les  lèntir  loi-même , mais 
on  ne  peut  pas  les  réprélènterniles  faire  lèntir  aux 
autres. 

Mais  afin  d’expliquer  autant  qu’on  le  peut  toutes-  ;Ju 
ces  différences  qui  fie  trouvent  entre  les  efprits  , Sc 
afin  qu’un  chacun  remarque  plus  ailement  dans  le 
fien  même  la  caulè  de  tous  les  changemcns  , qu’il 
y lent  en  différens  tems , il  lèmble  à propos  d’exa- 
miner en  général  les  caulès  des  changemcns  qui  ar- 
rivent dans  les  efprits  animaux  & dans  les  fibres  du 
cerveau;  parce  qu’ainfi  on  découvrira  tous  ceux  qui 
fètiouventdans  l’imagination. 

L’homme  ne  demeure  guéres  Iong-tems  lembla- 
ble  à lui-même  : tout  le  monde  a allez  de  preuves 
intérieures  de  fion  inconftance  : on  juge  tantôt  d’u- 
ne façon  , & tantôt  d’une  autre  lur  le  même  lùjet  ; 
en  un  mot  la  vie  de  l’homme  11e  confifte  , que  dans 
la  circulation  du  làng , & dans  une  autre  circulation 
depenfées  & dedc'.rs;  & il  lèmble  qu’on  ne  puifie 
guéres  mieux  employer  Ion  temps,  qu’à  rechercher 
ïes  caulès  de  ces  enaugemens  qui  nous  arrivent , & ap- 
prendre ainliànous  connoîtrc  nous  mêmes. 
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I.  Des  efprits  animaux , CT  des  changement  aufquels  ils 
font  fit  jet*  en  général.  II.  Que  le  chyle  \a  a u cœur  > CT 
qu'il  apporte  du  changement  dans  les  efprits.  III.  Que 
le  vin  en  fait  autant. 


TOut  le  monde  convient  allez,  que  les  efprits  ani- 
maux ne  font  que  les  parties  les  plus  fubtilcs  & 
g les  plus  agitées  du  fang,  qui  le  fubtilile  & s’agite  prin- 
cipalement par  la  fermentation  qu'il  reçoit  dans  le 
cpeur , & par  le  mouvement  violent  des  mulcles  dont 
cette  partie  eft:  composée:  que  ces  clprits  font  conduit? 
avec  le  relie  du  làng  par  les  artères  julques  dans  le  cer- 
veau ,•  & que  là  ils  en  font  Ic'parez  par  quelques  parties 
.>  defti uecs  à cet  ulàge , delquelles  on  ne  convient  pas 
encore. 

Il  fautconclure  de  là, que  li  le  lang  eft  fort  fubtil,  il  y 
aura  beaucoup  d’cfprits  animaux  , &quc  s’il  eft  grof- 
fier,il  y en  aura  peu:Quc  fi  le  làng  elt  compose  de  par- 
ties fort  faciles  a s’embraler  dans  le  cœur,  ou  fort  pro- 
pres au  mouvement , les  clprits  qui  feront  dans  le  cer- 
veau feront  extre'mcinent  échauffez  ou  agitcz;quefiau 
contraire  le  làng  ne  fe  fermente  pas  aflèz  dans  le  coeur, 
les  efprits  animaurïèrontlanguilTàns , làns  action  Sc 
lans  force  : Enfin  que  lelon  la  lplidiré  qui  le  trouvera 
dans  les  parties  du  làng,  les  efprits  animaux  auront 
plus  ou  moins  de  Ibliditc , & par  conféqucnt  plus  ou  : 
mcin;  de  force  dans  leur  mouvement. Mais  il  faut  ex- 
pliquer plus  au  long  toutes  ces  choies ,&  apporter  des 
exemples , & des  expériences  incontcftablesj  pour  en 
faire  reconnoltrc plus  lènfiblement  la  ve'nte'. 

1 1.  L’autorité  des  anciens  n’a  pas  lèulement  aveuglé 

Qy  'le  l’clprit  de  quelque;  gens , on  peut  même  dire  qu’elle 
ci.yleva  leur  a fermé  les  yeux.  Car  il  y a encore  quelques  per- 
au  cœur , fonr.es  fi  rdpedhieules  à l’égard  des  anciennes  opi- 
qu'il  nions , ou  \ eut  être  û opiniâtres  qu’ils  ne  veulent  pas 
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voir  des  choies , qu’ils  ne  pourroient  plus  contredire,  Chat. 
s’il  leur  plaifbit  feulement  d’ouvrir  les  yeux.  On  voit  II. 
tous  les  jours  des  perfonnes  allez  cftimées  par  leur  caufe  dit 
étude,  qui  font  des  livres  & des  conférences  publi-  change- 
ques  contre  les  expériences  vifîbles  & fènfibles  de  la  ment 
circulation  du  fàng,  contre  celle  du  poids,  8c  de  la  damier 
force  elalhque  de  l’air , & d’autres  ïemblables.  La  c/prits. 
découverte  que  M.  Pecquct  a faite  en  nos  jours , de 
laquelle  on  a oefoin  ici,  ell  du  nombre  de  celles  qui 
11e  (ont  mal-heureufes  que  parce  qu’elles  ne  naiflenc 
pas  toutes  vieilles,  & pour  ainfi  dire  avec  une  barbe 
vénérable.  On  ne  laiflcra  pas  cependant  de  s’en  fervir, 
bc  on  ne  craint  pas  que  les  perfonnes  judicieufes  y 
trouvent  à redire. 

Selon  cette  découverte  il  efl  confiant  que  le  chyle  ne 
va  pas  d’abord  des  vi  fccres  au  foïe  par  les  veines  me  fa  ' 
raïQues , comme  le  croyentles  anciens  , mais  qu’il  paf- 
fè  des  boyaux  dans  les  veines  laéle'es,  &enfuitédans 
certains  réfervoirs,  où  elles  aboutiflènt  toutes:  Que 
de  là  il  monte  par  le  canal  thorachiquc  le  long  des  ver- 
trebres  du  dos , & fe  va  mêler  avec  le  fàng  dans  1a  veine 
axillaire , laquelle  entre  dans  le  tronc  fupc'rieur  de  la 
veine  cave  5 & qu’ainfi  étant  mêlé  avec  le  fàng , il  fe  va 
rendre  dans  le  coeur. 

Il  faut  conclure  de  cette  expérience  que  le  fàng  mêlé 
avec  le  chyle  étant  fort  différent  d’un  autre  fàng , qui 
auroit  déjà  circulé  plusieurs  fois  par  le  cœur, les  efprits 
animaux  qui  n’en  font  que  les  plus  fiibtiles  parties, 
doivent  ctreau’Ti  fort  différons  dans  les  perfonnes  qui 
font  à jeun , & dans  d’autres  qui  viendroient  de  man- 
ger. De  plus , parce  qu’entre  les  viandes , 8c  les  breu- 
vages dont  on  fe  fèrt , il  y en  a d’une  infinité  de  fbjtes, 
bc  mêmes  que  ceux  qui  s’en  fervent  ont  des  corps  di-  ,3 
verfement  aifpoiez  * deux  perfonnes  qui  viennent  de 
dîner,  8c  qui  forcent  d’une  même  table,  doivent  fen-,  - t 
tir  dans  leur  Lculté  d’imaginer  une  fî  grande  variété  • 
de  changcmens  qu’il  n’eft  pas  pofîible  delà  décrire. 

Il  efl  vray  que  ceux  qui  jouïlîent  d’une  faute  parfai- 
te fout  une  digcflion  fl  achevée , que  le  chyle  entrant 
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dausle cccnrn’en  augmente,  ou  n’en  diminue  pres- 
que point  la  chaleur , & n’empêche  pas  que  le  fàng  ne- 
s’y  fermente  prefque  de  la  même  façon  que  s’il  y^n- 
troitfeul:  de  forte  que  leurs  efprits  animaux , & par 
co/ifèquent  leur  faculté  d'imaginer  n’en  reçoivent 
prefque  pas  de  changement.  Mais  pour  les  vieillards, 
& les  infirmes  , ils  remarquent  en  eux  mêmes  des 
clungemens  fort  fènfibles  aprc's  leur  repas,  lis  s’afi- 
foupiflcnt  prefque  tous  ; ou  pour  le  moins  leur  ima- 
gination devient  toute  Ianguiflânte , & elle  n’a  plus 
de  vivacité  ni  de  promptitude,-  ils  ne  conçoivent  plus 
rien  diftintlemcnt  ; ils  ne  peuvent  s’appliquer  à quoi- 
que ce  foit  ; En  un  mot  ils  font  tout  autres , qu’ils, 
n’étoicnr  auparavant. 

Mais  afin  que  les  plus  fains  & les  plus  robuftes  ayent 
auffi  des  preuves  fèhfibles  de  ce  que  l’on  vient  de  dire, 
ils  n’ont  qu’à  faire.réfléxion  fur  ce  qui  leur  eft  arrivé,, 
quand  ils  ont  beu  du  vin  plus  qu’à  l'ordinaire,  ou  bien 
fur  ce  qui  leur  arrivera , quand  ils  ne  boiront  que  du 
▼ni  dans  un  repas,  & que  de  l’eau  dans  un  aune.  Car 
on  eft  affiné  que  s’ils  ne  font  entièrement  1 lupides,  ou 
fi  leur  corps  n’eft  compofé  d’une  façon  toute  extraor- 
dinaire , ifs  fèntirontauifi-tôt  de  la  gayeté,  ou  quel- 
que petit  afioupifTement,  ou  quelque  autre  accident 
üçmblable. 

Le  vin  eft  fi  fpiritueux , que  ce  font  des  efprits  ani- 
maux prefque  tout  formez:  mais  des  efprits  un  peu 
libertins  , qui  ne  fè  foûmettent  pas  volontiers  aux  or- 
dres de  la  volonté  à caufe  de  leur  folidité,  &.  de  leur 
agitation  exceffive.  Ainfi  dans  les  hommes  mêmeles 
plus  forts  & les  plus  vigoureux,  il  produit  de  plus 
grands  chaugemens  dans  l’imagination , & dans  tou- 
tes les  parties  ciu  corps , que  les  viandes  & les  autres 
breuvages.  II  donne  du  croc  en  jambe  , pour  parler 
comme!  IautCi  & il  produit  dans  l’cfprit  bien  des  ef- 
fets , qui  ne  font  pas  ligyantagcux  que  ceux  qu'Hora- 
ce  décrit  en  ces  tas. 
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Quid  non  ebrietas  defvçnat  ? operta  recludit  : 

Spes  iubctejjc ratas:  inprxlia  trudit  incrmen  : 
Sollicitis  animis  oms  eximit  : addocet  artcs. 

Fœcundi  calices  quern  nonfeceredifcrtum  ? 
Contraria  quem  non  in  paupertatefolutum  ? 

Il  feroitafTez  facile  de  rendre  raifon  des  principaux 
effets,  que  le  mélange  du  chyle  avec  le  fâng  produit 
dans  les  cfprits  animaux,  & enfuite  dans  le  cerveau. 
Si  dans  faîne  meme  : comme  pourquoi  le  vin  réjouit, 
pourquoi  il  donne  une  certaine  vivacité  à l’efprit, 
quand  on  en  prend  avec  modération  ? il  l’abrutit  avec 
le  tems,  quand  on  en  fait  excez:  pourquoi  on  eft  af- 
foupi  apres  le  repas , & de  pluneurs  autres  chofes, 
delquelles  on  donne  ordinairement  des  raifons  fort 
ridicules.  Mais  outre  qu’on  ne  fait  pas  ici  une  Phyfi- 
que , il  fàudroit  donner  quelque  idée  de  l’anatomie 
du  cerveau  , ou  faire  quelques  fuppofitions , comme 
Monfîcur  Defcartes  en  fait  dans  le  traité  qu’il  afait  de 
l'homme , fans  Icfquclles  il  n’efl:  pas  pofnble  de  s’ex- 
pliquer. Mais  enfin  fi  on  litavec  attention  ce  traité  de 
Monfieur  Defcartes , on  pourra  peut  être  fe  fatisfiare 
for  toutes  ces  queffions  : parce  que  cet  Auteur  cxpli- 

3 ue  toutes  ces  cnofès , ou  du  moins  il  en  donne  allez 
cconnoiflàncepour  les  découvrir  apres  de  foi-mê- 
me par  la  méditation,  pourveu  qu’on  ait  quelque  con- 
noillince  de  fes  principes. 


CHAPITRE  IIL 

Que  T air  qu  onrefpire  t caufe  aujji  quelque  changement 
" dans  les  ejprits. 

LA  féconde  caufé  générale  des  changemens  qui 
arrivent  dans  les  efprits  animaux , cft  l’air  que 
nous  rcfpirons.  Car  quoi  qu’il  ne  faflc  pas  d’abord 
des  imprellionsfifenûbles  que  le  chyle,  cependant  U 
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Ch  A p.  fait  à la  longue  ce  que  les  lues  des  viandes  font  en  pcir 
III.  de  tems.  Cec  air  entre  des  branches  de  la  trachée  artè- 
re dans  celles  de  l’artére  yéneufe  : de  là  il  & mêle  & fc 
fermente  avec  le  relie  du  Qng  dans  le  coeur  : & félon 
là  dilpo^tion  particulière  & celle  du  lang , il  produit 
dettes  grands  chai  îgemens  dans  les  elpnts  animaur 
&par  confe'quent  dans  la  faculté  d'imaginer. 

Jefçai  qu’il  y a quelques  perlonncs  , qui  necroyenf 
pas  quel’airfc  mcle  avec  le  lang  dans  les  poumons  & 
dans  le  cœur,  parce  qu’ils  ne  peuvent  découvrir  avec 
leurs  yeux  dans  les  branches  de  la  trachée  arte're  , & 
dans  celles  de  l’artérc  vénculê  les  partages  par  où  cet 
air  le  communique.  Mais  il  ne  faut  pas  que  l’aélion  de 
l’elprit  s’arrête  avec  celle  des  fens  : il  peut  pénétrer  ce 
qui  leur  eft  impénétrable,  & s'attacher  à des  choies, 
qui  n’ont  point  de  prile  pour  eux.  11  cil  indubitable, 
qu’il  parte  continuellement  quelques  parties  du  lang 
des  branches  delà  veine  artericulé  dans  celles  de  la  tra- 
chée arte're:  l’odeur  & l’humidité  del’halcine  le  prou- 
vent allez; & cependant  les  partages  dc-cctte  communi- 
cation font  imperceptibles.  Pourquoi  donc  les  parties 
lubtiles  del’air  ncpourroient-cllcs  pas  parter  des  bran- 
ches de  la  trachée  artère  dans  l’artc're  véneufe,  quoi 
que  les  partages  de  cette  communication  ne  foient  pas 
vifibles.  Enfin  il  fc  tranluirc  beaucoup  plus  d’humeur 
par  les  pores  imperceptibles  des  artères  & delà  peau, 
qu’il  n ’ei/fort  par  les  autres  partages  du  corps  ; & les 
métaux  mêmes  les  plus  lolides  n’ont  point  de  pores  ü 
étroits,  qu’il  ne  fc  rencontre  encore  dans  la  nature  des 
, corps  art'ez  petits  pour  y trouver  le  partage  libre  , puif- 

qu’autrement  ces  pores  lè  fermeroient. 

II  eft  vrai  que  les  parties  groiTiéres  & branchuës  de" 
l’air,  ne  peuvent  point  parter  par  les  pores  ordinaires 
des  corps  ;&  que  J’eau  même,  quoique  fortgroîlîé- 
re,  peut  le  gibier  par  des  chemins  où  cet  air  eft  obli- 
gé de  s’arrêter.  Mais  on  ne  parle  pas  ici  de  ces  par- 
ties groiTiéies , & branchuës  de  l’air:  elles  font  ce 
fèmble  allez  inutiles  pour  la  fermentation.  ,On  ne 
' !.  parle  que  des  plus  petite;  parties, roidesj piquantes. 
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& qui  n’ont  point , ou  que  fort  peu  de  branches  qui  les 
puillènt  arrêter , parce  que  ce  font  les  plus  propres 
pour  la  fermentation  dulâng. 

Je  pourrois  cependant  alsurer  finie  rapport  de  Sil- 
vius  j que  l'air  memes  le  plus  grollier  paflè  de  la  tra- 
chée artère  dans  le  cœur , puifqu’il  alsùre  lui-mêmes, 
qu’il  l’y  a veu  palier  par  l’addreflTc  de  M.  de  Swam- 
merdam.  Car  ileft  plus  railonnable  debroire  un  hom- 
nies  qui  dit,  avoir  veu,  qu’un  milion  d’aurres,qui  par- 
lent en  l’air.  Il  eft  donc  certain  que  les  parties  les  plus 
fubtiles  de  l’air , que  nous  rcfpirons , entrent  dans 
nôtre  cœur  ; qu’elles  y entretiennent  avec  le  fang  & le 
chyle  le  feu  qui  donne  la  vie  & le  mouvement  à nôtre 
corps;  & que  félon  leurs  differentes  qualitez  elles  ap- 
portent de  grands  changemens  dans  la  fermentation 
du  fang , & dans  les  cfprits  animaux. 

On  rcconnoît  tous  les  jours  la  vente' de  ceci  par  les 
diverfês  humeurs , & les  différais  caradferes  d’efprit 
des  perfonnes  de  différais  païs.  Les  Galcons  par 
exemple , ont  l’imagination  bien  plus  vive  que  les 
Normans.  Ceux  de  Rouen  & de  Dieppe,  & les  Pi- 
cards différent  tous  entr’eux  ; & encore  bien  plus  des 
bas-Normans , quoi  qu'ils  foientaffez  proches  les  uns 
des  autres.  Mais  fi  on  confidére  les  hommes  qui  vi- 
vait dans  des  païs  plus  éloignez , on  y rencontrera 
des  différences  encore  bien  plus  étranges , comme  un 
Italien , & un  Flamand  , ou  un  Holandois.  Enfin  il  y 
a des  lieux  renommez  de  touttems  pour  la  lagefle  de 
leurs  habitans  , comme  Theman  & Athènes  ; & 
d’autres  pour  leur  ftupidité,  comme  Thebes , Abde- 
re , & quelques  autres. 

lAthcnis  tenue  ccrlum,  ex  (juo  acutiores  etiam  putantur 
zsittici , crafîum  Theb'ts  Cic.  de  lato, 
c ^ibderitanjcpeclora plebis  habes.  Mart. 
Bocotum  in  crajjo j ut  me  s aëre  mtum.  Hor. 


Chap. 

III. 


Tfunquid. 
non  ultra, 
eftjh- 
pientia  m 
Theman ? 
Jerc.  c. 
49.Y.7. 
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Chap.  CHAPITRE  IV. 

IV. 

I.  Du  changement  des  efprits  caufé  par  les  nerfs  qui  vont 
au  cœur , CF  aux  poumons.  II.  De  celui  qui  efl  caufé 
par  les  nerf  s qui  vont  au  foye , à la  rate,  CF  dans  les 
vifeer es.  III . Que  tout  cela  fe  fait  contre  notre  volon- 
té) m&is  que  cela  ne fe  peut  faire fans  une  providence. 

LAtroifïéme  caufé  des  changemens  qui  arrivent 
auxcfprits  animaux,  efl  la  plus  ordinaire  & la 
plus  agifTante  de  toutes  ; parce  que  c’eli  elle  qui  pro- 
duit, qui  entretient,  & qui  fortifie  toutes  les  pallions. 
Pour  la  bien  comprendre , il  faut  Içavoir  que  la  cin- 
quième, la  fixie'me,  & la  huitième  paire  des  'nerfs  en- 
T voientlaplûpart  de  leurs  rameaux  dans  la  poitrine , & 
dans  le  ventre , où  ils  ont  des  ufàges  bien  utiles  pour 
laconfèrvation  du  corps , mais  extrêmement  dange- 
reux pour  lame  ; parce  que  ces  nerfs  ne  dépendent 
point  dans  leur  aéîion  de  la  volonté  des  hommes, 
comme  ceux  qui  fervent  à remuer  les  bras,  les  jambes, 
& les  autres  parties  extérieures  du  corps,  & qu’ils  agif- 
fènt  beaucoup  plus  fur  l’amc , que  lame  n’agit  fur 
eux. 

1.  Il  faut  donc  fçavoir , que  plufïeurs  branches  de  la 
Duchan - huitième  paire  des  nerfs  fe  jettent  entre  les  fibres  du 
gement  principal  de  tous  les  mufcles*,  qui  efl  le  cœur  ; qu’ils 
des  ej-  environnent  lès  ouvertures , fës  oreillettes , & les  arte- 
pritscau-  rcs;  qu'ils  fè  répandent  mêmes  dans  la  fubltance  Ai 
fé  par  les  poumon.  & qu’ain'i  par  leurs  différens  mouvemens 
nerfs  qui  ris  produifenr  des  changemens  fort  confïdcrablcs  dans 
vont  au  le  fang.  G.r  les  nerfs  qui  font  répandus  entre  les  fibres 
cœur  CF  du  cœur  , le  faifànt  quelquefois  étendre  & racourcir 
au  pou-  avec  trop  de  force  bc  de  promptitude,  pouilènt  avec 
mon.  une  violence  extraordinaire  quantité  de  fang  vers  la 
. tête,  6c  vers  toutes  les  parties  extérieures  du  corps. 
Quelquefois  auffi  ces  memes  nerfs  fout  un  effet  tout 
contraire.  Pour  les  nerfs  qui  environnent  les  ouvertu- 
res. 
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rcsducœur,  lès  oreillettes , & lès  arteres,  ils  font  à 

{>eu  prés  le  même  effet , que  des  regiftres  avec  Iefouels 
es  Chymifles  modèrent  la  chaleur  de  leurs  four- 
neaux , & que  les  robinets  dont  on  lè  lèrt.dans  les  fon- 
taines pour  regler  le  cours  de  leurs  eaux.  Car  l’ulàgc 
de  ces  nerfs  eft:  de  ferrer  &d’clargir  divcrlement  les  ou- 
vertures du  coeur  ; de  hâter , & de  retarder  de  cette  ma- 
nière l’entrée , & lalortic  du  làng  ;&  d’en  augmen- 
terainli,  & d’en  diminuer  la  chaleur.  Enfinles  nerfs 
qui  font  répandus  dans  le  poumon  , ont  aullî  le  même 
ulàge  : car  le  poumon  n étant  compofé,  que  des  bran- 
ches de  la  trachée artere , delà  veine  artcrieulè  & de 
l’artére  ve'neulè  entrelalTées  les  unes  dans  les  autres , il 
eftvilible  que  les  nerfs  qui  font  répandus  dans  la  fub-' 
fiance  , empêchent  par  leur  contraction , que  l’air  ne 
palTe  avec  allez  de  liberté  des  branches  de  la  trachée  ar- 
tère , & lefàng  de  celles  de  la  veine  arterieufe  dans  l’ar- 
tére  véneule  pour  fe  rendre  dans  le  cœur.  Ainli  ces 
nerfs,  lèlon  leur  différente  agitation , augmentent,  ou 
diminuent  encore  la  chaleur  & le  mouvement  du 
fang. 

Nous  avons  dans  toutes  nos  pallions  des  expérien- 
ces fort  lènlîbles  de  ces  différens  degrez  de  chaleur  de 
nôtre  cœur.  Nous  l’y  fentons  mani feftement  le  dimi- 
nuer, & s'augmenter  quelquefois  tout  d’un  coup  : & 
comme  nous  jugeons  fauficment  que  nos  fènlarions 
font  dans  les  parties  de  nôtre  corps  , à l’occalîon  del- 
quelles  elles  s’excitent  en  nôtreame,  ainli  qu’il  a été 
expliqué  dans  les  premier  Livre  j prclquc  tous  les 
Philosophes  lè  font  imaginez , que  le  cœur  étoit  le  liè- 
ge principal  des  pallions  de  l’ame  >&  c’clt  memes  en- 
core aujourd’huy  l’opinion  la  plus  commune. 

Or,  parce  que  la  faculté  d’imaginer  reçoit  de  grands 
changemens  par  ceux  qui  arrivent  aux  clprits  ani- 
maux, & que  les  efprits  animaux  lont  fort  différens 
félon  la  différente  fermentation  du  làng  qui  1e  fait  dans 
le  cœur  ; il  cil  facile  de  reconnoîtrc  ce  qui  fait  que  les 
perfonnes  palTionnées  imaginent  les  choies  tout  autre- 
ment , que  ceux  qui  les  coulidérent  de  làng  froid,  j 
J,'.-  V L’autre 
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Chap.  L’autrecaufè,  qui  contribue  fort  à diminuer,  & à 
l IV.  augmenter  ces  fermentations  extraordinaires  du  fàng 
1 1.  dans  le  cœur , confilte  dans  l’a&ionde  plufieurs  au- 
Duchan-  très  rameaux  des  nerfs , defquels  nous  venons  de 
gement  parler. 

des  cf-  Ces  rameaux  fc  répandent  dans  \cjoye,  qui  contient 
p Ht  seau-  la  plus  fubtile  partie  du  fàng,  ou  ce  qu’on  appelle  or- 
fépar  les  dinairement  la  bile  ; dans  la  rate  qui  contient  la  plus 
nerfs  qui  grofliére,  ou  la  mélancolie  ; dans  le  pancréas,  quicon- 
yontau  tient  unfiic  acide  très-propre  pour  la  fermentation} 
foye,àla  dansrcüomac,  lesboïaux,  & les  autres  parties , qui 
rate  O4  contiennent'Je  chyle  ; enfin  ils  fè  répandent  dans  tous 
aux  au-  les  endroits,  qui  peuvent  contribuer  quelque  choie 
très  y if-  pour  varier  la  fermentation  du  fang  dans  le  cœur.  Il 
c er.es • n’y  a pas  memes  jufqu’aux  artères , & aux  veines  qui 

ne  (oient  liées  de  ces  nerfs,  comme  Monfîeur  Willis 
l’a  découvert  . du  tronc  inférieur  de  la  grande  artère- 
i « qui  en  eft  liée  proche  du  cœur , de  l’artére  axillaire  du 
côté  droit,  de  la  veine  emulgente , & de  quelques  autres. 

Ainfi  l’ufàge  des  nerfs  étant  d’agiter  diversement 
les  parties  ,aufquelles  ils  fontattachez,  il  cft  facile  de 
concevoir,  comment  par  exemple,  le  nerf  qui  environ- 
ne le  foïc , peut  en  le  ferrant  faire  couler  grande  quan- 
tité de  bile  dans  les  veines , & dans  le  canal  de  la  bile, 
laquelle  s’étant  mêlée  avec  le  fàng  dans  les  veines  , & 
avec  le  chyle  par  le  canal  de  la  bile , entre  dans  le  cœur, 
& y produife  une  chaleur  bien  plus  ardente  qu’à  l’or- 
dinaire. Aiiifî  lors  qu'on  effc  émeu  de  certaines  paf- 
fïons , le  fàng  bout  dans  les  artères  & dans  les  veines} 
l’ardeur  fê répand  dans  tout  le  corps  ; le  feu  monte 
à la  tête  elle  fe  remplit  d’un  fi  grand  nombre  d’ef* 
prits  animaux  trop  vifs  , & trop  agitez,  que  par  leur 
cours  impétueux  ils  empêchent  l’imagination  de  fc  re- 
présenter d’autres  choies , que  celles  dont  ils  forment 
des  images  dans  le  cerveau  , c’ell-à-dire , depenfèr  à 
d’autres  objets  qu’à  ceux  de  lapaflion  qui  domine. 

Il  en  eit  de  même  des  petits  nerfs  qui  yontà  la  rate, 

, ou  à d’autres  parties  qui  contiennent  une  matière  plus 
groiïiérc,  & moins  fùfceptiblc  de  chaleur  & de  mou- 
vement} 
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vcment  ; il  rendent  l’imagination  toute  languifïànte,  Chàp, 
& toute artoupie  , en  fartant  couler  dans  le  fang  quel-  IV. 
que  matie're  grofficre  , & difficile  à mettre  en  mouve- 
ment. 

Pour  les  nerfs  qui  environnent  les  arre'res  & les  vei- 
nes , leur  ufage  elt  d’empêcher  le  fang  de  part’er , & de  YJ.‘ 
l’obliger  en  les  ferrant  de  s’écouler  dans  les  lieux  , où 
il  trouve  le  partage  libre.  Ainfî  la  partie  de  la  grande  ar-  tw* 
tére,  qui  fournit  du  fang  à toutes  les  parties  qui  font 
au  deffous  du  cœur  > e'rant  lie'e  & ferrée  par  ces  nerfs, 
le  fang  doit  néceffairement  entrer  dans  la  telle  en  plus 
grande  abondance , & produire  ainfî  du  changement 
dans  les  cfprits  animaux , & par  conféquent  dans  l’i-  '■ 
magination.  Hh" 

Ôr  il  faut  bien  remarquer , que  tout  cela  ne  fè  fait  Queccs 
que  par  machine , je  veux  dire , que  tous  les  difFérens  jugemtns 
mouvemens  de  ces  nerfs  dans  toutes  les  partions  diffé  arrivent 
rentes  n’arrivent  point  par  le  commandement  de  la  contre 
volonté,  mais  fe  font  au  contraire  fans  fes  ordres  & notre  vo* 
même  contre  ces  ordres  : De  forte  qu’un  corps  fans  lonté  par 
ame  difpofé  comme  celui  d’un  homme  fàin , feroit  l'ordre 
capable  de  tous  les  mouvemens  qui  accompagnent  nos  d’une 
paffons.  Ainfî  les  bêtes  mêmes  en  peuvent  avoir  de  provi- 
lèmblabîes  quand  elles  ne  ieroient  que  de  pures  ma-  dence. 
chines. 

C’efl  ce  qui  nous  doit  faire  admirer  la  fageflè  in- 
comprchcnlible  de  celui , qui  art  bien  rangé  tous  ces 
rclIbrtSj  qu’il  fuftit  qu’un  objet  remue  le  nerf  optique 
d’une  telle  ou  telle  manière,  pour  produire  tant  de 
divers  mouvemens  dans  le  cœur,  dans  les  autres  par- 
ties du  corps,  & mêmes  fur  le  vifage.  Car  on  a dé- 
couvert depuis  peu , que  le  même  nerf , qui  répand 
quelques  rameaux  dans  le  cœur,  & dans  les  autres  par- 
ties intérieures , communique  auflî quelques-unes  de 
fes  branches  aux  yeux  , à la  bouche , & aux  autres  par- 
ties du  vifage.  De  forte  qu’il  11c  peut  s’élever  aucune 
partîon  au  dedans,  qui  11e  parodie  au  dehors , parce 
qu’il  ne  peut  y avoir  de  mouvement  dans  les  branches 
qui  vont  au  cœur, qu’il  n’en  arrive  quelqu’un  dans  cel- 
les qui  font  répandues  fur  le  vifage.  La 
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tre  les  nerfs  du  vifàge,  & quelques  autres,  qui  ré- 
pondent a d’autres  endroits  du  corps  , qu’on  ne 
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peut  nommer , elt  encore  bien  plus  remarquable  :& 
ce  qui  fait  cette  grande  fympathic , c’eft  comme  dans 
les  autres  pallions , que  les  petits  nerfs,  qui  vont  au  vi- 
lage  ne  font  encore  que  des  branches  de  celui  qui  des- 
cend plus  bas. 

Lorlqu’on  eftfurpris  de  quelque  paffion  violente,  fi 
i on  prend  foin  de  faire  re' fie  xi  on  for  ce  que  l’on  lent 
dans  les  entrailles , & dans  les  autres  parties  du  corps 
ouïes nerfss  inlînuent , commeaufTiauxchangemcns 
de  vi/age  qui  l’accompagnent  :&  fi  on  confidere  que 
toutes  ces  diverlès  agitations  de  nos  nerfs  font  entière- 
ment involontaires , & qu’elles  arrivent  même  mai- 
gre toute  la  refi fiance  que  nôtre  volonté  y apporte ç>n 
n aura  pas  grande  peine  à le  laiflèr  perfuader  de  la 
limple  expo/ition,  que  l’on  vient  de  faire  de  tous  ces 
rapports  entre  les  nerfs. 

Mais  fi  l’on  examine  les  raifons  & la  fin  de  toutes 
ces  chofes,  on  y trouvera  tant  d’ordre  & de  fàgeflè 
qu  une  attention  un  peu  ferieufè  fora  capable  de  con- 
vaincreles  perfonnes  les  plus  attachées  à Epicure , & à 
Lucrèce  , qu  il  y a une  providence  qui  régit  le  monde. 
Quand  je  vois  une  montre,  j’ay  raifon\le  conclure, 
qu’il  y ait  une  intelligence , puifqu’il  eft  impofïïble 
que  le  hazard  ait  pu  produire  & arranger  toutes  fos 
roués.  Comment  dont;  feroit-il  poffiblc , que  le  ha- 
zard,  & la  rencontre  des  atomes  fut  capable  d’arran- 
ger dans  tous  les  hommes , & dans  tous  les  animaux 
tant  de  reflbrts  divers  , avec  la  julte/lè  & la  proportion 
queje  viens  d’expliquer  ; & que  les  hommes  , & les 
animaux  en  en®endrafîent  d’autres  , qui  leur  fùllent 
tout-a-faitlèmblablcs-  Ainfi  il  elt  ridicule  de  penlèr 
ou  de  dire  comme  Lucrèce,  que  le  hazard  a formé  tou- 
Ics  parties  qui  corn pofèut  l’homme  ; que  le  yeux  n’ont 
point  ete  faits  pour  voir,  mais  qu’on  s’cll  avilé  de 
voir,  parce  qu’on  avoit  des  yeux,  Sc  ainfi  des  antres 
parues  du  corps.  Voici  lès  paroles, 
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Lumma  nefacias  oculorum  clara  creata 
Projpiccre  ut  pojjimus  , & ut  proferre  viar 
ProcerospaJJus , ideo  fafligia  pojje 
v Sur  arum  ac  fcminum  pedibus  jundataplicari.  . 

Brachia  tumporro  validis  exapta  lacer tis 
Effe , manujque  datas  u traque  ex  parte  mimflrds 
Ut jacere  ad  vitam  pojjimus , quœ  foret  ufus. 

Qætera  dégénéré  hoc  inter  qiucumque pretantur 
Ormiia  perversd  prœpoflera  funt  ratione. 

Nil  ideo  natu'efl  in  noflro  corpore  ut  uti 
Pojjimus  , fed  quod  natum  efl  id  procréât  ufum. 

Ne  Faut-il  pas  avoir  une  étrange  averlîon  d’une  provi- 
dence pour  s’aveugler  ainlî  volontairement  de  peur  de 
lareconnoître,  & pourtâcherde  le  rendre  inlèulîble 
à des  preuves  aulli  fortes  & auilï  convaincantes  , que 
celles  que  la  nature  nous  en  fournit?  Il  efl  vrai  que 
quand  on  affe&e  une  fois  de  faire  l’elprit  fort,  ou  plu- 
tôt l’impie,  ainli  que  faifoient  les  Epicuriens , on  fc 
trouve  incontinent  tout  couvert  de  tenebres , & on  ne 
voitplus  que  de  faillies  lueurs  : on  nie  hardiment  les 
choies  les  plus  claires , & on  alsûre  fie'rement&  ma- 
giftralemçnt  les  plus  fauflês  & les  plus  oblcures. 

Le  Poète , que  je  viens  de  citer,  peut  fervir  de  preu- 
've  de  cet  aveuglement  des  elprits  forts  : Car  il  pronon- 
ce hardiment  & contre  toute  apparence  de  vente'  , lur 
les  quellions  les  plus  difficiles  & les  plus  oblcures , & il 
lèmble  qu’il  n’apperçoivc  pas  les  idées  mêmeles  plus 
claires,  & les  plus  e'videntes.  Si  je  m’arrêtois  à rappor- 
ter des  pa(lages  de  cet  A uteur  pour  juftifier  ce  que  dis, 
je  ferois  une  digreffion  trop  longue  & trop  ennuïeulè. 
S’il  efl  permis  cle  faire  quelques  réflexions,  qui  arrê- 
tent pour  un  momentl’efprit  fur  des  véritez  eflènciel- 
lcs , il  n’eft  jamais  permis  ae  faire  des  digreffions , qui 
détournent  l’elprit  pendant  un  tems  conlidérablc  de 
l’attention  à Ion  principal  fujet,  pour  l’appliquer  à 
v des  choies  de  peu  d’importance. 
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Y.  I.  De  la  mémoire.  II.  Et  des  habitudes. 


I. 

Delà. 

mémoire, 
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ON  vient  d’expliquer  les  caufes  générales  tant  ex- 
térieures qu’intericures  , qui  prodnifent  du 
changcmcntidans  les  efprits  animaux , & par  consé- 
quent dans  la  faculté  d’imaginer.  On  a fait  voir  que 
les  extérieures  font  les  viandes  dont  on  fe  nourrit  , & 
l’air  qua  l’on  refpire  : & que  l’interieure  confifke  dans 
l’agitation  involontaire  de  certains  nerfs.  On  ne  fçaic 
point  d’autres  caufes  générales  , & l’on  afsûre  même 
qu’il  n’y  enapoint.De  forte  que  la  faculté  d’imaginer 
ne  dépendant  de  la  part  du  corps  que  de  ces  dcuxcho- 
fes,  fçavoir  des  efprits  animaux,  & de  la  difpofition  du 
cerveau  fur  lequel  ils  agiflènt,  il  ne  refte  plus  ici , pour 
donner  une  parfaite connoillance  de  l’imagination  que 
d’expofer  les  différens  changemcns  qui  peuvent  arri« 
ver  dans  la  fubftance  du  cerveau. 

Nous  les  examinerons , après  que  nous  aurons  don- 
né quelque  idée  de  la  mémoire, & des  habitudes;  c’eft- 
à-dirc  de  cette  facilité  que  nous  avons  de  penfer  à des 
chofesaulquelles  nous  avons  déjà  penfc,  & de  foire 
des  chofes  que  nous  avons  déjà  faites.  L’ordre  le  dc- 
mandcainfi. 

Pour  l’explication  de  la  mémoire,  ilfautfefou- 
venir  de  ce  qu’on  a déjà  dit  plufîeurs  fois  : Que  toutes 
nos  différentes  perceptions  font  attachées  aux  chauge- 
mens,  qui  arrivent  aux  fibres  delà  partie  principale  dut 
cerveau  dans  laquelle  l’amc  réfide  plus  particuliére- 
ment. 

Cela  feul  fùppofe' , la  nature  de  la  mémoire  eft  ex- 
pliquée. Car  de  même  que  les  branches  d ’un  arbre, qui 
ont  demeuré  quelques  temps  ploïécs  d’une  certaine 
feçon,  confervent  quelque  facilité  pour  être  ploïées  de 
nouveau  de  la  même  manière  ; ainfi  les  fibres  du  cer- 
veau ayant  une  fois  reccu  certaines  impreffions  par  le 
cours  des  efyrits  animaux , & par  l’aétion  des  objets, 
gardent  allez  long-tems  quelque  facilité  pour  recevoir 
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ces  memes  difpofîtions.  Or  la  mémoire  ne  confîfte  Chap. 
que  dans  cette  facilité  ; puifque  l’on  penfè  aux  mêmes  Y. 
choies , lorfquc  le  cerveau  reçoit  les  mêmes  impref- 
fions. 

Comme  les  efprits  animaux  agifîènt  tantôt  plus,  & 
tantôt  moins  fort  fur  la  fubftancc  du  cerveau , & que 
les  objets  fènfibles  font  des  imprclfions  bien  plus 
grandes,  que  l’imagination  toute  feule,  ileftfàcilcdc 
là  de  reconnoître , pourquoi  on  ne  Ce  fbuvieut  pas  éga- 
lement de  toutes  les  choies  que  l’on  a appcrceiie*. 
Pourquoi , par  exemple,  ce  que  l’on  a apperceuplu- 
fieurs  fois  fc  reprefente  d’ordinaire  à Pâme  plus 
vivement,  que  ce  que  l’on  n’a  apperceu  qu’une  ou 
deux  fois.  Pourquoi  on  lè  fouvient  plus  diftin&c- 
ment  des  choies  qu’on  a vues,  que  de  celles  qu’on  " 
a feulement  imaginées  : & ainfi  pourquoi  on  fçau- 
ra  mieux  , par  exemple  la  diftribution  des  veines 
dans  le  foie,  après  l’avoir  veuc  une  feule  fois  dans 
la  difTedion  de  cette  partie , qu’aprcs  l’avoir  lue  plu- 
fieursfois  dans  mi  livre  d’anatomie , & d’autres  cho- 
ies fèmblables. 

Que  fi  on  veut  faire  réflexion  fur  ce  qu’on  a dit  au- 
paravant de  l'imagination  •’Sc  furie  peu  que  l’on  vient 
de  dire  de  la  mémoire;  & fï  l’on  elt  delivre  de  ce  pré- 
jugé : Que  nôtre  cerveau  e fl  trop  petit  pour  confèrrer 
des  veftiges,  Sc  des  imprclfions  en  fort  grand  nombre, 
on  aura  le  plafiir  de  découvrir  la  caufè  de  tous  ces  effets 
furprenans  de  la  mémoire,  dont  parle  Saine  Auguftin 
avec  tant  d’admiration  dans  le  dixiéme  Livre  de  les 
Confeffions.  Et  l’on  ne  veut  pas  expliquer  ces  chofès 
plus  au  long , parce  que  l’on  croit  qu’il  eft  plus  à pro- 
pos que  chacun  fclcs  expliqueàfoi  même  par  quelque 
effort  d’efprit  ; à caufè  que  les  chofes  qu’on  découvre 
par  cette  voye  font  toujours  plus  agréables,  & font  da- 
vantage d’impreffion  fur  nous  que  celles  qu’on  ap- 
prend des  autres. 

Pour  l’explication  des  habitudes , il  eft  néceffaire  de  II. 
fçavoir  la  manière  dont  on  a fùjet  de  penfèr  que  l’ame  Desha- 
icmuc  les  parties  du  corps  auquel  elle  eft  unie  : La  bitudes. 

voici. 
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voici.  Selon  toutes  leç  apparences  du  monde  > il  y a 
toujours  dans  quelques  endroits  du  cerveau  , quels 
qu’ils  foient,  un  allez  grand  nombre  d’cljnits  ani- 
maux très  agitez  par  la  chaleur  ducœurd’ou  ils  font 
fortis,&  tous  prêts  de  couler  dans  les  lieux  où  ils  trou . 
vent  le  partage  ouvert.  Tous  les  nerfs  aboutillènt  au 
. rélèrvoir  de  ces  elprits , & l’ame  a le  f pouvoir  de  dé- 
terminer  leur  mouvement  ,&  de  les  conduire  par  ces 
nerfs  dans  tous  les  mufoles  du  corps.  Ces  elprits  j 
étant  entrez,  ils  les  enflent , & par  confoquent  ils  ra- 
courcilTent.  Ainli  ils  remuent  les  parties,  aufquelles 
les  mufoles  fontattachez. 

Ou  n’aura  pas  de  peine  à le  perlüader , que  l’amc 
remue  lecorps  de  la  manière  qu’on  vient  d’expliquer, 
‘fl  on  prend  garde , que  lorfqu’on  a été  long-terris  làns 
manger  ,on  a beau  vouloir  donner  de  certains  mouve- 
mens  à fon  corps,  on  n’en  peut  venir  à bout,  & même 
J’on  a quelque  peine  à le  foûtenir  lur  les  pieds.  Mais 
fl  on  trouve  le  moien  de  faire  couler  dans  Ion  coeur 
quelque  choie  de  fort  Ipiritueux  comme  du  vin  ou 
quelqu’autrc  pareille  nourriture,  on  fontauflï-tôt  que 
lecorps  obéît  avec  beaucoup  plus  de  facilité , & l’on  fo 
remué  en  toutes  les  manières  qu’on  fouhaitte.  Car 
cette  foule  experieuce  fait  ce  me  icmble  allez  voir , que 
l’ame  ne pouvoit  donner  de  mouvement  à fon  corps 
faute  d’elprits  animaux,  & que  c’ell  par  leur  moyen 
qu’elle  à recouvré  fon  empii  efurlui. 

Or  les  enflures  des  mulcies  font  fi  virtbles  & fl  lènlî- 
blcs  dans  les  agitations  de  nos  bras  & de  toutes  les  par- 
ties de  nôtre  cor  ps  v & il  elt  fl  raifonnablc  de  croire  que 
ces  mufoles  ne  fe  peuvent  enfler,  que  parce  qu’il  y entre 
quelque  corps , de  même  qu’un  balon  ne  peut  legrof- 
flr , ni  s’enfler,  que  parce  cju  ’il  y entre  de  1 air , ou  autre 
choie  j quîl  lemble  qu’on  ne  puifle douter , que  les  es- 
prits animaux  ne  foient  pouilèz  du  cerveau  par  les 
nerfs  julques  dans  les  mufcles  j.  oui  les  enfler , & pour 
y produire  tous  les  mouvemens  que  nous  fouhaitons. 
Car  un  mufole .étant  plein  , il  elt  néccliairement  plus 
court  que  s’il  étoit  viudc, ainli  il  me  & remué  la  parti  e, 
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à laquelle  il  eft  attaché,  comme  on  le  peut  voir  cxpli-  Char, 
que  plus  au  long  dans  les  livres  des  PaJJions , & de  V. 

L homme  de  M.  Delcartes.  On  11e  donne  pas  cepen- 
dant cette.explication , comme  parfaitement  démon- 
trée dans  toutes  lès  parties.  Pour  la  rendre  entière- 
ment évidente , il  y a encore  plufieurs  choies  à defirer, 
delquelles  iledprelqù’irnpolfiblc  des’éclaircir.  Mais 
il  elt  au  (fi  afiiez  inutile  de  les  fça  voir  pour  nôtre  fujet: 
car  que  cette  explication  (bit  vraye , ou  fàulTe , elle  ne 
laide  pas  d'être  également  utile  pour,  faire  connoîtrc 
la  nature  des  habitudes  j parce  que  fi  l'ame  ne  remue 
point  le  corps  de  cette  manière,  elle  le  remue  néccf 
làirement  de  quelqu’autre  qui  lui  elt  allez  lèmblablc, 
pour  en  tirer  les  conféquences  que  nous  en  tirons. 

Mais  afin  de  fuivre  nôtre  explication,  il  faut  remar- 
quer que  les  elprits  ne  trouvent  pas  toujours  les  che- 
mins , paroùils  doiventpallèr , aflèz  ouverts  & allez 
libres  ; & que  cela  fait  que  nous  avons  , par  exemple, 
de  la  difficulté  à remuer  les  doits  avec  la  vitclïè  qui  elt 
néceflàire  pôur  joiier  desinltrumens  demufique  , ou 
les  mulcles  qui  fervent  à la  prononciation  , pour  pro- 
noncer les  mots  d’une  langue  étrangère  : jnais  que  peu 
à peu  les  cfprits  animaux  par  leur  cours  continuel  ou- 
vrent & applaniflentces  chemins , enlorte  qu'avec  le 
tcir.s  ils  n ’y  trou  vent  plus  de  refidance.  Or  c’elt  dans 
cette  facilité  que  les  elprits  animaux  ont  de  palTer  dans 
les  membres  de  nôtre  corps , que  confident  les  habi- 
tudes. 

lied  très  facile  félon  cette  explication  de  rélbudre 
une  infinité  de  quedions , qui  regardent  les  habitudes 
comme  par  exemple  , pourquoi  les  enfàns  font  plus 
capables  d’acquérir  de  nouvelles  habitudes,  que  les 
perlbnnesplusâgécs.  Pourquoi  il  ed très-difficile  de 
perdre  de  vieilles  habitudes.  Pourquoi  les  hommes  à 
force  de  parler  ont  acquis  une  fi  grande  facilité  à cela, 
qu’ils  prononcent  leurs  paroles  avec  une  vitclie  in- 
croyable , & même  lâns  y pcnlèr  : comme  il  n’arrive 
quetroplôuventàceuxquidilént  des  prières,  qu’ils 
ont  accoutumé  de  faire  depuis  plufieurs  années.  Cç- 
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pendant  pour  prononcer  un  foui  mot  , il  faut  remuer 
dans  un  certain  tems , & dans  un  certain  ordre,  plu- 
fleurs  mufclcs  à la  fois,  comme  ceux  de  la  langue , des 
le'vrcs,  du  gofier  & du  diaphragme.  Mais  on  pourra 
avec  un  peu  de  méditation  fe  fàtisfaire  fur  ces  que- 
ftions  , & lur  plufieurs  autres  trés-curieufes  & allez 
utiles , & il  n’clt  pas  néceffaire  de  S’y  arrêter. 

Il  cil  vifible  par  ce  que  l’on  vient  de  dire,  qu’il  y a 
beaucoup  de  rapport  entre  la  mémoire  & les  habitu- 
des , & qu’en  un  lèns  la  mémoire  peutpaflèr  pour  une 
elpcce  d’habitude.  Car  de  même  que  les  habitudes 
corporelles  confident  dans  la  facilité  que  les  efprits 
ont  acquife  de  paffer  par  certains  endroits  de  nôtre 
corps  : ainfi  la  mémoire  confiftc  dans  les  traces,  que 
les  mêmes  efprits  ont  imprimées  dans  le  cerveau , lef- 
quellcs  font  caufes  de  la  facilité  que  nous  avons  de 
nous  fouvenir  des  choies.  De  forte  que  s’il  n’yavoit 
point  de  perceptions  attachées  aux  cours  des  efprits 
animaux,  ni  à ces  traces  , il  n’y  auroit  aucune  différen- 
ce entre  la  mémoire  & les  autres  habitudes.  Il  n’eft 
pas  aulüplus  difficile  de  concevoir  que  les  bêtes , quoi 
que  fans  ame  & incapables  d’aucune  perception , le 
fouviennent  en  leur  manière  des  chofcs , qui  ont  fait 
impreflion  dans  leur  cerveau,  que  de  concevoir  qu’el- 
les foient  capables  d’acquérir  différentes  habitudes,  & 
après  ce  que  je  viens  de  dire  des  habitudes , je  ne  voi 
pas  qu’il  v ait  beaucoup  nlus  de  difficulté  à fe  repré- 
senter, comment  les  membres  de  leur  corps  acquiè- 
rent peu  à peu  différentes  habitudes , qu’à  concevoir 
comment  une  machine  nouvellement  faite  ne  joue 
pas  fi  facilement , que  lors  qu’on  en  a fait  quelque 
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CHAPITRE  VI. 


CHAfî 


I.  les  fibres  du  cerveau  ne  font  pas fujettes  à des  chan- 

gemens  fi  prompts  que  les  efprits.  IL  Trois  différent 
changemens  dans  les  trois  different  âges. 

TOutes  les  parties  des  corps  vivans  font  dans  an 

mouvement  continuel , les  parties  folidcs  & les  A , 
fluides , la  chair  auffi  bien  que  le  fang  : il  y a feulement  9>e  eS, 
cette  différence  entre  le  mouvement  des  unes  & des  P°res 
autres  , que  celui  des  parties  du  fàng  eft  vifiblc  & fen-  cerVeau 
fible,  & que  celui  des  fibres  de  notre  chair  eft  tout-à-  neJonf 
fait  imperceptible.  Il  y a donc  cette  différence  entre  Pasfujet~ 
les  efprits  animaux  & la  fubftance  du  cerveau , que  les  tes  * de * 
efprits  animaux  font  tre's-agite2  & très -fluides,  & que  c^anZe- 
1 a fubftance  du  cerveau  a quelque  folidite'&  quelque  mensfi 
confiftcnce.  De  forte  que  les  efprits  fe  divifenten  peti-  PTOmPts 
tes  parties , & fe  diffipenten  peu  d’heures , en  tranfpi-  Vue  [es 
rant  par  les  pores  des  vaifleaux  qui  les  contiennent;&il  efPritsz 
en  vient  louvent  d ’autres  en  leur  place  qui  ne  leur  font 
point  du  tout  femblablesrmais  les  fibres  du  cerveau  ne 
font  pas  fi  faciles  à fe  diffiper  ; il  ne  leur  arrive  pas  fou- 
vent  des  changemens  confiderabIcs;&  toutelcur  fub- 
ftance nefe  peut  changer  qu’apres  plufieursanne'es. 

Les  différences  les  plus  confiderables  qui  fe  trou- 
vent dans  le  cerveau  d’un  homme  pendant  toute  fà 
vie,  font  dans  l’enfance , dans  l’âge  d’un  homme  fait,  Trois 
& dans  la  viçillefle.  change - 

Les  fibres  du  cerveau  dans  l’enfance  font  molles,  mens  c°~ 
flexibles  , & délicates.  Avec  l’âge  elles  deviennent  fidera- 
plus fcches, plus  dures  , & plus  fortes.  Mais  dans  la  ^es 
vieillefîè elles  font  tout  à-fait  inflexibles,  groffie'res&  arrivent 
mêlees  quclquesfois  avec  des  humeurs  foperflues,  que  dans  les 
la  chaleur  tre's-foible  de  cet  âge  ne  peut  plus  diffiper.  trois  dif- 
Car  de  même  que  nous  voyons  que  les  fibres , cfui  fàens 
compofeutlachair,fe  durciffentaveclctems,&  que  la 
chair  d’un  perdreau  eft  fans  conteftation  plus  tendre 
que  celle  d’une  vieille  perdrix  :ainfî  les  fibres  du  cer- 
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Chap,  veau  d'on  enfant  ou  d’un  jeune  homme  doivent  être 
YI.  beaucoup  plus  molles  & plus  délicates  que  celles  des 
, perfonnes  plus  avancées  en  âge. 

L’on  reconnoîtralaraifon  de  ces  changemens,  fi  on 
confidere , que  ces  fibres  font  continuellement  agitées 
par  les  efprits  animaux , qui  coulent  à l’entour  d’elles 
en  plufieurs  manières.  Car  de  même  que  les  vents  fé- 
chcnt  la  terre,  fur  laquelle  ils  foufflent , ainfi  les  efprits 
animaux  par  leur  agitation  continuelle  rendent  peu  à 
peu  la  plupart  des  fibres  du  cerveau  de  l’homme  plus 

• lèches , plus  comprimées , &plusfolides,  en  forte 
que  les  perfonnes  plus  âgées  les  dpivent  avoir  prefquc 
toûjours  plus  inflexibles  , que  ceux  qui  font  moins 
avancez  en  âge.  Et  pour  ceux  qui  font  de  même  âge, 
les  y vrognes  qui  pendant  plufieurs  années  ont  fait  ex- 
cezde  vin , ou  de  femblables  boiflons  capables  d’en' 
yvrer,  doivent  les  avoir  auffi  plusfolides;,  8c  plus  in- 

* ; J flexibles,  que  ceux  qui  fè  font  privez  de  ces  boiflons 

* \ pendant  toute  leur  vie. 

* Or  les  différentes  conformions  du  cerveau  dans  les 
enfàns  ,dans  les  hommes  faits,  8c  dans  les  vieillards, 
font  des  caufcs  fort  confidérables  de  la  différence  qui 
le  remarque  dans  la  faculté  d’imaginer  de  ces  trois 
âges  defquels  nous  allons  parler  dans  la  fuite. 


Zyiki.  CHAPITRE  VIL 

VIL  I.  De  la  communication  qui  efl  entre  le  cerveau  d'une 
mcreO*  celui  de  fon  enfant. Yl.De  la  communication  qui 
efl  entre  nôtre  cerveau  O*  les  autres  parties  de  notre 
corps  laquelle  nous  porte  à l'imitation  & a la  compaj'- 
fion.  111.  Explication  de  la génération  des  enfans  mon- 
flrueux , O1  de  la  propagation  des  efpeces.  IV.  Expli- 
cation de  quelques  déréglemens  d'efpritCT  de  quelques 
inclinations  de  la  volonté.  V De  la  concupijcence  O' 
du  péché  originel.  VI.  ObjeÜions  & réponjes. 

IL  efl  ce  me  fèmble  aflez  évident  que  nous  tenons  à 
toutes  chofcs  , & que  nous  avons  des  rapports  na- 
turels 
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turels  à tout  ce  qui  nous  environne,  lelqucls  nous  font  Char. 
très-utiles  pour  la  conlcrvation  & pour  la  commodité  VII.  , 
de  la  vie.  Mais  tous  ces  rapports  ne  font  pas  égaux. 

Nous  tenons  bien  davantage  a la  France  qu’à  la  Chine, 
au  Soleil  qu’à  quelque  étoile,  à nôtre  propre  maifoa 
qu’à  celle  de  nos  voifins.  Il  y a des  liens  invilibles  qui 
nous  attachent  bien  plus  étroitement  aux  hommes 
qu’aux  bêtes  ; à nos  parens  & à nos  amis  qu’à  des 
etrangers  ; à ceux  de  qui  nous  dépendons  pour  la  con- 
forvation  de  nôtre  être,  qu’à  ceux  de  qui  nous  ne  crai- 
gnons & n’cfperons  rien. 

Ce  qu’il  y a principalement  à remarquer  dans  cette 
union  naturelle  qui  eft  entre  nous  & les  autres  hom- 
mes, c’eft  qu’elle  eft  d’autant  plus  grande,  que  nous 
avons  davantage  befoin  d’eux.  Les  parens  & les  amis 
font  unis  e'troitemcnt  les  uns  aux  autres:  on  peut  dire 
queleurs  douleurs  & leurs  miferes  font  communes, 
aulli  bien  que  leurs  plailirs&  leur  félicité;  car  toutes 
les  pallions  & tous  les  fentimens  de  nos  amis  le  com- 
muniquent ànous  parl’unprclfion  de  leur  manière, & 
par  l’air  de  leur  vilage.  Mais  parce  qu’abfolument 
nous  pouvons  vivre  fans  eux,  l’union  naturelle  qui  eft 
entr’eux  & nous  n’eft  pas  la  plus  grande  qui  puifle 
être. 

Les  enfâns  dans  le  foin  de  leurs  meres,  le  corps  de£  Æ t 
quels  n’eft  point  encore  entièrement  formé,  & qui  DelacS- 
fontpar  eux-mêmes  dans  un  état  de  foibleflc  & dedi-  munie  a~ 
fettela  plus  grande  qui  fo  puifle  concevoir  , doivent  tien  qui 
aulïî  être  unis  avec  leurs  meres  de  la  manière  la  plus  eft  entre 
étroite  qui  le  puifle  imaginer.  Et  quoi  que  leur  ame  lecer~ 
foitfépare'e  de  celle  de  leur  mere,  leur  corps  n’étant  veau  de 
point  détaché  du  lien , on  doit  penlèr  qu’ils  ont  les  la  mere 
mêmes  lèntimens&Ies  mêmes  pallions , en  un  mot  & celui 
toutes  les  mêmes  penlëcs  qui  s’excitent  dans  l’ame  à de  fon en' 
l’occafion  des  mouYemcns  qui  fe  produilent  dans  le  faut. 
corps. 

Ai  «fi  les  enfans  voyent  ce  que  leurs  meres  voyent, 
ils  entendent  les  mêmes  cris , ils  reçoivent  les  mêmes 
impreflions  des  objets , & ils  font  agitez  de  mêmes  t . 
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ChàV.  partions.  Car  puilquel’air  du  vifage  d’un  homme  paf- 
YIL  Ifionnépcnetre  ceux  qui  le  regardent,  & imprime  na- 
turellement en  eux  une  paflion  lèmblable  à celle  qui 
l’agite,  quoique  l’union  de  cet  homme  avec  ceux  qui 
le  confidérent  ne  foit  pas  fort  grande  : on  a ce  me  fem- 
ble  raifon  de  penfer  que  les  meres  font  capables  d'im- 
primer dans  leurs  enfans  tous  les  mêmes  fentimens 
dont  elles  font  touchées , & toutes  les  mêmes  partions 
dont  elles  fontagitees.  Car  enfin  le  corps  de  1’enfànc 
ne  fait  qu’un  meme  corps  avec  celui  de  la  mere  : le 
fàng  & les  elprits  font  communs  à l’un  & à l’autre  : les 
fentimens  & Jes  partions  font  des  fuites  naturelles  des 
mouvemens  des  efprits  & du  làng , & ces  mouvement 
le  communiquent  néccrtairement  de  la  mereàl’en- 
fànt.  Donc  les  partions  & les  fentimens  & générale- 
ment toutes  les  penlees  dont  le  corps  cftl’occafion 
font  communes  à la  mere  & à l 'enfant. 

Ces  choies  me  paroiflenc  inconteftables  pour  plu- 
fieurs  raifons  -,  cependant  je  ne  les  avance  ici  que  com- 
me une  fuppofition  qui  félon  ma  penfée,  le  trouvera 
foffilâmment  démontrée  par  la  fuite.  Car  toute  fup- 
1 m pofition  qui  peut  fatis faire  à laréfolution  de  toutes  les 
Ve  la  cô-  difficultez  que  l'on  peut  former,  doit  palier  pour  un 
mmka-  principe  incontcftable. 

tkn qui  Les  liens  inyifibles  par  lelquels  l’Auteur  de  la  natu- 
tji  entre  rc  unjt  tous  ces  ouvrages , font  dignes  de  la  làgefle  de 
nôtre  Dieu  & de  l’admiration  des  hommes  ; il  n’y  a rieit  de 
cerveau  p]us  furprenant  ni  de  plus  inftru&if tout  cmlèmblc: 
ks  mais  nous  n’y  penfons  pas.  Nous  nous  taillons  con- 
tutres  duire  fins  conudérer  celui  qui  nous  conduit , nicom- 

parties  ment  il  nous  conduit  : la  nature  nous  ell  cachée  aufli 
de  nôtre  bien  que  fon  Auteur  ; & nous  lentons  1 s mouvemens 
corps, la-  qui  le  produifent  en  nous  , làns  en  confidérer  les  rel- 
quelle  forts.  Cependant  il  y aj>eu  de  choies  qu’il  nous  foit 
nous  por - plus  nécellàire  de  connoitre  ; car  c’eft  de  leur  connoif- 
te  à l'i-  lance  que  dépend  l’explication  de  toutes  les  choies  qui 
mitation  ont  rapport  à l’homme. 

CTàla  ■ U y a certainement  dans  nôtre  cerveau  des  rertorts 
côpajsion  qui  nous  portant  naturellement  à l’imitation  , car  cela 
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eft  néceffàire  à la  focieté  civile.  Non  feulement  il  cft  Chat 
néceffàire  que  les  enfàns  croyent  leurs  peres  ; les  difei-  YII, 
pies,  leurs  maîtres  ; & les  inferieurs  , ceux  qui  font 
audeffiis  d’eux:  il  faut  encore  que  tous  les  hommes 
ayent  quelque  difpofition  à prendre  les  mêmes  maniè- 
res , & à faire  les  mêmes  actions  de  ceux  avec  qui  ils 
veulent  vivre.  Car  afin  que  les  hommes  fè  lient , il  cil 
néceffàire  qu'ils  fè  rcflcmblent  & par  le  corps  & par 
I’efprit.  Ceci  eft  le  principe  d’une  infinité  de  chofès 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  Maispour  ce  que 
nousavons  à dire  dans  ce  Chapitre,  il  eft  encore  né- 
ceflàire,  que  l’on  fâche  qu’il  y a dans  le  cerveau  des 
difpofitions  naturelles  qui  nous  portent  à la  compaf- 
fion  auffî  bien  qu’à  l’imitation. 

il  faut  donc  fçavoir  que  non  feulement  les  efprits 
animaux  fè  portent  naturellement  dans  les  parties  de 
nôtre  corps  pour  faire  les  memes  aélions  , & les  mê- 
mes mouvemens  que  nous  voyons  foire  aux  autres  , 
mais  encore  pour  recevoir  en  quelque  manie're  leurs 
bleflurcs,  & pour  prendre  part  à leurs  miféres.  Car 
l'expérience  nous  apprend  , que  lorfquc  nous  confi- 
de'rons  avec  beaucoup  d’attention  quelqu’un  que  l’on 
frappe  rudement , ou  qui  a quelque  grande  play c , les 
efprits  fè  tranfportent  avec  effort  dans  les  parties  de 
nôtre  corps  qui  répondent  à celles  que  l’on  voit  blef- 
fèr  dans  un  autre  : pourveu  que  l’on  ne  détourne  point 
ailleurs  le  cours  de  ces  efprits,  en  fè  chatouillant  vo- 
lontairement avec  quelque  force  une  autre  partie  que 
celle  que  l'on  voit  blcffer;  ou  que  le  cours  naturel  des 
efprits  vers  le  cœür  & les  vifeeres  , qui  eft  ordinaire  . 
aux  émotions  fubites  , n’entraîne  ou  ne  changepoirtt 
celui  dont  nous  parlons  ; ou  enfin  que  quelque  liaifbn 
extraordinaire  des  traces  du  cerveau  Sc  des  mouVc- 
mens  des  efprits  ne  faire  pas  le  même  effet. 

Ce  transport  des  efprits  dans  les  parties  dé  nôtre 
corps , qui  répondent  à celles  que  l’on  voit  bleflcr 
dans  les  autres , fè  fait  bien  fèntir  dans  les  perfbnncs 
délicates , qui  ont  l’imagination  vive , & les  chairs 
fort  tendres  & fort  molles.  Car  ils  reflenteut  fort  foü- 
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vent  comme  une  efpéce  de  fremiflement  dans  leurs 
jambes , par  exemple  s’ils  regardent  attentivement 
quelqu’un  qui  y ait  une  ulcéré , ou  qui  y reçoive 
actuellement  quelque  coup.  Voici  ce  qu’un  de  mes 
amis  m’e'crit  pour  confirmer  ma  penfe'e.  Unhomtne 
d'age  qui  demeure  chez  une  de  mes  peurs  étant  malade, 
sine  jeune  fermante  de  la  mai  fan  tenoit  la  chandele , comme 
on  le  feignoit  au  pied  : Quand  elle  lui  vit  donner  le  coup  de 
lancette  elle fut faifie  d'une  telle  apprehenfion  qu’elle  fen- 
tit  trois  ou  quatre  jours  enfuite  une  douleur  fi  vive  au  mè‘ 
me  endroit  du  pied , quelle  fut  obligée  de  garder  le  Ut 
pendant  ce  tems.  La  raifon  de  ces  accidens  eftquelcs 
elprits  Ce  répandent  avec  force  dans  les  parties  de  nôtre 
•corps  qui  répondent  à celles  que  nous  voyons  bleflèr 
dans  les  autres  ; : & cela  afin  que  les  tenant  plus  ban- 
dées > ils  les  rendent  plus  lenfibles  à nôtre  a.ne , & 
qu’elle  lôit  fur  lès  gardes  pour  éviter  les  maux  que 
nous  voyons  arriver  aux  autres. 

Cette  compalfion  dans  les  corps  produit  la  com- 
palfion dans  les  elprits.  Elle  nous  excipe  à lôulager  les 
autres , parce  qu’en  cela  nous  nous  foulagcons  nous, 
mêmes.  Enfin  elle  arrête  nôtre  malice  &c  nôtre  cruau- 
té. Car  l’horreur  du  lâng,  la  frayeur  de  la  mort,  en 
un  mot  rimprelfion  fenlible  de  la  compalfion  empê- 
che louvent  de  maflàcrcr  des  bêtes , les  perlônnes 
même  les  plus  perfuadées  que  ce  ne  loin  que  des  ma- 
chines: parce  que  la  plupart  des  hommes  11e  les  peu- 
vent tuer  fans  le  bleflèr  par  le  contrecoup  de  la  com- 
palfion. 

Ce  qu’il  faut  principalement  remarquer  ici , c’elt 
que  la  veuë  lènliblc  de  la  bleflùrc  qu’une  perlbnne  re- 
çoit, produit  dans  ceux  qui  le  voyent  uneautreblef- 
fure  d’autant  plus  grande,  qu’ils  lônt  plus  foibles& 
plus  délicats.  Parce  que  cette  veuë  lènliblc  pourtant 
avec  effort  les  cfprits  animaux  dans  les  parties  du 
corps  qui  répondent  à celles  que  l’on  voit  bleflèr , ils 
font  une  plus  grande  impreifion  dans  les  fibres  d’un 
corps  délicat  que  dans  celles  d;un  corps  fort  & ro- 
billtc. 
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Ainfi  les  hommes  qui  font  pleins  de  force  Sc  de  yî-  Cha  p. 
gueur  ne  font  point  bleflèz  par  la  Yeuë  de  quelque  YH. 
mafTàcre:  & ils  ne  font  pas  tant  portez  à la  compaf- 
fion , à caufe  que  cette  veuë  choque  leur  corps , que  • \ 

parce  qu’elle  choque  leur  raifon.  Cesperfonnes  n’ont 
point  de  compaflîon  pour  les  criminels  ; ils  font  in- 
flexibles & inexorables.  Mais  pour  les  femmes  & les 
enfàns,  ils  fouffeent  beaucoup  de  peine  par  les  bief- 
fores  qu’ils  voyent  recevoir  à d’autres.  Us  ont  machi- 
nalement beaùcoup  de  compallion  des  mife'rables  : & 
ils  ne  peuvent  mêmes  voir  battre  ni  entendre  crier  une 
bête  fans  quelque  inquie'tudc  d’efprit. 

Pour  les  enfàns  qui  font  encore  dans  le  fein  de  leur 
mere , la  de'Iicateflè  des  fibres  de  leur  chair  étant  infi- 
niment plus  grande  , que  ce  lie  des  femmes,  &des 
enfàns , le  cours  des  efprits  y doit  produire  des  c-han- 

J»emens  plus  confide'rablcs , comme  on  le  verra  dans 
afoite. 

On  regardera  encore  ce  que  je  viens  de  dire  comme 
unefimplcfuppofition  fi  on  le fouhaitte ainfi : Mais- 
on doit  tâcher  de  la  bien  comprendre , fionveutcon-  „ 

cevoir  diftin&cment  les  chofes  que  je  pre'tens  expli- 
quer dans  ce  Chapitre.  Car  les  deux  foppofitions  que 
je  viens  de  faire  font  les  principes  d’une  infinité  de 
chofes  que  l’on  croit  ordinairement  fort  difficiles  & 
fort  cachées , & qu’il  me  paraît 'en  effet  impoflible 
d’éclaircir  fans  recevoir  ces  foppofitions.  Voici  des . 
exemples.  ///. 

Il  y a environ  fept  ou  huit  ans,  que  l’on  voyoit  aux  Explica- 
Incurables  un  jeune  homme , qui  e'toit  né  fou , & tion  de  U 
dont  le  corps  e'toit  rompu  dans  les  mêmes  endroits , gêner  o.- 
dans  lcfquels  on  rompt  les  criminels.  Il  a vécu  prés  de  tion  des 
vingt  ans  en  cet  état:  plulîeursperfonnesl’ontveu,  enfàns 
& la  feuë  Reine  mere  étant  allée  vifiter  cet  Hofpital  eut  mon* 
jacuriofité  dele  voir , & même  de  toucher  les  bras , firueux 
& les  jambes  de  ce  jeune  homme  aux  endroits  où  ils  -O"  de  U 


Selon  les  principes  que  je  viens  d’établir , la  caufe  tion  de 
de  ce  funefte  accident  fut , que  fà  nacre  ayant  fçeu  l'cftccc:. 


croient  rompus. 
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GttfA.  qu’on  alloit  rompre  un  criminel , l’alla  voir  exécuter. 

VII.  Touslescoups  que  l’ondonnaàcemiférablc , *fra- 

* Selon  perent  avec  force  l’imagination  decette  mere , & par 
U pre-  uneelpe'ce  de  contrecoup  le  cerveau  tendre  & délicat 
miere  de  Ion  enfant.  Les  fibres  du  cerveau  de  cette  femme 
fuppofi-  furent  étrangement  ébranlées , & peut-être  rompues 
tion%.  en  quelques  endroits  par  le  cours  violent  des  clprits  . 

produit  à la  veuë  d’une  adion  fi  terrible , mais  elles 
curent  allez  de  confidence  pour  empelcher  leur  bou- 
le vcrlèment  entier.  Les  fibres  au  contraire  du  cerveau 
de  l’enfant  ne  pouvant  réfiiler  au  torrent  de  ces  elprits .. 
furent  entièrement  dilfipées , & le  ravage  fut  allez 
grand  pour  lui  faire  perdre  l’elprit  poux  toûjours. 
C’eftlàlaraifon  pour  laquelle  il  vint  au  monde  prive' 
defèns.  Voici  celle  pour  laquelle  il  étoit  rompu  aux 
mêmes  parties  du.  corps  que  le  criminel , que  la  merc 

* avoir  vreu  mettre  à mort. 

A la  veuë  de  cette  exécution  fi  capable  d’eflTraïer  une 
femme , le  cours  violent  des  efprits  animaux  de  la 
mere  alla  avec  force  de  Ion  cerveau  vers  tous  les  en- 
droits de  Ibn  corps , qui  répondoient  à ceux  du  crimi- 

* Selon  *& la  même  choie  fèpalTa  dans  l’en  Tant.  Mais, 
U fccon-  Parce  *]ue  ^es  oS  de  la  mere  étoient  capables  de  réfilfcer 
Ae  1 1400a-  dla  violence  deces  clprits , ils  n’en  furent  point  bief- 
film  ^ez‘  Peut'être  même  qu’elle  ne  relîentit  pas  la  moin- 
dre douleur , ni  le  moindre  fremilfemenr  dans  les 
bras  ni  dans  les  jambes , lorfqu’on  les  rompoit  au  cri- 
minel. Mais  ce  cours  rapide  des  clprits  fut  capable 
d’entraîner  les  parties  molles  & tendres  des  os  de  l’en- 
fant. Car  les  os  font  les  dernières  parties  du  corps  qui 
fè  forment , & ils  ont  tres-peu  de  confiftence  dans  lès 
cnfàns  qui  font  encore  dans  lelèin  deleur  mere.  Etil 
faut  remarquer , que  fi  cette  mere  eût  déterminé  le 
mouvement  deces  elprits  vers  quclqu’autre  partie  de 
fon  corps  en  le  chatouillant  avec  force , fon  enfuir 
n’auroit  point  eu  les  os  rompus , mais  la  partie , qui 
eût  répondu  à celle  vers  laquelle  la  mere  auroit  déter- 
miné  ces  elprits , eût  été  fort  blelTée , félon  ce  que  - 
j’ai  déjà  drt.- 
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Les  raifons  «3c  cet  accident  (on  generales  pour  expli- 
quer comment  les  femmes , qui  voyent  durant  leur 
groflefle  des  peribnnes  ’marqudes  en  certaines  parties 
du  vifàgc , impriment  à leurs  enfàns  les  mêmes  mar- 
ques, & dans  les  memes  parties  du  corps:  &l’oti 
peut  juger  de  là  que  c’cft  avec  railbn  qu’on  leur  dit, 
qu’elles  fè  frottent  à quelque  partie  cacnc'c  du  corps, 
lorfqu’elles  apperçoivent  quelque  choie  qui  les  fur- 
prend  , & qu’elles  fout  agitées  de  quelque  paffion 
violente  ; car  cela  peut  faire  que  les  marques  le  tracent 
plutôt  fur ces  parties  cachc'es  que lixr  le  vifàgede  leurs 
enfans. 

Nous  aurions  fouvent  des  exemples  pareils  à celui 
que  nous  venons  de  rapporter , fi  les  enfans  pouvoienc 
vivre  apres  avoir  reçu  de  fi  grandes  playes , mais  d’or- 
dinaire ce  font  des  avortons.  Car  on  peut  dire  que 
prelque  tous  les  enfàns , qui  meurent  aans  lé  ventre 
ae  leurs  meres  fans  qu’elles  loient  malades, n’ont  point 
d’autre  caufè  de  leur  mal-heur,  que  l’e'pouvante,  quel- 
que defir  ardent , ou  quelqu’autre  palfion  violente  de 
leurs  meres.  Voici  un  autre  exemple  aflez  particulier! 

11  n’y  a pas  un  an  qu’une  femme  ayant  confidere' 
avec  trop  d’application  le  tableau  de  fàint  Pie  dont  on 
celebroit  la  fcltc  de  la  Canonifàtion  , accoucha  d’un 
enfant  qui  rdlèmbloit  parfaitement  à la  repréfènta- 
tion  de  ce  fàint.  Il  avoit  le  vifage  d’un  vieillard , au- 
tant qu’en  eft  capable  un  enfant  qui  n’a  point  dé  barbe. 
Ses  bras  c'toient  croifèz  fur  fà  poitrine , fès  yeux  tour- 
nez vers  le  Ciel , & 'il  avoit  très  peu  de  front,  parce 
que  l’image  de  ce  Saint  étant  élevée  vers  la  voûte  dé 
l’Eglifè  en  regardant  le  Ciel , n’avoit  auffi  prefquc 
point  de  front.  Il  avoit  une  efpéce  de  mître  renverfee 
fur  fès  épaules  avec  plufieurs  marques  rondes  aux  en- 
droits , où  les  mitres  font  couvertes  de  pierreries.  En- 
fin cet  enfant  refTembloit  fort  au  tableau , fur  lequel  fà 
mere  l’avoit  formé  par  la  force  de  fbn  imagination. 
C’eftune  chofe  que  tout  Paris  a pû  voir  aufïïl bien  que 
moi , parce  qu’on  l’a  confèrvé  aflez  longtems  dans-dé 
i’efprit  de  yin. 
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Cet  exemple  a cela  de  particulier  que  ce  ne  fut  pas  à 
la  veu'é  d’un  nomme  vivant  & agité  de  quelque  paf- 
fion,  qui  émut  les  efprits  & le  fàng  de  la  mere  pour 
produire  un  fi  étrange  effet,  mais  feulement  la  veuc 
d’un  tableau:  laquelle  cependant  fut  for  t fcnfible  & ac- 
compagnée d’une  grande  émotion  d’efprits,  foitpar 
l’ardeur  & par  l’application  delamere  , foitparl’agi- 
tation  que  le  bruit  de  la  fefte  caufoit  en  elle. 

Cette  mere  regardant  donc  avec  application  & avec 
émotion  d’efprits  ce  tableau,  l’enfant  félon  la  premiè- 
re fuppofition  le  voyoit  comme  elle  avec  application 
& avec  émotion  d’efprits.  La  mere  en  étant  vivement 
frappée l’imitoit  au  moins  dans  la  pofture,  félon  la 
deuxieme  fuppofition:  car  fon  corps  étant  entière- 
ment formé  & les  fibres  de  là  chair  affez  dures  pour 
réfifter  au  cours  des  efprits  , elle  ne  pouvoir  pas  l’imi- 
ter ou  fè rendre  fcmblable  à lui  en  toutes  choies.  Mais 
les  fibres  de  la  chair  de  l’enfant  étant  extrêmement, 
molles,  & par  conféquent  fùfceptibles  de  toutes  fortes 
d'arrengemens , le  cours  rapide  des  efprits  produifit 
dans  fà  chair  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  le  rendre 
entièrement  fèmblable  à l’image  qu’il  voyoit;  & Li- 
mitation a laquelle  les  cnfàns  font  les  plus  difpofèz  fut 
prcfque  - aufïï  parfaite  qu’elle  le  pouvoitêtre.  Mais 
cette  imitation  ayant  donné  au  corps  de  cet  enfuit  une 
figure  trop  extraordinaire , elle  lui  caufàlamort. 

11  y a bien  d’autres  exemples  de  la  force  de  l’imagi- 
nation des  meres  dans  les  Auteurs , & il  n’y  a rien  de  fï 
bizarre  dont  elles  n’avortent  quelquefois.  Car  non 
feulement  elles  font  des  enfans  difformes , mais  enco- 
re  des  fruits  dont  elles  ont  fouhaitté  de  manger;  des 
pommes , des  poires  , des  grappes  deraifin  & d’autres 
chofès  iemblables.  Les  meres  imaginant  & defîraut: 
fortement  de  manger  des  poires , par  exemple , les  en- 
fans  les  imaginent  & les  défirent  de  même  avec  ar- 
deur : & le  cours  des  efprits  excité  par  l’image  du  fruit 
defire  , fè  répandant  dans  un  petit  corps  fort  capable 
de  changer  de  figure  à eau fe  de  fàmolefie; ces  pauvres . 
tnfans  deviennent  fembkbies  aux  choies  qu’ils  fou- 
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Eaitent  avec  trop  d’ardeur.  Mais  les  meres  n’en  fouf- 
frent  point  de  mal,  parcequeleur  corps  n’eft  pas  af 
fez  mou  pour  prendre  la  figure  des  choies  qu’ils  ima- 
ginent : amfi  elles  ne  peuvent  pas  les  imiter , ou  fè  ren- 
dre entièrement  femblables  à elles. 

Or  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  cette  correfpon- 
dancc  que  je  viens  d’expliquer  , & qui  eft  quelquefois 
caufe  de  fi  grands  defordres , foit  une  chofe  inutile  ou 
mal  ordonnée  dans  la  nature.  Au  contraire  elle  fem- 
ble  très-utile  à la  propagation  du  corps  humain  ou  à la 
formation  du  fœtus , & elle  efl:  abfolument  néceflairc  à 
la  tranfmiffion  de  certaines  difoofitions  de  cerveau  qui 
doivent  être  différentes  en  différens  tems  & en  difté- 
rens  païs  : car  il  eft  néceflàire  par  exemple  que  les 
agneaux  ayent  dans  de  certains  païs  le  cerveau  tout-à- 
fait  difpofe  à fuir  les  loups , à caufo  qu’il  y en  a beau- 
coup en  ces  lieux , & qu’ils  font  fort  à craindre  pour 
eux. 

Il  efl  vrai  que  cette  communication  du  cerveau  de  la 
mere  avec  celui  de  fon  enfant  a quelquefois  de  mau- 
vailcs  fuites , lors  que  les  meres  fe  laiflènt  furprendre 
par  quelque  paflion  violente.  Cependant  il  me  femblc 
que  fans  cette  communication  les  femmes  & les  ani- 
maux ne  pourroient  pas  facilement  engendrer  des  pe- 
tits de  même  efpe'ce.  Car  encore  que  l’on  puillc  don- 
ner quelque  raifon  delà  formation  du  fœtus  en  gêne'» 
ral , comme  Monfieur  Defcartes  l’a  tenté  allez  heu- 
reufoment.  Cependant  il  eft:  très-difficile  fans  cette 
communication  du  cerveau  de  la  mere  avec  celui  de 
l’enfant,  d’expliquer  comment  une  cavale  n’engen- 
dre point  un  bœuf,  & une  poule  un  oeuf  qui  contienne 
une  petite  perdrix , ou  quelque  oifeau  d’une  nouvelle 
efpece  : & jeeroi  que  ceux  qui  ont  médité  fur  la  for- 
mation du  foetus  feront  de  ce  lèntiment. 

Il  eft:  vrai  que  la  penfée  la  plus  raifonnable,  & la 
plus  conforme  à l’expérience  fur  cette  queftion  trés- 
difficilc  de  la  formation  du  foetus  ; c’eft  quelesenfàns 
font  déjà  tout  formez  avant  même  l’a&ion  par  laquel* 
leils  font  conçus , Sc  quelcurs  meres  ne  font  que  leur 
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Ch  a p.  donner  l’accroifTemenr  ordinaire  dans  le  te  ms  de  la 
VII.  grofièife.  Cependant  cettecommunication  des  efprits 
animaux  &du  cerveau  de  la  mere  avec  les  efprits , & le 
cerveau  de  l’enfant  , fèmble  encore  fervir  a régler  cet 
accroificment , & à déterminer  les  parties  qui  fervent 
à û nourriture,  à fè  ranger  à peu-pre's  de  la  même  ma- 
niéré que  dans  le  corps  de  lanière,  c’eft-à-dire  à ren- 
dre l’enfant  fèmblable  à la  mere  ou  de  meme  efpécc 
quelle.  Cela  paraît  aflèz  par  les  accidens  qui  arrivent, 
lorfque  l’imagination  de  Ja  mere  fc  déréglé , & que 
quelque  paillon  violente  change  la  dilpolition  natu- 
relle de  fbn  cerveau  : car  alors  , comme  nous  venons 
d’expliquer,  cette  communication  change  la  confor- 
mation du  corps  de  l’enfant , & les  mères  avortent 
quelquefois  des  fœtus  d’autant  plus  fèmblables  aux 
fruits  qu’elles  ont  defirez,  que  les  efprits  trouvent 
moins  deréfiftance  dans  les  fibres  du  corps  del’enfànt. . 

On  ne  nie  pas  cependant,  que  Dieu,  fans  cette  com- 
munication dont  nous  venons  de  parler  , n’ait  pu  î 
difpofèr  d’une  manière  fi  exacte  & li  régulière  toutes 
les  chofès  qui  font  néceflàires  à la  propagation  de  l’efi- 
pece  pour  aes  fiëcles  infinis , que  les  meres  11’eu fient 
jamaisavorce',  & même  qu’elles  eufient  toujours  eu 
des  enfans  de  même  granaeur,  de  même  couleur , & 
ui  fc  fùfiènt  refiemblez  en  toutes  chofès  : car  nous  ne 
evons  pas  mefurer  la  p ni  fiance  de  Dieu  par  nôtre  fbii 
ble  imagination,  & nous  ne  fçavons  point  les  raifbns 
qu’il  a pü  avoir  dans  la  conftru&ion  de  fbn  ouvrage/ 
Nous  voyons  tous  les  | jours  que  fans  le  fècours  de 
cette  communication , les  plantes  & les  arbres  produi- 
sit aflèz  régulièrement  leurs  femblables  , & que  les 
oifèaux,&  beaucoup  d’autres  animaux  n’en  ont  pas 
befbin,  pour  faire  croître  & e'clorre  d’autres  petits, 
Iorfqu’ils  couvent  des  oeufs  de  differente  efpe'ce, com- 
me lors  qu’unepoule  couve  des  oeufs  deperdrix.  Car 
quoique  l’on  ait  raifbn  de  penfer  que  les  graines  & les 
oeufs  contiennent  déjà  les  plantes  & lesoifèaux  qui  en 
forcent,  & qu’il  fepui  fie  faire  que  les  petits  corps  de 
ces  oifèaux  ayant  reccu  leur  conformation  par  la  com-> 
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municationdontonaparlé , & les  plantes  la  leur  par  chap 
le  moyen  d’une  autre  communication  équivalente:  ce-  YlI, 
pendant c’eft  peut-être  deviner.  Mais  quand  mêmes 
on  ne  devineroit  pas , on  ne  doit  pas  tout- à- fait  juger 
par  les  chofes  que  Dieu  a faites  , qu’elles  font  celles 
qu’il  peut  faire. 

Si  on  confidére  toutesfbis  que  les  plantes , qui  re- 
çoivent leur  accroiflèment  par  l’aéHon  de  leur  merc» 
lui  rcflèmblent  beaucoup  plus  que  celles  qui  viennent 
de  graine  : que  les  tulippes  par  exemple  qui  viennent 
de  cajcux  font  de  même  couleur  que  leur  mere , & que 
celles  qui  viennent  de  graine  en  font  prefqqe  toujours 
fort  differentes  , on  ne  pourra  douter  , que  fi  la  com- 
munication de  la  merc  avec  lé  fruit  n’eft  pasabfolu-  a 
ment  néccflàire  afin  qu’il  foit  dé  même  efpece , elle  eft 
toujours  ncceffaire  y afin  que  ce  fruit  lui  foit  entière- 
ment fèmblable. 

De  forte  qu’cncore  queDieu  ait  préveu  que  cette  com- 
munication du  cerveau  de  la  mere  avec  celui  de  fon  en- 
fant,feroit  quelquefois  mourir  des  fœtus  & engendrer 
des  monft res  à caufè  du  dérèglement  de  l’imagination , 
de  la  merc:ccpendant  cette  communication  eft  fi  admi- 
rable,& fi  nécefiâire  parles  raifons  que  je  viens  de  dire, , 

& pour  plufieurs  autres  que  je  pourrois  encore  ajou- 
ter, que  cette  ronnoiflànce  que  Dieu  a eue  de  ces  in- 
conveniens  ne  lui  a pas  dû  empêcher  d’exécuter  fon 
defTein.  On  peut  dire  en  un  fons  que  Dieu  n’a  pas  eu 
dcflèin  de  faire  des  monftresrcar  il  me  paroit  évident 
que  fi  Dieu  ne  fàifoit  qu’un  animal  il  ne  le  feroit  ja- 
mais monftrueux.  Mais  ayant  eu  defTein  de  produire 
un  ouvrage  admirablepar  les  voyes  les  plus  fimplcs,  & 
de  lier  toutes  fes  créatures  les  unes  avcc  les  autres  , il  a 
préveu  certains  effets  qui  fuivroient  nécefiairement  de 
l’ordre,  & de  la  nature  des  chofès,  & cela  ne  l’a  pas  dé- 
tourné de  fondelfcin.  Carenfinquoi-qu’ünmonftre  - 
tout  feul  foit  un  ouvrage  imparfait, toutefois  lors  qu’il^ 
eft  joint  avec  le  refte  des  créatures  , il  ne  rend  point  ie 
monde  imparfait. 

Nous  avons  fufEfàmmcnt  expliqué  ce  que  l’imagi- 
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nation  d’une  merc  peut  faire  fur  le  corps  de  fon  enfant: 
examinons  préfentement  le  pouvoir  qu’elle  a fur  fon 
efprit,  & tâcnons  ainfi  de  de'couvrir  les  premiers  déré- 
glemens  de  l’efprit  & de  la  volonté  des  hommes  dans 
leur  origine  : carc’eft-là  nôtre  principal  deflein. 

11  eft  certain  que  les  traces  du  cerveau  font  accom- 
pagnées des  fèntimens  & des  idées  de  l’ame,  & que  les 
émotions  des  efprits  animaux  nefè  font  point  dans  fe 
corps,  qu’il  n’y  ait  dans  l’amc  des  mouvemens  qui 
leur  répondent  j En  un  mot,  il  eft  certain  que  toutes 
les  panions  & tous  les  fontimens  corporels  font  accom- 
pagnez de  véritables  fentimens  & de  véritables  pallions 
de  l’amc.  Or  folon  nôtre  première  foppolîtion  les  me- 
res  communiquent  à leurs  enfans  les  traces  de  leur  cer- 
veau , & cnfiute  les  mouvemens  de  leurs  efprits  ani- 
maux. Donc  elles  font  naître  dans  l’efprit  de  leurs  en- 
fans  les  mêmes  partions  & les  memes  lentimens  dont 
elles  font  touchées  :&  par  conféquent  elles  leur  cor- 
rompent le  coeur  & la  raifon  en  plufieurs  manières. 

S’il  le  trouve  tant  d’enfans  qui  portent  fur  leur  vifà- 
ge  des  marques  ,ou  des  traces  de  l’idée  qui  a frappé 
leur  mere , quoi  que  les  fibres  de  la  peau  fartent  beau- 
coup plus  dere'fiftanceau  cours  des  efprits  que  les  par* 
ties  molles  du  cerveau,  & que  les  elprits  foient  beau- 
coup plus  agitez  dans  le  cerveau  que  vers  la  peau;  on  ne 
peut  pas  raisonnablement  douter , que  les  efprits  ani- 
maux de  la  mere  ne  produifent  dans  le  cerveau  de  leurs 
enfans  beaucoup  de  traces  de  leurs  émotions  déré- 
glées. Or  les  grandes  traces  du  cerveau,  & les  émo-> 
tions  des  efprits  qui  leur  répondent , fe  confèrvant 
long  tems  & quelquefois  toute  la  vie  ; il  eft  évident 
que  comme  il  n’y  a gueres  de  femmes  qui  n’ayent 
quelques  foibleflcs , & qui  n’ayent  été  émues  de  quel- 
que partion  pendant  leur  grortèrtc , il  ne  doit  y avoir 
que  très  peu  d’enfans  qui  n’ayent  l’efprit  mal  tourné 
en  quelque  chofè , &quin’ayeut  quelque  paillon  do- 
minante. 

On  n’a  que  trop  d’expériences  de  ces  chofos,  & tour 
le  monde  fçait  allez  qu’il  y a des  familles  entières  -,  qui 
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font  affligées  de  grandes  foiblefles  d’imagination  , Cha*. 
qu’elles  ont  hérité'  de  leurs  parens  : Mais  il  n’cft  pas  VII. 
néceflâire  d’en  donner  ici  des  exemples  particuliers. 

Au  contraire  il  eft  plus  à propos  d’aflùrer  pour  la  con- 
folation  de  quelques  perlonnes  , que  ces  foiblefles  des 
parens  n’étant  point  naturelles,  ou  propres  à la  nature 
dcl’homme,  les  traces  & les  vertiges  au  cerveau  qui 
en  font  la  caulè,  fe  peuvent  effacer  avec  le  tems. 

On  peut  toutefois  rapporter  ici  l’exemple  du  Roi  , 
Jacques  d’Angleterre , duquel  parle  le  Chevalier  d’Ig- 
by  , dans  le  Livre  de  la  poudre  de  Sympathie  qu’ii  a 
donné  au  public.  Il  allure  dans  ce  Livre  que  Marie 
Stuard  étant  grofle  du  Roi  Jacques, quelques  Seigneurs 
d’Ecofle  entrèrent  dans  fà  chambre,  & tuèrent  en  fit 
préfênce  fon  Secrétaire  qui  c'toit  Italien;  quoiqu’elle 
fèfutjcttéeau  devant  de  lui  pour  les  en  empêcher: 
que  cette  Princeflè  y reçut  quelques  legeres  bleflures: 

& que  la  frayeur  qu’elle  eut  fit  de  fi  grandes  imprcC- 
fions  dans  fon  imagination  , qu’elles  le  communiquè- 
rent àl’enfâut  qu’elle  portoic  dans  fonfein  : De  forte 
que  le  Roi  Jacques  fon  fils  demeura  toute  fa  vie  fans 
pouvoir  regarder  une  épée  nuë.  Il  dit  qu’il  l’expéri- 
menta  lui  meme , lorfqu’il  fut  fait  Chevalier  : car  ce 
Prince  lui  devant  toucher  l’épaule  de  l’épée,  il  la  lui 
porta  droit  au  vilage,  & l’en  eut  même  blefle' , fi  quel- 
qu’un ne  l’eut  conduite  adroitement  oùilfalloit.  Il  y 
atantdelèmblables  exemples,  qu’il  eft  inutile  d’en 
aller  chercher  dans  les  auteurs.  On  ne  croit  pas  qu’il 
fo  trouve  quelqu’un  qui  contefte  ces  choies.  Car  en- 
fin on  voit  un  très-grand  nombre  de  perfonnes  qui 
ne  peuvent  fouftrir  fa  veuë  d’un  rat, d’une  fouris,d’un 
chat,  d’une  grenouille,  & principalement  des  ani- 
maux qui  rampent  comme  les  lcrpens  & les  couleu-  P- 
vres  ; & qui  ne  connoiflent  point  d’autre  caulè  de  ces  Exphca* 
averfions  extraordinaires , que  la  peur  quclcsmcres  tionde  la 
ont  euës  de  ces  divers  animaux  pendant  leur  grofleflè.  concupif- 

Mais  ce  que  je  Ipuhaite  principalement  que  l’on  re-  cence, CT 
marque,  c’cft  qu’il  y a toutes  les  apparences  poflibles  du  péché 
que  les  hommes  gardent  encore  aujourd’huy  dans  originel. 
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leur  cerveau  des  rraces  & des  impreffipns  de  leurs  pre- 
miers parens.  Car  de  même  que  les  animaux  produi- 
fent  leurs  fèmblablcs,  & avec  des  vertiges  iemblables 
dans  leur  cerveau,  lefquels  font  caufe  que  les  animaux 
de  même  cfpe'ceontlcs  mêmes  fymparhies,  &anripa- 
rhies , & qu’ils/onr  les  mêmes  aéîions  dans  les  mêmes 
rencontres:  A in  fi  nos  premiers  parens  après  leur  pê- 
che ont  receu  dans  leur  cerveau  de  fi  grands  vertiges  & 
des  traces  fi  profondes  par  l’impreffion  des  objets  fon- 
fibles, qu’ils  pourraient  bien  les  avoir  communiquées 
à leurs  enfans.  De  forte  que certe grande  attache,  que 
nous  avons  des  le  ventre  de  nos  meres  à toutes  les 
chofès  fènfibles , & ce  grand  éloignement  de  Dieu  où 
nous  fommes  en  cet  état,  pourrait  être  expliqué  eti 
quelque  manie' rc  par  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Car  comme  il  eft  nécefiàirc  félon  l’ordre  établi  de  7a 
nature , que  les  penfées  del’ame  foient  conformes  aux 
traces  qui  font  dans  le  cerveau  : on  pourrait  dire  que, 
dés  que  nous  fommes  formez  dans  le  ventre  de  nos 
meres , nous  fommes  dans  le  péché  & infedtez  de  la 
corruption  de  nos  parens,  puifque  dés  ce  tems-lànous 
fommes  très-fortement  attachez  aux  plaifirs  de  nos 
fin  s.  Ayant  dans  nôtre  cerveau  des  traces  femblables  à 
celles  des  perlonnes  qui  nous  donnent  l’être , il  eft  né- 
cefïàire  que  nous  ayons  auffi  les  mêmes  penfées  , & les 
mêmes  inclinations  qui  ont  rapport  aux  objets  fenfî- 
bles. 

Ainfi  nous  devons  naître  avec  la  concupifoence , & 
avec  le  péché  originel.  Nous  devons  naître  avec  la 
concupifcence  fi  la  concupifoence  n’eft  que  l’effort  na- 
turel, que  les  traces  du  cerveau  font  fur  l'efprit  pour 
l’attacher  aux  chofès  fonfiblesi&nousdevons  naître 
dans  le  péché  originel  fi  le  péché  originel  n’eft  autre 
chofc  , que  le  règne  de  la  concupifoence , & que  ces  ef- 
forts comme  victorieux  & comme  maîtres  de  l’efprit 
& du  cœur  de  l’en  faut. Or  il  y a grande  apparence,  que 
le  régné  de  la  concupifcence  ou  la  victoire  de  la  con- 
cupifceucc , eft  ce  qu’on  appelle  péché  originel  dans 
les  enfans  , &. péché adtuel  dans  les  hommes  libres: 

IL 
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Il  femble  feulement , qu’on  pourrait  conclure  des 
principes  que  je  viens  d’e'cablir , une  choie  contraire  à 
l’experience,  Içavoir,  que  la  mere  devroit  toujours 
communiquer  à Ion  enfant  des  habitudes  & des  incli- 
nations lemblables  à celles  qu’elle  a,  & la  facilité  d’i- 
maginer , & d’apprendre  les  mêmes  choies  qu’elle 
connoît  : car  toutes  ces  chofes  ne  dépendent , comme 
1 ’on  a dit,  que  des  traces  & des  vertiges  du  cerveau.  Or 
il  eft  certain,  que  les  traces  & les  vertiges  du  cerveau 
des  meres  le  communiquent  aux  enfans.  On  a prou- 
vé ce  fait  par  des  exemples  qu’on  a rapportez  touchant 
les  hommes  -,  8c  il  eft  encore  confirmé  par  l’exemple 
des  animaux  , dont  les  petits  ont  le  cerveau  rempli  des 
memes  vertiges  , que  ceux  dont  ils  font  Ibrtis  ; ce  qui 
fait  que  tous  ceux  qui  font  d’une  même  efpéce,  ont  la 
même  voix , la  même  manière  de  remuer  leurs  mem- 
bres , 8c  enfin  les  mêmes  rufès  pour  prendre  leur  proie 
& pour  Ce  defïèndre  de  leurs  ennemis.  Il  devroit  donc 
fuivre  de  là,  que  puilque  toutes  les  traces  des  meres  le 
gravent, & s’impriment  dans  le  cerveau  desenfans, 
Iesenfàns  devraient  naître  avec  les  mêmes  habitudes, 
& les  autres  qualitez  qu’ont  leurs  meres  : & mêmes  les 
conlèrver  ordinairement  toute  leur  vie , puifquc  les 
habitudes  qu’on  a dés  là  plus  tendre  jçunefle  , font  cel- 
les qui  Ce  confcrvent  plus  long-tcms  ; ce  qui  néant- 
moins  eft  contraire  à l’expérience. 

Pour.répondre  à cette  objection , il  faut  fçavoir  qu’il 
y a de  deux  fortes  de  traces  daus  le  cerveau.  Les  unes 
font  naturelles  ou  propres  à la  nature  de  l’homme  : les 
autres  font  acquilès.  Les  naturelles  font  très-profon- 
des, & il  eft  impollible  de  les  effacer  tout-à-fait  : les 
acquifes  au  contraire  le  peuvent  perdre  facilement  , 
parce  que  d’ordinaire  elles  ne  font  pas  fi  profondes. Or 
quoi  que  les  naturelles,  8c  les  acquilès  ne  différent  que 
du  plus  & du  moins  , & que  louvent  les  premières 
aient  moins  de  force  que  les  fécondes,  puilque  l’on  ac- 
coutume tous  les  jours  des  animaux  à taire  des  choies 
tout-à-fàit  contraires  à celles  aulquellcs  ils  font  portez 
par  ces  traces  naturelles  ; ( on  accoutume  par  exemple 
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Cha?.  un  chien  à ne  point  toucher  à du  pain , & à ne  point 
VII.  courir  apres  une  perdrix  qu’il  voit  & qu'il  fent  ; ) ce- 
pendant il  y a cette  différence  entre  ces  traces,  que  les 
naturelles  ont  pour  ainfi  dire  defècretes  alliances  avec 
, . les  autres  parties  du  corps  : car  tous  les  reflorts  de  nô- 

tre machine  s’aident  les  uns  les  autres  pour  le  conlèr- 
rcr  dans  leur  e'tat  naturel.  Toutes  les  parties  de  nôtre 
corps  contribuent  mutuellement  à toutes  les  choies  ' 
ne'ceflàires  pour  la  confervation , ou  pour  lcre'tabliflè- 
ment  des  traces  naturelles.  Ainfi  on  ne  les  peut  tout- 
à-fàit  effacer  , & elles  commencent  à revivre , lors 
qu’on  croit  les  avoir  détruites. 

Au  contraire  les  traces  acquifos,  quoi  que  plus  gran- 
des, plus  profondes,  & plus  fortes  que  les  naturelles, 
le  perdent  peu  à peu,  h l’on  n’a  foin  de  les  conforver 
par  l’application  continuelle  des  caufes  qui  les  ont 
produites  : parce  que  les  autres  parties  du  corps  ne 
contribuent  point  a leur  conforvation,  & qu’au  con- 
traire elles  travaillent  continuellement  à les  effacer  & 
à les  perdre.  On  peut  comparer  ces  traces  aux  playes 
ordinaires  du  corps  ; ce  font  des  bleffures  que  nôtre 
cerveau  à receuës  , lelquellcs  Ce  renferment  d’elles- 
memes,  comme  les  autres  playes , par  laconftru&ion 
admirable  de  la  machine. 

Comme  donc  il  n’y  a rien  dans  tout  le  corps  qui  ne 
foit conforme  aux  traces  naturelles , elles  fo  tranfinct* 
tent  dans  les  enfàns  avec  toute  leur  force.  Ainfi  les 
Perroquets  font  des  petits , qui  ont  les  memes  cris , ou 
les  memes  chants  naturels  , qu’ils  ont  eux-mêmes. 
Mais  parceque  les  traces  acquilès  ne  font  que  dans  le 
cerveau  , & qu’elles  ne  rayonnent  pas  dans  le  refte  du 
corps,  fi  ce  n’elt  quelque  peu , comme  lorfqu’elles  ont 
étéimpriméesparlcsémotionsqui  accompagnent  les 
pallions  violentes , elles  ne  doivent  pas  le  tranfmcttre 
dans  les  enfans.  Ainfi  un  Perroquet  qui  donne  le  bon 
jour  & le  bon  foir  à fon  Maître , ne  fera  pas  des  petits 
aullî  fça vans  que  lui , & des  personnes  doétes  & habi- 
les n’auront  pas  des  enfans  qui  leur  refiemble,'.t. 

Ainfi  quoi  qu’il  foit  vrai , que  tout  ce  qui  fe  paffe 
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dans  le  ccrreau  de  la  mere,  Ce  pall'e  auflî  en  même  tems  Ch  a f 
dans  celui  de  l’en  fane  ; que  la  mere  ne  puifTe  rien  voir,  VIL 
rien  fentir , rien  imaginer , que  l’enfanr  ne  voie , ne  le 
fente  , & ne  l’imagine , & enfin  que  toutes  les  fauflès 
traces  des  meres  corrompent  l’imagination  des  en* 
fans  : néanmoins  ces  traces  n’étant  pas  naturelles  dans 
le  fèns  que  nous  venonsd’expliquer , il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner (i  elles  fe  referment  d’ordinaire,  auffi-tôt  que 
les  enfans  font  fortis  du  fèin  de  leur  mere.  Car  alors, 
la  caufe  qui  formoit  ces  traces  , & qui  les  entretenoit, 
ne  fubfifte  plus  ; la  conftitution  naturelle  de  tout  le 
corps  contribué  à leur  dertru&ion  ; & les  objets  Ce nfi- 
bles  en  produifènt  d’autres  nouvelles,  tres-profondes, 

Si  en  très-grand  nombre , qui  effacent  prelque  toutes 
celles  queïes  en  fans  ont  eues  dans  lefein  de  leur  mere. 

Car  puifqu’il  arrive  tous  les  jours,  qu’une  grande  dou- 
leurtait  qu’on  oubliecelles  qui  ont  précédé, il  n’eft  pas 
poflîble  que  des  fèntimcns  auffi  vifs  que  font  ceux  des 
enfans,  qui  reçoivent  pour  la  première  fois  l’imprcf- 
fion  des  objets  fur  les  organes  délicats  de  leur  fèns, 
n’e'fFacent  la  plufpart  des  traces  , qu’ils  n’ont  receu  des 
mêmes  objets  que  par  une  efpéce  de  contrecoup,  lors 
qu’ils  en  étoient  comme  à cou  vert  dans  le  fèin  de  leur 
mere. 

Toutcsfoislorfque ces  traces  font  formées  par  une 
forte  palfion  , & accompagnées  d’une  agitation  trés- 
violente  de  fang  & d’efprits  dans  la  mere, elles  agiffent 
avec  tant  de  force  fur  le  cerveau  de  l’enfant  & fur  le  re- 
lie defon  corps,  qu’elles  y impriment  des  vertiges  auf- 
fi profonds  8i  auffi  durables  , que  les  traces  naturelles: 
comme  dans  l’exemple  du  Chevalier  d’Igby  ; dans  ce- 
lui de  cet  enfant  né  fou  (Sc  tout  brifé , dans  le  cerveau 
& dans  tous  les  membres  duquel  l’imagination  de  la 
mere  avoit  produit  de  fi  grands  ravages  , & enfin  dans 
, l’exemple  delà  corruption  générale  de  la  nature  de 
l’homme. 

Et  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  les  enfans  du  Roi  d’An- 
gleterre n’ont  pas  eu  la  mêmefoibleflc  que  leur  Pere. 
Premièrement , parce  que  ces  fortes  de  traces  ne  s’im- 
priment 
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priment  jamais  fi  avant  dans  le  relie  du  corps  que  le» 
naturelles.  Secondement,  parce  que  la  mere  n’ayant 
pas  la  meme  foibleffc  que  le  perc , elle  a empêche'  par 
la  bonne  conftitution  que  cela  n’arrivât.  Et  enfin  par- 
ce que  la  mere  agit  infiniment  plus  fur  le  cerveau  de 
l’enfànt  que  lePcre,  commeilelt  évident  par  les  cho- 
ies que  l’on  a dites. 

Mais  il  faut  remarquer  que  toutes  ces  raifons  qui 
montrent  que  les  enfans  du  Roi  Jaques  d’Angleterre 
ne  pouvoient  participer  à la  foiblefiè  de  leur  Perc  ne 
font  rien  contre  l’explication  du  pêché  originel , ou  de 
cette  inclination  dominante  pour  les  choies  fenfiblcs, 
ni  de  ce  grand  éloignement  de  Dieu  que  nous  tenons 
de  nos  pareils  : parce  que  les  traces , que  les  objets  lèn- 
fibles  ont  imprimées  dans  Je  cerveau  des  premiers 
hommes , ont  été  très-profondes  : qu’elles  ont  été  ac- 
compagnées , & augmentées  par  des  pallions  violent 
tes  : qu’elles  ont  été  fortifiées  par  l’ulàge  continuel 
des  chofes  fenfiblcs  & néceffaires  à la  conlervation  de 
la  vie,  non  fèulemetR  dans  Adam  & dans  Eve,  mais 
même  , ce  qu’il  faut  bien  remarquer , dans  les  plus 
grands  Saints , dans  tous  les  hommes  & dans  toutes 
les  femmes  dequinousdefeendons  ; de  forte  qu’il  n’y 
a rien  , qui  ait  pû  arrêter  cette  corruption  de  la  nature. 
Ainfi  tant  s’en  faut  que  ces  traces  de  nos  premiers  pè- 
res le  doivent  effacer  peu  à peu , qu’au  contraire  elles 
doivent  s’augmenter  de  jour  en  jour  ; & làns  la  grâce 
de  Jesus-Christ  , qui  s’oppofè  continuelle- 
ment à ce  torrent , il  lcroit  abfolumcnt  yrai  de  dire  ce 
qu’a  dit  un  Pocte  Payen. 

^/Etasparentumpejor  avistulit 
Nos  ncquiores  , mox  daturos 
Trogcmem  vitiofiorent. 

Car  il  faut  bien  prendre  garde  que  les  vefliges  qui 
réveillent  des  lèntimcns  de  piété  dans  les  pluslàintes 
meres  ne  communiquent  point  de  piété  aux  enfàns 
qu’elles  ont  dans  leur  fein,  & quclcs  traces  au  contrai- 
re 
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rc  qui  réveillent  les  idées  des  choies  fcnfibles,  & qui 
font  fuivies  de  paillons  , ne  manquent  point  de  com- 
muniquer aux  enfàns  le  fèntiment  & l’amour  des 
choies  Ièniîbles. 

Une  mere  par  exemple  qui  cft  excitée  à l’amour  de 
Dieuparle  mouvement  des  eiprits  qui  accompagne  la 
trace  de  l’image  d’un  vénérable  vieillard,  àcauie  que 
cette  mere  a attaché  l’idée  de  Dieu  à cette  trace  de  vieil- 
lard : car  comme  nous  verrons  bien-tôt  dans  le  Chapi  » 
tre  delà  liai  ion  des  idées  ,cela  iè  peut  facilement  faire, 
quoi  qu’il  n’y  ait  point  de  rapport  entre  Dicn  & l’ima- 
ge d’un  vieillard  : cette  mere  dis-je  ne  peut  produire 
dans  le  cerveau  de  fon  enfant  queJa  trace  d’un  vieil- 
lard , & que  de  l’inclination  pour  les  vieillards , ce  qui 
n’cft  point  l’amour  de  Dieu  dont  elle  écoit  touchée. 
Car  enfin  il  n’y  a point  de  traces  dans  le  cerveau  qui 
puiflènt  parelles-mêmes  réveiller  d’autres  idées  que 
celles  des  chofès  lènlîblcs  : parce  que  le  corps  n’eft  pas 
fait  pour  inftruire  l’efprit,  & qu'il  ne  parle  a l’ame  que 
pour  lui  meme. 

Ainlî  une  mere , dont  le  cerveau  eft  rempli  de  traces 
qui  par  leur  nature  ont  rapportaux  choies  Ièniîbles,  & 
qu’elle  ne  peut  effacer  à caule  que  la  concupilcence  de- 
meure en  elle  & que  fon  corps  ne  lui  eft  point  fournis, 
les  communiquant  néceffairement  à fon  enfant , l’en- 
gendrepécheur  quoiqu’elle foitjulte.  Cette  merccft 
jufte  .parce  qu’aimantaéhiellemcntouqu’ayantaimé 
Dieu  par  un  amour  de  choix,  cette  concupilcence  ne 
la  rend  point  criminelle,  quoi  qu’elle  en  fuive  les  mou- 
vcmens  danslefommcil.  Mais  l’er»fânr  qu’elle  engen- 
dre n’ayant  point  aimé  Dieu  par  un  amour  de  choix, 
& fon  cœur  n’avant  point  été  tourné  vers  Dieu  ; il  cft 
évident  qu’il  eft  dans  le  defordre  & dans  le  dc'reglé- 
ment,&  qu’il  n’y  a rien  dans  lui  qui  ne  foit  digne  de  la 
colere  de  Dieu. 

Mais  lors  qu’ils  ont  été  régénérez  par  le  baptême, 
& qu’ils  ont  été  juüifïez  ou  par  une  dilpolîtion  de 
cœur  fcmblable  à celle  qui  demeure  dans  les  juftes  du- 
rant les  illufions  delà  nuit  : ou  peut-être  par  un  a<ftc 
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Chap  libre  d’amour  de  Dieu  qu’ils  ont  fait  étant  délivrez 
VII  ' Pour  quel<]ues  niomens  de  la  domination  du  corps 
pat  la  force  du  Sacrement  : ( car  comme  Dieu  les  a faits 
pourl’aimer,  on  ne  ueut  concevoir  qu’ils  foient  ac- 
tuellement dans  la  julrice  & dans  l’ordre  de  Dieu,  s’ils 
ne  l’aiment  ou  s’ils  ne  l’ont  aimé  5 ou  pour  le  moins  fi 
leur  cœur  n’eft  difpofé  de  la  même  manière  qu  ’il  lêroic 
s’ils  l’avoient  a&uellement  aimé  : ) Alors  quoi  qu’ils 
obéïfTent  à la  concupifcence  pendant  leur  enfance, leur 
concupilcencen’cftpluspecné:  elle  ne  les  rend  plus 
coupables  & dignes  de  colere  : ils  nclaiflent  pas  d erre 
juftes  & agréables  à Dieu, par  la  meme  raifon  que  l’on 
ne  perd  point  la  grâce,  quoi  que  l’on fuive en  dor- 
mant les  mouvemens  de  la  concupifcence  : car  les  en- 
fans  ont  le  cerveau  li  mou , & ils  reçoivent  de  fi  vives 
& de  fi  fortes  imprclfions  des  objets  les  plus  foiblcs, 
qu’ils  n’ont  pas  allez  de  liberté  d’elprit  pour  y refifter. 
Mais  je  me  lixis  arrêté  trop  long-tems  a des  choies  qui 
ne  font  pas  tout  à fait  du  lu  jet  que  je  traite.  C’clt  allez 
que  je  puilfe  conclure  ici  de  ce  que  je  viens  d’expliquer 
dans  ce  Chapitre  que  toutes  ces  faufies  traces , que  les 
ni  ères  impriment  dans  le  cerveau  de  leurs  enfans,  leur 
Voyelles  rendent l’efprrr faux,  & leur  corrompent  l’imagina- 
éclair-  tion  :&  qu’ainfi  laplûpart  des  hommes  font  fujets  à 
cijfetnensê  imaginer  les  chofcs  autrement  qu’elles  ne  font,  en 
donnant  quelque  faufle  couleur  , & quelque  trait  irré  » 
gulicr  aux  idées  des  choies  qu’ils apperçoi vent. 
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CHAPITRE  VIII. 

I.  Changement  qui  arrivent  à l'imagination  d’un  enfant , 
qui  fort  du  fein  de  fa  mere , par  laconverfation  qu'il  a. 
avec  fa  nourrice, fa  mere , Cr  d'autres  perfônnes.  II. 
tsdvis pour  les  bien  élever. 

DAns  le  chapitre  précédent  nous  avons  confidérd 
le  cerveau  d’un  enfant  dans  le  lèin  de  là  mere, 
examinons  maintenant  ce  qui  lui  arrive  dés  qu’il  en  eft 
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forti.  En  même  tems  qu’il  quitte  les  tenebres  & au’il  CrtAf) 
voit  pour  la  première  fois  la  lumière , le  froid  de  l’air  YM^ 
extérieur  le  laifit  : les  embraiïemens  les  plus  careflàns 
de  la  femme  qui  le  reçoit  offenfent  fcs  membres  déli- 
catsitous  les  objets  extérieurs  le  furprennent;  ils  lui 
font  tous  des  fujets  de  crainte , parce  qu’il  ne  connoîc  , 

pas  encore , & qu’il  n’a  de  lui-même  aucune  force 
pour  fe  deffendre  ou  pour  fuir.  Les  larmes  & les  cris 
par  lefquels  il  fe  confole , font  des  marques  infaillibles 
de  les  peines  & defes  frayeurs  : car  ce  font  en  effet  des 
prières  que  la  nature  fait  pour  lui  aux  alllftans , afin 
qji’ils  le  deffendent  des  maux  qu’il  fouffre  & de  ceux 
qu’il  appréhende. 

Pour  bien  concevoir  l’embarras , où  fe  trouve  fon 
elpriten  cet  état,  il  faut  fe  fouvenir  que  les  fibres  de 
fon  cerveau  font  tres-mollcs  & tres-délicates , & par 
conlcquent  que  tous  les  objets  de  dehors  font  for  elles 
des  im  p reliions  tres-profondes . Car , puilq  ue  les  plus 
petites  chofes  fe  trouvent  quelquefois  capables  de  blefe 
fer  une  imagination  foible  > un  fi  grand  nombre  d’ob- 
jets forprenans  ne  peut  manquer  de  blelfer , 8c  de 
brouiller  celle  d’un  enfant. 

Mais  afin  d'imaginer  encore  plus  vivement  les  agita- 
tions & les  peines , où  font  les  enfans  dans  le  temps 
qu’ils  viennent  au  monde, & les  blcffures  que  leur  ima- 
gination doit  recevoir  : Reprefentons-nous  quel  feroic 
l’étonnement  des  hommes , s’ils  voïoient  devant  leurs 
yeux  des  géants  cinq  ou  fix  fois  plus  hauts  qu’eux,  qui 
s’approeneroient  fans  rien  faire  connoître  de  leur  dc£ 
fein:  ou  s’ils  voïoient  quelque  nouvelle  efpece  d’ani- 
maux , qui  n’euffent  aucun  rapport  avec  ceux  qu’ils 
ont  déjà  veus , ou  feulemcn&ftttn  cheval  ailé  , ou  quel- 
qu’autre chimere  de  nos  Poètes  defeendoit  fobitement 
des  nues  lur  la  terre.  Que  ces  prodiges  feroient  de 

{profondes  traces  dans  lesclprits,&quede  cervelles 
è broiiilleroient  pour  les  avoir  vus  feulement  une 
fois  ? 

Tous  les  jours  il  arrive  qu’un  événement  inopiné 
8c  qui  a quelque  chofe  de  terrible,  fait  perdre  l’efprit  à 
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Ctfxp.  des  hommes  faits > dont  le  cerveau  n’eft  pas  fort  fuf- 
VIII.  “PtiWe  de  nouvelles  împreflions , qui  ont  de  l’expé- 
rience, qui  peuvent  fè  deffendre,ou  au  moins  qui  peu- 
vent prendre  quelque  refolution.  Les  enfans  en  venant 
au  monde  fbuffrent  quelque  choie  de  tous  les  objets 
qui  frappent  leurs  fens,  aufquels  ils  ne  font  pas  accou- 
tumez. Tous  les  animaux  qu’ils  voyent,  font  des  ani- 
maux d’uue  nouvelle  eipece  pour  eux,  puifqu’ils  n’ont 
rien  vu  au  dehors  de  tout  ce  qu’ils  voyent  pour  lors:  ils 
n’ont  ni  force , ni  expérience  ; les  fibres  de  leur  cerveau 
font  tres-délicates  & tres-fléxiblcs.  Comment  donc  le 
pourroit-il  faire , que  leur  imagination  ne  demeurât 
point  bleflce  par  tant  d’objets  différais  ? 

Ileft vrai,  que  les  meresontdéjaunpcu  accoutu- 
mé leurs  cnfàns aux  imprellîons  des  objets,  puifou’el. 
les  les  ont  déjà  tracez  dans  les  fibres  de  leur  cerveau, 
quand  ils  étoient  encore  dans  leur  fein  ; & qu’ainfi  ils 
en  font  beaucoup  moins  bleflez , lorfou 'ils  voyent  de 
leurs  propres  yeux  , ce  qu’ils  avoient  déjïappcrceu  en 
quelque  manière  par  ceux  de  leurs  mères.  Il  eft  en- 
core vrai  que  les  fauflès  traces  & les  bleflures  que  leur 
imagination  a rcflènties  à la  vue  de  tant  d’objets  terri- 
bles pour  eux  , fe  ferment  & fe  gueriflent  avec  le  rems- 
parce  que  n’étant  pas  naturelles , tout  le  corps  y eft 
- contraire , & les  efface  comme  nous  avons  vu  dans  le 
chapitre  precedent  : & c’cft  ce  qui  empêche  que  géné- 
ralement tous  les  hommes  ne  foient  fous  des  leur  en- 
fance. Mais  cela  n’empcchc  pas  qu’il  n’y  ait  toujours 
quelques  traces  fi  fortes  & fi  profondes , quelles  ne  fo 

. PulJicnt  effacer , de  forte  quelles  durent  autant  que  la 
vie.  n 

Si  les  hommes  faifoient  de  fortes  réflexions  force 
qui  fe  paflê  au  dedans  d’eux  mêmes  & fur  leurs  pro- 
pres pcnfces , ils  ne  manqueroienr  pas  d’experiences 
qui  prouvent  ce  qucl’on  vient  de  dire.  Ils  reconnoî- 
troicntoidinaircment  en  eux-mêmes  des  inclinations 
& des  averfions  fccrettes,  que  les  autres  n’ont  pas,  def- 
qudlesil  lemble  qu’on  ne  puifle  donner  d’autre  caufe 
que  ces  traces  de  nos  premiers  jours,  Carpuifque  les 
x>  caufos 
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caufes  de  ces  inclinations  & averfîons  nousjont  parti- 
culières*, elle  11e  font  point  fondées  dans  la  nature  de 
l’homme:  & puifqu’elles  nous  font  inconnues,  il  faut 
qu’elles  ayenragi  en  un  tems , où  nôtre  mémoire  n’é- 
toit  pas  encorecapablède  retenir  lescirconftanccs  des 
choies , qui  auroient  pû  nous  en  faite  fouvenir  : & ce 
temsnepeut  être  que  celui  de  nôtre  plus  tendreen- 
fànce. 

Monfîeur  Defcartes  a écrit  dans  une  de  lès  lettres  't 
qu'ilavoit  une  amitié  particulière  pour  toutes  les  per- 
foniVes  loûchesj&  qu’en  ayaitt  recherché  lacaufè  avec 
foin  , îlavoitenfin  reconnu  que  ce  défaut  ferencon- 
troit  en  une  jeune  fille  qu’il  aimoit,  lorfqu'il  étoit  en- 
core enfant , l’affeéfion  qu’il  avoir  pour  elle  fe  répan- 
dant à toutes  les  perfonnes  qui  lui  rellèmbloicnt  en 
quelque  chofè. 

Mais  ce  ne  font  pas  ces  petits  déreglemens  de  nos 
inclinations  , lcfquels  nous  jettent  le  plus  dans  l'er- 
reur: c’eft  que  nous  avons  tous , ou  prclque  tous  l’ef- 
prit  faux  en  quelque  chofè  -,  & que  nous  fommes  prefc 
que  tous  fujets  à quelque  cfpéce  de  folie  , quoi  que 
- nous  ne  le  penfions  pas.  Quand  on  examine  avec  foin 
le  génie  de  ceux  avec  lefquels  on  converfe , on  fe  per- 
fuade  facilement  de  ceci } & quoi  qu’on  foit  peut-être 
original  foi-même , ’&  que  les  autres  en  jugent  ainff  j 
on  trouve  que  tous  les  au  très  fontauffi  des  originaux 
& qu’il  n’y  a de  différence  entr’eux  que  du  plus  & du 
moins. 

Or  une  des  caufes  des  differens  caractères  d’efpritî, 
& fans  doute  la  différence  des  imprelîions  qu’on  re- 
çoit à la  fortiedù  lein  delà  mere , ainfi  qu’011  vient  de 
le  faire  voir  par  les  inclinations  particulières  & extra- 
ordinaires : parce  que  ces  efpeces  de  folie  étant  con- 
fiantes & durables  pour  l’ordinaire , elles  ne  peuvent 
' pas  dépendre  de  la  conflitution  des  cfprits  animaux , 
laquelle  change  fort  facilement.  Et  par  confc'quent  il 
efi:  nécefiaire  qu’elles  viennent  des  faufTes  impref- 
ffons,qui  fe  font  faites  dans  les  fibres  du  cerveau,lorf 
que  nôtre  mémoire  n’étoit  pas  capable  d’eu  con  fer-ver 
* Ma  le 
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Chap.  lelbuvenjr,  c’eft-à  dire  j des  le  commencement  de 
VIII.  nôtre  vie.  Voilà  don&ùne  iource  afiezordinoire  des 
-erreurs  des  hommes , queeebouleveriemeutdeleur 
cerveau  caufë  par  l'imprellion  des  objets  extérieurs 
•dansle  tems  qu’ils  viennent  au  mondetmais-cetreeaa- 
•fè  necelTe pas  fi-tôr , qu’on  pourroits’imaginer. :> 
Laconvcriàtionordinairequeles  en  fans  font  obli- 
gez d'avoir  avec  leurs  nourrices,  ou  mcme3vec  leurs 
meres,  ielquelles  n’ont  fouvent  aucune  éducation, 
achève  de  leur  perdre  &de  leurcorrompreeuciére- 
-ment  J’elprit.  Ces  femmes  ne  les  entretiennent  que 
de  niai/èries  , que  de  contes  ridicules , ou  capables  de 
leur  faire  peur,  hiles  ne  leur  parlent  que  de  choies  icn- 
fibles , & d’une  manière  propre  à les  confirmer  daus- 
les  faux  jugemens  desièns.  En  un  mot,  elles  jetcenc 
dans  leurs  efprits  les  ièmences  de  toutes  les  foibleflès 
quelles  ont  elles  mêmes , comme  de  leurs  apprehen- 
hons  extravagantes  , de  leurs  fuperllitions  ridicules 
& d’aurreslèmblables  foibleiîes.  Gequrfaitqacq’é- 
tant  pas  accoutumez  à rechercher  la  vérité , ni  la  goû- 
ter, ils  deviennent  enfin  incapables  delà  dilcerner,  & 
de  faire  quelque  ulàge  de  leur  raifon.  De  là  leur  vient  * 
une  certaine  timidité  & baflefic  d’efprit , qui  leur  de- 
meureforclong-teins  ; car  il  y eu  a beaucoup  , qui*, 
l’âge  de  quinze  & de  vingt-ans."  ont  encore  coût  Tel- 
.pritde  leur  nourrice. 

il  efl:  vrai  que  les  en  fans  ne  paroilTent  pas  fort  pro- 
pres pour  la  méditation  delà  ve'rité,  & pour  les  Icieq- 
ces  abftraites  & relevées  : parce  que  les  fibres  de  leur 
cerveau  étant  trcs-délicates,  elles  font  très- facilement 
agitées  parles  objets  mêmes  les  plus  fbibles , &Ies-, 
moins  lèulibles;  & lcuramc ayant nécellairemcnt  de* 
fênlàcions  proportionnées  à l’agitation  decesfibres, 

■ elle  faille  là  les  penlées  Métaphvliques,  & dépure  iu- 
teliecfion  , pour  s’appliquer  uniquement  à les  lenlà-- 
. tions.  Ainli  il  fecnble  que  les  enfansne  peuvent  pas 
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coniidercr  avccallêz  d’attention  les  ide'es  pures  delà, 
vérité,  éLaut  fi  iouvent  &ti  facilement  diftraics  par  les 
idées  confuies  des  ièns. 
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Cependant  on  peut  répondre,  premièrement, qu’il  Char,’ 
eftplus  facile  à un  enfant  de  fept  ans  de  fè  délivrer  des  ynj, 
erreurs , ou  les  fens  le  portent , qu’à  une  per  Ion  ne  de 
loi  xante , qui  a finvi  toute  fa  vie  les  préjugez  de  l’en, 
fance.  Secondement,  que  fi  un  enfant  n’eft  pas  capa- 
ble des  idées  claires  & diftin&es  de  la  vérité , il  eft  du 
moins  capable  d'étre  averti,  que  fèsfèns  le  trompent 
e n toutes  fortes  d ’occafions  j & fi  on  ne  lui  apprend  pas 
la  vérité,  on  ne  doit  pas  au  moins  l’entretenir  ni  le 
fortifier  dans  fes  erreurs.  Enfin  les  plus  jeunes  enfans 
tout  accablez  qu’ils  font  defentimens  agréables  & pé- 
nibles , ne  lainent  pas  d’apprendre  en  peu  de  tems  ce 
que  des  perfonnes  avancées  -en  âge  ne  peuvent  faire  en 
beaucoup  davantage  ; comme  la  conhoi  fiance  de  l’or* 
dre  & clés  rapports  , qui  fè  trouvent  entre  tous  les 
. mots  & toutes  les  chofes  qu’ils  voyent  & qu’ils  en- 
tendent. Car  quoi  que  ces  cnofès  ne  dépendent  guéres 
que  de  la  mémoire,  cependant  il  paroît  allez  qu’ils 
font  beaucoup  d’ufàge  de  leur  raifon  dans  la  manière 
dont  ils  apprennent  leur  langue. 

Mais  puifquc  la  facilité , qu’ont  les  fibres  du  cer-  I/.' 
Veau  des  enfans  pour  recevoir  les  imprellions  touchan-  ^Avls 
tes  des  objets  fènfibles,  eft  la  caufè  pour  laquelle  on  les  pour  bien 
juge  incapables  des  foiences  abftraites,  il  eft  facile  d’v  élever 
remédier.  Car  il  faut  qu’on  avoue  , que  fi  on  tenoit  les  en- 
les  enfans  fans  crainte , fans  defirs,  & fins  efpérancesj  fans. 
fi  on  ne  leur  fàifoit  point  fouffrir  de  douleur  ; fi  on  les  J 
cloignoit  autant  qu’il  Ce  peut  de  leurs  petits  plaifirsî 
on  pourroit  leur  apprendre,  dés  qu’ils  fçauroient  par- 
ler , les  chofès  les  plus  difficiles  & les  plus  abftrattés, 
ou  tout  au  moins  les  Mathématique»  fènfibles , la  Mé- 
canique , & d’autres  chofes  femolables , qui  font  né- 
cefiàires  dans  la  fuite  de  la  vie.  Mais  ils  n’ont  garde 
d’appliquer  leurcfprit  à des  fcicnces  abftraites , lors 
qu’on  les  agite  par  des  defirs , & qu’on  les  trouble  par 
des  frayeurs , ce  qu’il  eft  tres-néceffaire  de  bien  confi- 
dérer. 

Car  comme  un  homme  ambitieux,  qui  Yiendroic 
de  perdre  fon  bien  & fon  honneur , ou  qui  auroit  été 

élevé 


0T 


.-AT»,  à 


174  DE  LA  RECHERCHE 
élevé  tout  d’un  coup  à une  grande  dignité'  qu’il  n’ef- 
peroitpas,  ne  lèroit  point  en  état  de  refoudre  Mes  que- 
ftionsMeraphyfiques,ou  des  équations  d’Algebre;mais 
feulement  de  faire  les  choies  que  là  palfion  prefènte  lui 
infpireroit.  Ainfi  les  enfans , dans  le  cerveau  defquels 
une  pomme  & des  dragées  font  des  impreilions  aulfi 
profondes , que  les  charges  & les  grandeurs  en  font 
dans  celui  d’un  homme  de  quarante  ans , ne  font  pas 
en  état  d’écouter  des  yéritez  abftraites,  qu’on  leur  cn- 
feigne.  Defortequ’on  peut  dire,  qu’il  n’y  a rien  qui 
fbit  fi  contraire  a l’avancement  des  enfàns  dans  les 
fciences , que  les  divertilTemens  continuels  dont  on  les 
récompenlè,  & que  les  peines  dont  on  les  menace  fans 
celle. 

Mais  ce  qui  efl  infiniment  plus  confiderabIe,c’eft  que 
ces  craintes  des  chaftimens  , & ces  defirs  de  récompen- 
fès  lènfibles , donc on  remplit  l’efprit  des  enfàns  ,les 
éloigne  entièrement  de  la  pieté.  La  dévotion  eft  enco- 
re p]  u s ab  [frai  te  q ue  la  feie  nce , elle  eft  encore  moins  du 
goût  de  la  nature  corrompue.  L’efprit  de  l’homme  eft 
alTez  porté  à l’étude , mais  il  n’eft  point  porté  à la  pie- 
té. Si  donc  les  grandes  agitations  ne  nous  permettent 
pas  d’étudier,  quoi  qu’il  v aitnaturcllemenr  du  plaifirj 
comment  Ce  pourroit-il  faire,  que  des  en  Buis , qui  font 
tout  occupez  des  plaifirs  fènfiblcs  dont  on  les  récorn- 
penlè,  & des  peines  donton  les  effraye, Ce conlêrvalïènc 
encore  allez  de  liberté  d'elprit  pour  goûter  les  choies 
de  pieté? 

La  capacité  de  l’elprit  eft  fort  limitée , il  ne  faut  pas 
beaucoup  de  choies  pour  la  remplir , & dans  le  tems 
que  l’elprit  eft  plein,  il  eft  incapable  de  nouvelles  pen- 
fees,  s’il  ne  le  vuide  auparavant.  Mais  lorfque  l’elprit 
eft  rempli  des  choies  lenfibles,  il  ne  le  vuide  pas  com- 
me il  lui  plaît.  Pour  concevoir  ceci,  il  faut  conliderer, 
que  nous  fommes  tous  incellàmmeut  portez  vers  le 
bien  par  les  inclinations  delà  nature  ; &que  le  plailîr 
étant  le  caradtere , par  lequel  nous  le  diltinguons  du 
mal , il  eft  néceflaire  que  le  plaifir  nous  touche , & 
nous  occupe  plus  que  tout  le  relie.  Le  plaifir  étant 
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donc  attache  à l’ufàgc  des  chofès  fenfibles,  parce  qu’el- 
les (ont  le  bien  du  corps  de  l’homme,  il  y a une  clpe'ce 
de  nécellité,queces  biens  rempIilTcm  lacapacite'  de  nô- 
tre cfprit,  jufqu’à  ce  que  Dieu  re'pande  (ur  eux  une 
amertume , qui  nous  en  donne  du  dégoût&  de  l’hor- 
reur , en  nous  failantientir  par  (à  grâce  cette  douceur 
du  ciel  , qui  efface  toutes  les  douceurs  de  la  terre  : 

Dando  menti  celeftem  deleflationem  qud  omnis  terrent 
deleflatio  fuperetur.  • 

Mais , parce  que  nous  fbmmes  autant  portez  à fuir 
Je  mal  qu’à  aimer  le  bien , & que  la  douleur  elt  le  cara- 
ctère que  la  nature  a attaché  au  mal,  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  du  plaifir  fc  doit  > dans  un  (eus  contrai- 
re, entendre  de  la  douleur. 

Puis  donc  que  les  chofès , qui  nous  font  (èntir  du 
plaifir  & de  la  douleur , remplifTcnt  la  capacité  de  1 ’ef-  . 
prit,  & qu’il  n’cft  pas  en  nôtre  pouvoir  de  les  quitter 
& de  n’en  être  pas  touchez , quand  nous  le  voulons  ; il 
eftvihble,  qu’on  ne  peut  faire  goûter  la  pieté  aux  en- 
fans,  non  plus  qu’au  refte  des  hommes  > h on  ne  com- 
mence félon  les  préceptes  de  l’Evangile  par  la  priva- 
tion de  toutes  les  choies  qui  touchent  les  fens,  6c  qui 
excitent  de  grands  defîrs  & de  grandes  craintes  ; puis- 
que toutes  les  pallions  offufquent  & éteignent  la  grâce, 

& cette  déleclationintérieure,  que  Dieu  nous  fait  fen-  ? 
tir  dans  nôtre  de\Wr . 

Les  plus  petits  enfàns  ont  de  la  raifon  aufli  bien  que 
les  hommes  faits , quoi  qu’ils  n’ayent  pas  d’expérien- 
ce: ils  ont  aulfi  les  mêmes  inclinations  naturelles,  quoi 

Su’ils  (è  portent  à des  objets  bien  différens.  11  faut 
onc  les  accoutumer  à (è  conduire  par  la  railôn  , puis- 
qu’ils en  ont  ; il  faut  les  exciter  à leur  devoir  en  ména- 
geant adroittement  leurs  bonnes  inclinations.  C’eft 
éteindre  leur  raifon,  & corrompre  leurs  meilleuresiu- 
dinations,  que  de  les  tenir  dans  leur  devoir  par  des  im- 
prellions  (ènfibles.  Ils  paroiffent  alors  être  dans  leur 
devoir  ; mais  ils  n’y  (ont  qu’en  apparence.  La  vertu 
n’eft  pas  dans  le  fond  de  leur  e(prit , ni  dans  le  fond  de 
leur  cœur  -,  ils  ne  la  connoiflent  prefque  pas , & ils  l’ai- 
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Chap.  ment  encore  beaucoup  moins.  Leur  efprit  n'cft  plein 
YHI.  que  de  frayeurs  & de  defirs , d’averfîons  & d’amitiez 
fenfîbles , de  (quelles  il  ne  fè  peut  de'gager  pour  fc  met- 
tre en  liberté',  & pour  frire  ufrge  de  la  raifon.  Ainfï 
Ie$enfans,qui  font  élevez  de  cette  manie're  baflefic 
fèrvile, s’accoutument  peu-à-peu  à une  certaine  infen_ 
fïbi/ité  pour  tous  les  fentimens  d’un  honnête  homme 
& d’un  Chrétien,  laquelle  leur  demeure  toute  leur  vie: 

' &quand  ils  elpérem  fe  mettte  à couvert  des  châtimcns 

par  leurautoritc,ou  par  leur  adrefle,ils  s’abandonnent 
atoutcequiflattelaconcupifcence&  les  fens , parce 
qu’en  effet  ils  ne  connoiflcnt  point  d’autres  biens  que 
les  biens  fênfibles.  . 

Il  eft  vrai  qu’il  y a des  rencontres,  où  il  eft  néceflài- 
red’inftruirelesenfans  par  leurs  fèns,  mais  il  ne  le 
frut  faire  que  lorfque  la  raifon  ne  fufKt  pas.  Il  frut 
d’abord  les  perfuader  par  la  raifon  de  ce  qu’ils  doivent 
Etire,  & s’ils  n’ont  pas  aflèz  de  lumière  pour  recon- 
noî  tre  leurs  obligations,  il  iemble  qu’il  faille  les  laiflêr 
en  repos  pour  quelque  tems.  Car  ce  ne  fèroit  pas  les 
inftruire,  que  de  les  forcer  de  faire  extérieurement  ce 
qu’ils  ne  croient  pas  devoir  frire,  puifque  c’en  l’efprit 

Su’il  faut  inftruire,  & non  pas  le  corps.  Mais  s’ils  re- 
lient de  frire  ce  que  la  raifon  leur  montre  qu’ils  doi- 
Quî  par-  ventfaire,  ilnele  fautjamaisfouffrir,&  il faut plutôt 
cit  vir?*  en  ven’r  à quelque  forte  d’cxcez:  éÊ  en  ces  rencontres 
odit  fifiu  épargne  fon  fils  a pour  lui  félon  le  Sage , plus 

y#ww  de  haine  que  d’amour. 

Prov.  13 . Si  les  châtimens  n’inftruifènt  pas  l’efprit , & s’ils  ne 
2*.  font  point  aimer  la  vertu,  ils  inferuifent  au  moins  en 

quelque  manière  le  corps,  & ils  empêchent  que  l’on 
ne  goûte  le  vice,  & par  •onfe'quent,  que  l’on  ne  s’en 
rende  cfolavc.  Mais  ce  qu’il  faut  principalement  re- 
marquer , c’effquc  les  peines  ne  remplillênt  pas  la  ca- 
pacité de  l’efprit,  comme  les  plaifirs.  On  celle  facile- 
ment d’y  penfèr , dés  qu’on  celle  de  les  fouffrir  & 
qu’il  n’y  a plus  de  fujet  de  les  craindre.  Car  alors  clics 
ne  follicitent  point  l’imagination  ; elles  n’excitent 
point  les  pallions  ; elles  n’irritent  point  la  concu- 
• _ pifeea- 


pifoence  ; cnnn  aies  lament  a i eiprtt  toute  la  liber- 
té de  pcnlèr  à ce  qu’il  lui  plaît.  Ainn  on  peuts’en  1èr 
vir  en  vers  les  enfans  pour  les  retenir  dans  leur  devoir 
ou  dans  l’apparence  aeleur  devoir.  . 

Mais,  s’il  eft  quelquefois  utile  d’effrayer  & de  punir 
les  enfans  par  des  châtimens  fcnfiblcs  , il  ne  faut  pas 
conclure  qu’on  doive  les  attirer  par  des  récompenfes 
fcnfiblcs.  Ilnefàutlèfervir  de  ce  qui  touche  les  fens 
avec  quelque  force  , que  dans  la  dernière  needlîté  : or 
il  n’y  en  a aucune  de  leur  donner  des  récompenses 
fcnfiblcs,  & de  leur  reprelènter  ces  récompenlèscom> 
me  la  fin  de  leurs  occupations.  Ce  lèroit  au  conttaire 
corrompre  toutes  leurs  meilleures  adf  ions  ,&  les  por- 
ter plutôt  à la  fenlüalité  qu’à  la  vertu.  Les  traces  des 
plaifirs  qu’on  a une  fois  goûtez,  demeurent  fortement 
imprimées  dans  l’imagination  5 elles  réveillent  conti- 
nuellement les  idées  des  biens  fenfibles  ; elles  excitent 
toujours  des  defirs  importuns , qui  troublent  la  paix, 
de  l’elprit;  enfin  elles  irritent  la  concupilcence  en  tou- 
tes rencontres,  &c’cft  un  levain  qui  corrompt  tout:: 
mais  ce  n’eft  pas  id  le  lieu  d’expliquer  ces  choies, com- 
me elles  le  méritent. 
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I.  De  l’imagination  de  s femmes.  II.  De 
mes.  III,  De  celle  des  vieillards.. 

Ous avons  donné  quelque  idee  des 
eau  (es  Phyfiqucs  cîu  de'reglement 
de  l’imagination  des  hommes  dans 
l’autre  Partie  : nous  tâcherons  dans 
celle  ci  de  faire  quelque  application 
de  ces  eau  (es  aux  erreurs  ge'ne'rales 
de  l’imagination, & nous  parlerons 
caufcs  de  ces  erreurs  que  l’on  peut  appelles 


h 
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On  a pû  voir  par  les  choies  qu’on  a dites  dans  le 
Chapitre  precedent,  que  la  delxcateiïe  des  fibres  du 
cerveau  elt  une  des  principales  eau  lès  qui  nous  empê- 
chent de  pouvoir  apporter  allez  d’application  pour 
découvrir  les  véritezun  peu  cachées. 

Cette  délicateflc  des  fibres  lè  rencontre  ordinaire- 
ment dans  les  femmes , & c’en  ce  qui  leur  donne  cette 
grande  intelligence , pour  tout  ce  qui  frappé  les  fèns. 
C’eft  aux  femmes  à décider  des  modes , à juger  de  la. 
langue,  à dilcerner  le  bon  air  & les  belles  manières. 
Elles  ont  plus  de  fcience , d’habileté  & de  finefle  que- 
les  hommes  fur  ces  choies.  Tout  ce  qui  dépend  du 
goût  eft  de  leur  refTort , mais  pour  l’ordinaire  elles- 
iont  incapables  de  pénétrer  les  véritez  un  peu  difHci- 

leur  eft  in-* 
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comprchenfible.  Elles  ne  peuvent  lè  fèrvir  de  leur  Chap. 
imagination  pour  de'veloper  des  queftions  compo-  • I. 
fc'es,  & embarrallees.  Elles  ne  confide'rent  que  l’écor- 
cc  des  choies  ;&  leur  imagination  n’a  point  de  force 
& d’e'tendué  pour  en  percer  le  fond,  & pour  en  corn- 
parer  toures  les  parties  finis  le  diftraire.  Une  bagatel- 
le eft  capable  de  les  détourner  : le  moindre  cri  les  ef- 
fraye : le  plus  petit  mouvement  les  occupe.  Enfin  la 
manière,  & non  la  realite'  des  choies,  fuffit  pour  rem- 
plir toute  la  capacité'  de  leur  elprit:  parce  que  les^noin- 
ares  objets  produifiuit  de  grands  mouvemens  dans  les 
fibres  délicates  de  leur  cerveau  , elles  excitent  par  une 
fuite  ne'cellaire  dans  leur  ame  des  lëntimens  alTez  Yifs 
& allez  grands  pour  l’occuper  toute  entie're. 

S’il  eu  certain  que  cette  delicateflc  des  fibres  du  cer- 
veau, cft  la  principale  caufe  de  tous  ces  effets  : Il  n’eft 
pas  de  même  certain  qu’elle  lè  rencontre  générale* 
ment  dans  toutes  les  femmes.  Ou  fi  elle  s’y  rencontre, 
leurs  efprits  animaux  ont  quelquefois  une  telle  pro- 
portion avec  les  fibres  de  leur  cerveau , qu’il  le  trouve 
des  femmes  qui  ont  plus  de  loliditê  d’elprit  que  quel- 
ques hommes.  C’eft  dans  un  certain  temperamment 
de  lagrofîèur , & de  l’agitation  des  efprits  animaux 
avec  les  fibres  du  cerveau,  que  conlifte  la  force  de  L’ef- 
prit , & les  femmes  ont  quelquefois  ce  jufte  tempe- 
ramment. Il  y a des  femmes  fortes  & confiantes  , & 
il  y a des  hommes  fbiblcs  & inconftans,  Il  y a des 
femmes  fçavantes,  des  femmes  courageulès>des  fem- 
mes capables  de  tout  ; & il  lè  trouve  au  contraire  des 
hommes  mous  & efféminez,  incapables  de  rien  péné- 
trer & de  rien  exécuter.  Enfin  quand  nous  attribuons 
quelques  défauts  à un  lèxe , à certains  âges , à certai- 
nes conditions , nous  11e  l’entendons  que  pour  l’ordi-  < ^ 
nairc,  en  fuppolànt  toujours,  qu’il  n’y  aqxnnt  de  re^  ' . . 
gle  générale  làns  exception.  1 

Car  il  ne  faut  pas  s’imaginer,  que  tous  les<hommes, 
ou  toutes  les  femmes  de  meme  âge,ou  de  même  païs,, 
ou  de  même  famille,  ayent  le  cerveau  de  même  con- 
ftirution.  Il  eft  plus  à propos  de  croire,  cpte  comme  % 
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on  ne  peut  trouuer  deux  vilàges  qui  fe  refièmblent  er>- 
tie'remcnt  , on  ne  peut  trouver  deux  imaginations:, 
tout-à  fait  lèmblables  ; & que  tous  les  hommes  , les 
femmes  & les  enfans  ne  different  entr’eux  que  du  plus 
& du  moins  dans  la  de'licatelTe  des  fibres  de  leur  cer- 
veau. Car  de  même  qu’il  ne  faut  pas  fiippofer  trop  vî  * 
te  une  indentite'  ellènticllc  entre  des  choies  entre  lefc 
quelles  on  ne  voit  point  de  différence:  il  ne  faut  pas 
metereaulfi  des  différences  eflfentielles,  où  on  ne  trou- 
ve pUS  de  parfaite  indentite.  Car  ce  font  là  des  défauts 
où  l’on  tombe  ordinairement . « 

Ce  qu’on  peut  donc  dire  des  fibres  du  cerveau  , c’eft 
que  d’ordinaire  elles  font  tres-molles  , & très  délica- 
tes dans  les  enfans  j*  qu’avec  l’âge  elles  le  durciflènt,. 
& le  fortifient  ; que  cependant  la  plupart  des  femmes , 
&- quelques  hommes  les  ont  toute  leur  vie  extrême- 
ment délicates.  On  ne  fçauroit  rien  déterminer  da* 
vaotage.  Mais  c’eft  allez  parler  des  femmes  & des  en- 
fàns  : ilsnefe  mêlent  pas  de  chercher  la  vérité  & d’en 
inftruire  les  autres  : cinfi  leurs  erreurs  ne  portent  pas 
beaucoup  de  préjudice,  car  on  ne  les  croit  guéres  dans 
les  choies  qu’ils  avancent.  Parlons  des  hommes  faits  > 
de  ceux  dont  l’elprit  eft  dans  là  force  & dans  là  vi- 
gueur, & que  l’on  pourroit  croire  capables  de  trouver 
Ja  vérité,  & de  l’enleigner  aux  autres.  . 

Le  tems  ordinaire  de  la  plus  grande  perfeêlion  de 
l’efprit  eft  depuis  trente  julqu’à  cinquante  ans.  Les 
fibres  du  cerveau  en  cet  âge  ont  acquis  pour  l’ordinai- 
ve  une  confiftence  médiocre.  Les  plaifirs  & les  dou- 
leurs des  lèns  ne  font  prefquc  plus  d’imprelfion  for 
elles.  Dcforteqa’onn'aplusàfedeffendre,  que  des- 


terfe-  payons  violentes  qui  arrivent  rarement,  & delquel- 
ci.  j.  les  on  peut  lè  mettre  à couvert , fi  on  en  évite  avec  foin 
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Ainfi  lame  n’étant  plus  divertie 
parlescho'ès  fcnfibles  , elle  peut  contempler  facile- 
ment la  vérité. 

Un  homme  dans  cet  état,  & qui  ne  feroir point 
rempli  des  préjugez  de  l’enfance  5 qui  dés  fajeunelïe 
àv.roit  acquis  tk  ia  facilité  pour  la  méditation  ; qui  ne 

vou- 
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voudroit  s’arrêter  qu’aux  notions  claires  & didin&es  Ch  A.  P 
de  l’cfprit  ; qui  rejetteroit  fioigneufèment  toutes  les  I. 
idées  confuies  des  fèns , & qui  auroit  le  tems  & la 
volonté  de  méditer,  ne  tomberoit  fans  doute  que  dif- 
ficilement dans  l’erreur.  Mais  ce  n’ed  pas  de  cet  hom- 
me dont  il  font  parler  : c’ed  des  hommes  du  com- 
mun, qui  n’ont  pour  l’ordinaire  rien  de  celui-ci. 

Je  dis  donc , que  la  confidence , qui  le  rencontre 
avec  l’âge  dans  les  fibres  du  cerveau  des  hommes,,  fait 
la  lolidité  & la  confidence  de  leurs  erreurs, s’il  ed  per- 
mis de  parler  ainfi.  C’ed  le  fceau,  qui  fcéellc  leurs  pré- 
jugez, & toutes  leurs  faufles  opinions,  & qui  les  met  à 
couvert  de  la  force  de  la  railon.  Enfin  autant  que  cet- 
te confii  tu  tion  des  fibres  du  cerveau  ed  avantageufe 
aux  perfonnes  bien  élevées , autant  ed  elle  defàvanta-  ; 
geufie  à la  plus  grande  partie  des  hommes , puilqu’elle 
confirme  les  uns  & les  autres  dans  les  penfèes  où  ils 
font. 

Mais  les  hommes  ne  font  pas  feulement  confirmez 
dans  leurs  erreurs , quand  ils  font  venus  â l’âge  de 
quarante  ou  de  cinquante  ans.  Ils  font  encore  plus  fu- 
jets  â tomber  dans  de  nouvelles  : parce  que  fie  croyant 
alors  capables  de  juger  de  tout , comme  en  effet  ils  le  * 
devroient  être,  ils  décident  avec  précomptions  & ne 
confultent  que  leurs  préjugez  i car  les  hommes  ne 
raifonnent  des  choies,  que  par  rapport  aux  idées , qui 
leur  font  les  plus  familières.  Quand  un  Chymide 
veut  raifonnerde  quelque  corps  naturel, fès  trois  prin- 
cipes lui  viennent  d’abord  en  l’efiprit.  Un  Peripateti- 
cicn  penfè  d’abord  aux  quatre  élemens , & aux  quatre 
premières  qualitez  ; un  autre  Philofophe  rapporte 
tout  à d’autres  principes.  Ainfi  il  nepeut entrer  dans 
l’efiprit  d’un  homme  rien  qui  ne  foit  incontinent  in- 
feéte  des  erreurs , aufquelles  il  ed  fiujet , & qui  n’en 
augmente  le  nombre. 

Cette  confidence  des  fibres  du  cerveau  a encore  un 
très-mauvais  effet,  principalement  dans  les  perfonnes 
• plus  âgées,  qui  ed  de  les  rendre  incapables  de  médita- 
tion. ils  ne  peuvent  apporter  d'attention  à la  plupart 
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des  choies  qu ’ils  veulent  fça  voir,  & ainfi  ils  ne  peu- 
vent pénétrer  les  véritez  un  peu  cachc'cs.  Ils  11e  peu- 
vent goûter  les  fentimens  les  plus  raifonnables , lors- 
qu'ils font  appuyez  fur  dès  principes  qui  leur  paroif- 
fent  nouveaux , quoi  qu’ils  (oient  d’ailleurs  fort  intel- 
ligens  dans  les  choies  dont  l’âge  leur  a donne  beau- 
coup d’expérienee.  Mais  tout  ce  que  je  dis  ici,  ne  s’en- 
tend que  de  ceux  qui  ont  palfé  leur  jeunefle , (ans  faire 
ufoge  de  leur  efprit,  & lans  s’appliquer. 

Tour  éclaircir  ces  chofes  il  faut  fçavoir  que  nous  ne 
pouvons  apprendre  quoi  que  ce  (bit, fi  nous  n’y  appor- 
tons del’atrention  ; & que  nous  ne  fçaurions  guéres 
etreattentifs  à quelque  choie,  fi  nous  ne  l’imaginons, 

& fi  nous  ne  nous  la  reprelèntons  vivement  dans  nô- 
tre cerveau.  Or  afin  que  nous  pui fiions  imaginer 
quelques  objets  , il  elt  néccflaire  que  nous  fofîions 
ploïcr  quelque  partie  de  nôtre  cerveau  , ou  que  nous- 
lui  imprimions quelqu’autre  mouvement  pour  pou* 
voir  former  les  traces , aulquelles  font  attachées  les 
idées,  qui  nous  reprefentent  ces  objets.  De  forte  queli 
les  fibres  du  cerveau  le  font  un  peu  durcies , elles  ne  1c- 
rontcapables  que  de  l’inclination  & des  mouvemens, 
qu’elles  auront  eues  autrefois.  Et  ainfi  l’ame  ne  pour- 
ra imaginer , ni  par  conlequent  être  arentive  à ce 
ou  elle  vouloir,  mais  feulement  aux  chofes  qui  lui  font 
familières. 

De  là  il  fout  conclure  , qu’il  eli  trés-avantageux  de 
. s’exercer  à méditer  fur  toutes  fortes  de  lûjets , afin 
d'acquérir  une  certaine  facilité  de  penlcr  à ce  quon 
veut.  Cardemêmeque  nous  acquérons  une  grande 
facilité  de  remuer  les  doits  de  nos  mains  en  toutes  ma- 
nières, & avec  une  tres-grandevitelïe  par  le  frequent 
ufoge  que  nous  en  foifons  en  joiiant  des  inftrumens: 
ainfi  les  parties  de  nôtre  cerveau,  dont  le  mouvement 
eft  néccflaire  pour  imaginer  ce  que  nous  voulons , ac- 
quièrent par  l’ulàge  une  certaine  facilité  à le  ploïer, 
qui  foit  que  l’on  imagine  les  chofes  que  l’on  veut  avec 
beaucoup  de  facilité , de  promptitude 8c  même  de 
netteté. 

Or  le 
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Or  le  meilleur  moyen  d’acquérir  cette  habitude  qui 
•dNfrtla  principale  différence  d’un  homme  d’efprit  d’a- 
un  autre , c’efl  de  s’accoutumer  dc's  la  jeuneflè  à 
chercher  la  vérité  des  choies  mêmes  fore  difficiles» 
parce  qu’en  cet  âge  les  fibres  du  cerveau  font  capables 
de  toutes  fortes  d’inflexions. 

Je  ne.  prêtais  pas  neanmoins  que  cette  facilité  le 
puifle  acquérir  par  ceux  qu’on  appelle  gens  d’e'tude,. 
qui  ne  s’appliquent  qu’à  lire  fins  méditer , & làns  re- 
chercher par  eux-memes  la  re'folution  des  quclfions 
avant  que  delalire  daus  les  Auteuis.  Il  eft  allez  viliblc 
que  par  cette  voye  l’on  n’acquiert  que  la  facilité  de  le 
louvenir  des  choies  qu’on  a ieu.es.  On  remarque  cous 
les  jours,  queceux  qui  ont  beaucoup  de  leélure,  ne 
, peuvent  apporter  d attention  aux  choies  nouvelles 
dont  on  leur  parle,  & que  la  vanité  de  leur  érudition 
les  portant  à en  vouloir  juger  avant  que  de  les  conce- 
voir , les  fait  tomber  dans  des  erreurs  grolfiércs,  donc 
les  autres  hommes  ne  font  pas  capables. 

Mais  quoi  que  le  deffàuc  d’attention  foit  la  princi- 
pale caule  de  leurs  erreurs , il  y en  a encore  une  qui 
leur  eft:  particulière.  C’ell  que  trouvant  toujours  dans 
leur  mémoire  une  infinité  d’elpeces  confulês,  ils  en 
prennent  d’abord  quelqu’une  qu’ils  confidérent  com- 
me celle  dont  il  elt  quelfion  ;&  parce  que  Jes  choies 
qu’on  dit  rie  lui  conviennent  pas  , ils  jugent  ridicule- 
ment qu’on  le  trompe.  Quand  on  veut  leur  repre- 
lènter  qu’ils  lè  trompent  eux-mêmes , 6c  qu’ils  ne  fça- 
vent  pas  lêulemcncTétar  de  la  queftion  , ils  s’irritent; 

• & ne  pouvant  concevoir  ce  qu’on  leur  dit,  ils  conti- 
nuent de  s’attacher  à cette  fauflèelpece  que  leur  mé- 
moire leur  a prélèntée.  Si  on  leur  en  montre  trop  ma- 
nuellement la  fàufleté  ,ilsen  fublti  tuent  une  fécondé 
& une  troiliéme  qu’ils  deffendenc  quelquefois  contre 
toute  apparence  de  vérité,  & même  contre  leur  propre- 
confidence  ; parce  qu’ils  n’ont  guéres  de  relpeél  ni 
d’amour  pour  la  vérité , 6c  qu’ils  ont  beaucoup  de 
confùlîon  6c  de  honte  à reconnoître, qu’il  y a des  cho- 
ies qu’on  Içait  mieux  qu’eux. 

Tout 
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Touc  ce  qu’on  a die  des  perfonnes  de  quarante  & de 
cinquante  ans,  fe  doit  encore  entendre  avec  pluagfe 
raifon  des  vieillards  -,  parce  que  les  fibres  de  leur 
veau  font  encore  plus  inflexibles  > & que  manquant 
d’efprits  animaux  pour  y tracer  de  nouveaux  ve! tiges, 
leur  imagination  eft  toute  languiflante.  Et  comme 
d’ordinaire  les  fibres  de  leur  cerveau  font  mêlées  avec 
beaucoup  d’humeurs  fuperfluës,  ils  perdent  peu  à peu 
la  mémoire  des  chofès  paflëes , & tombent  dans  les 
foibleflès  ordinaires  aux  enfans.  Ainfi  dans  l'âge  dé- 
crépit, ils  ontles  défauts  qui  dépendent  de  laconftitu- 
tion  des  fibres  du  cerveau,  lefqucls  fe  rencontrent  dans 
les  enfans  & dans  les  hommes  faits:  quoi  quel’on- 
puifiè  dire  , qu’ils  font  plus  fages  que  les  uns  & les  au- 
tres , à caufc  qu’ils  ne  font  plus  fi  fujets  à leurs  pa& 
fions,  qui  viennent  de  l’émotion  des  efprits  animaux. 

On  n’expliquera  pas  ces  choies  davantage , parce 
qu’il  eft  facile  de  juger  de  cet  âge  par  les  autres  dont  on 
a parlé  auparavant , & de  conclure  que  les  vieillards 
ont  encore  plus  de  difficulté  que  tous  les  autres  à con- 
cevoir ce  qu’on  leur  dit  ; qu’ils  font  plus  attachez  à 
leurpréjugez  & à leurs  anciennes  opinions  ; & par 
confequent,  qu’ils  font  encore  plus  confirmez  dans 
leurs  erreurs  & dans  leurs  mauvaifès  habitudes,  & au- 
tres choies  fëmblables.  On  avertit  feulement,  que  l’é- 
tat du  vieillard  n’arrive  pas  précifêment  à foixante,  ou 
à foixante  & dix  ans  j que  tous  les  vieillards  ne’rado- 
tent  pas  ; que  tous  ceux  qui  ont  pafTé  foixante  ans  rie 
font  pas  toujours  délivrez  des  paflions  des  jeunes 
gens  : & qu’il  ne  faut  pas  tirer  des  conféquences-  trop^ 
générales  des  principes  que  l’on  a établis, 
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Que  les  efprits  animaux  vont  d'ordinaire  dans  les  traces 
des  idées  qui  nous  font  les  plus  familières , ce  qui  fait 
qu'on  ne juge  point  fainement  des  ch  ofc  s. 

JE  croi  avoir  expliqué  dans  les  chapitres  pre'cc- 
dens  les  divers  changemens  qui  fè  rencontrent 
dans  les  elprits  animaux  > & dans  la  conftitution 
des  fibres  du  cerveau  félon  les  différens  âges.  Ainfi 
pourvu  qu’on  ait  un  peu  médite'  fur  ce  que  nous  avons 
ditfurcefujct,  on  doit  avoir  àprefentune  connoif- 
fonce  affez  diftin&e  de  l’imagination,  & des  caufes 
phyfiques  les  plus  ordinaires  des  différens  que  l’on  re- 
marque entre  les  efprits  , puifque  tous  les  changemens 
qui  arrivent  à l’imagination  & à l’efprit , ne  font  que 
des  fuites  de  ceux  qui  fe  rencontrent  dans  les  efprits 
animaux,  & dans  les  fibres  dont  le  cerveau  efteom- 
pofë. 

Mais  il  y a plufieurs  caufes  particulie'res , & qu’on 
pourrait  appeller  morales , des  changemens  qui  arri- 
vent à l’imagination  des  hommes,-  fçavoir  leurs  diffé- 
rentes conditions , leurs  différens  emplois , en  un 
mot  leur  différente  manière  de  vivrÿ  à la  confidération 
defquelles  il  faut  s’attacher  : parce  que  ces  fortes  de 
changemens  font  caufe  d’un  nombre  prefqu’iufini 
d’erreurs , chaque  perfonne  jugeant  des  chofès  par 
rapport  à fà  condition.  On  ne  croit  pas  devoir  s’arrê- 
ter à expliquer  les  effets  de  quelques  caufes  moins  or- 
dinaires , comme  des  grandes  maladies  , des  malheurs 
furprenans , & des  autres  accidens  inopinez , qui  font 
des  im preflions  tres-violcntes  dans  le  cerveau  & 
même  qui  le  boulcverfent  entièrement , parce  que  ces 
chofès  arrivent  rarement  ; & que  les  erreurs  ou  tom- 
bent ces  fortes  deperfonnes  font  fi  grofliéres , qu’el- 
les ne  font  point contagicufès  , puifque  toutle  monde 
les  reconnoîtfans  peine. 

Afin 
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Chat.  Afin  de  comprendre  parfaitement  tgus  les  changé- 
' 1 1.  mens  , cjue  les  différentes  conditions  produilènt  dans 
l’imagination  , il  effc  abfolument  néceflàire  de  fè  fou- 
venir  que  nous  n’imaginons  les  objets  qu’en  nous  en 
formant  des  images  ; & que  ces  images  ne  font  autre 
chofè  que  les  traces  que  les  efprits  animaux  font  dans 
le  cerveau:  que  nous  imaginons  les  choies  d’autant 
plus  fortement , que  ces  traces  font  plus  profondes  & 
mieux  gravées  , & que  les  efprits  animaux  y ont parte 
plus  fouvent  & avec  plus  de  violence:&  que  lorfque  les 
efprits  y ontpallé  plulieurs  fois , ils  y entrent  avec  plus 
de  facilité,  que  dans  d’autres  endroits  tout  proches, par 
lefquels  ils  n’ont  jamais  paflé , ou  par  lefquels  ils  n’ont 

Eas  pafTé  II  fouvent.Ceci  eft  lacaule  la  plus  ordinaire  de 
t confulion  , & de  la  faufleté  de  nos  idées.  Car  les 
efprits  animaux  qui  ont  été  dirigez  par  l’a&ion  des  ob- 
jets extérieurs , ou  même  par  les  ordres  de  l’ame , 
pour  produire  dans  le  cerveau  de  certaines  traces , en 
produifènt  fouvent  d’autres,  qui  à la  vérité  leur  ref- 
Ièmblent  en  quelque  chofè , mais  qui  ne  font  point 
tout  -à-fait  les  traces  de  ces  mêmes  objets,  ni  celles 
que  l’ame  delîroit  de  fè  reprefènter  : parce  que  les  ef- 
prits animaux  trouvant  quelque  refiftance  dans  les  en- 
droits du  cerveaupar  où  il  falloit  palier , ils  fè  détour- 
nent facilement  pour  entrer  en  foule  dans  les  traces 
profondes  des  idées , qui  nons  font  plus  familières. 
Voici  des  exemples  fort  groflierS , & tres-fènfibles  de 
ces  chofès. 

Lorfque  ceux , qui  n’ont  pas  la  vue  extraordinaire- 
ment courte , regardent  la  Lune , ils  y voient  deux 
v?ux,  un  nez,  une  bouche,  en  un  mot  il  leur  fem- 
r oie , qu’ils  y voient  un  vifàge.  Cependant  il  n’y  a rien 

dans  la  Lune  de  ce  qu’ils  penlènt  y voir.  Plulieurs  per- 
fonnps  y voient  tout  autre  chofc.  Et  ceux  qui  croient 
quelaLuneeft  telle qu’elleleurparoît,  fe  détrompe- 
ront facilement  s’ils  la  regardent  avec  des  lunettes 
d’approche  fi  petites  qu’elles  foient;  ou  s’ils  confui- 
tent  les  deferiptions  qu’HeveliuS , Riccioli,  &d’au> 
très  en  ont  données  au  public.  Or  la  raifon  pour  la- 
quelle 
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quelle  on  voit  ordinairement  un  vilàge  dans  laLune, 
& non  pas  les  taches  irrégulières  qui  y font , c’eft  que 
les  traces  de  vilàge  qui  font  dans  nôtre  cerveau  font 
tres-profondes , à caufe  que  nous  regardons  fouvent 
des  vifàgcs  & avec  beaucoup  d’attention.  Deforteque 
les  elprits  animaux  trouvant  de  la  refiftancc  dans  les 
autres  endroits  du  cerveau,  ils  fe de'tourncnt facile- 
ment de  la  dire&ion  , que  la  lumière  de  la  Lune  leur 
imprime  quand  on  la  regarde , pour  entrer  dans  ces 
traces  aufquelles  les  idées  de  vifàge  font  attachées  par 
la  nature.  Outre  que  la  grandeur  apparente  de  laLune 
n’étant  pas  fort  différente  decelled’unetêteordinai- 
lc  dans  une  certaine  diftance , elle  forme  par  fon  im- 
prelfion  des  traces,  qui  ont  beaucoup  de  liaifon  avec 
celles  qui  reprefèntent  un  nez,  une  Douche,  &des 
yeux , & ainfi  elle  détermine  les  elprits  à prendre  leur 
cours  dans  les  traces  d’un  vilàge.  Il  y en  a qui  voient 
dans  la  Lune’un  homme  à cheval, ou  quelqu’autre  cho- 
ie qu’un  vifàge  ; parce  que  leur  imagination  aiant  été 
vivement  frapée  de  certains  objets,  les  traces  de  ces  ob- 
jets for 'ouvrent  par  la  moindre  chofo  qui  y a rapport, 

C’eft  auffi  pour  cette  même  raifon , que  nous  hous 
imaginons  voir  des  chariots , des  hommes , des  lions, 
ou  d’autres  animaux  dans  les  nues , quand  il  y a quel- 
que peu  de  rapport  entre  leurs  figures  & ces  animaux  ; 
& que  tout  le  monde , & principalement  ceux  qui  ont 
coutume  dedeflïner,  voient  quelque-fois  des  têtes 
d’hommes  fur  des  murailles , ou  il  y a pluficurs  taches 
irrégulières» 

C’eft  encore  pour  cette  raifon  , que  les  elprits  de  vin 
entrant  làns  direction  de  la  volonté  dans  les  traces  les 
plus  familières , font  découvrir  les  focretsdelaplus 
grande  importance  : & que  quand  on  dort  on  fonge 
ordinairement  aux  objets  que  l’on  a vus  pendant  le 
jour , qui  ont  formé  de  plus  grandes  traces  dans  le 
cerveau , parce  que  l’ame  fo  reprefehte  toujours  les 
chofes , dont  elle  a des  traces  plus  grandes  & plus 
profondes.  Voici  d’autres  exemples  plus  compofcz. 

Une  maladie  eft  nouvelle  : elle  fait  des  ravages  qui 
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furprennent  le  monde.  Cela  imprime  des  traces  fi 
profondes  dans  le  cerveau , que  cette  maladie  eft  tou- 
jours préfente  à l’efprit.  Si  cette  maladie  eft  appellée 
par  exemple  le  feorbut,  toutes  les  maladies  feront  le 
Icorbut.  Le  Icorbut  eft  nouveau,  toutes  les  maladies  le- 
vontle  Icorbut.  Le  fcorbuteft  accompagné  d’une  dou- 
zaine de  fymptomes , dont  il  y en  aura  beaucoup  de 
communs  à d’autres  maladies:  Cela  n’importe.S’il  arr- 
ve  qu’un  malade  ait  quelqu’un  de  ces  lÿmptomes, il  fe- 
ra malade  du  Icorbut  j & on  ne  penfcrapas  feulement 
aux  autres  maladies , qui  ont  les  mêmes  fympromes. 
On  s’attendra , que  tous  les  acaidens  qui  font  arrivez 
à ceux  qu’on  a vu  malades  du  feorbut,  lui  arriveront 
auflï.  On  lui  donnera  les  mêmes  médecines , & on 
fera  lurpris  de  ce  qu’elles  n’ont  pas  le  même  effet , 
gu’on  a vu  dans  les  autres.  . 

Un  Auteur  s’applique  à un  genre  d’e'tude , les  ira» 
ces  du  fojet  de  fon  occupation  s’impriment  fi  profon- 
dément, & rayonnent  fi  vivement  dans  tout  fon  cer- 
veau , qu’elics  confondent  & qu’elles  effacent  quel 
quefois  les  traces  des  chofes  même  fort  différentes.  II 
y en  a eu  un,  par  exemple,  qui  a feitplufieurs  volu- 
mes fur  la  Croix  : cela  lui  a fait  voir  des  croix  par  tout; 
& c’eft  avec  raifon  que  le  Pere  Morin  le  raille  de  ce 
qu’il  croïoit,  qu’une  médaille  reprefentât  une  croix,  . 
quoi  quelle  reprefentât  toute  autre  chofe.  C’eft  par 
un  femblable  tour  d’imagination  que  Gilbert , & plu- 
ficurs  autres , apres  avoir  étudié!’  a iman,  & admi- 
ré fes  proprictez , ont  voulu  rapporter  à des  qualitcz 
Magnétiques , un  très -grand  nombre  d’effets  natu- 
rels , qui  n’y  ont  pas  le  moindre  rapport. 

Les  exemples  qu’on  vient  d’apporter,  fulfifent  pour 
prouver  que  cette  grande  facilite  , qu’a  l’imagination 
a Ce  reprefenter  les  objets  qui  lui  font  familiers , & la 
difficulté  qu’elle  éprouve  a imaginer  ceux  qui  lui  fout 
nouveaux , fait  que  les  hommes  fe  forment  prefque 
toujours  des  idées , qu’on  peut  appellcr  mixtes  & im- 
putes j & que  l’efprit  ne  juge  des  chofes  que  par  rap  • 
port  à foi  même  Sc  à fes  premières  penfées.  Ainfiles 
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différentes  pallions  deshômes.leurs  inclinatiÔSjleurs  Ch.%p.' 
conditipnsjeursemploisvleurs  qualitez,  leurs  études, 

:j  entin  toutes  leurs  différentes  maniérés  de  vivre,  met- 
tant de  fore  grandes  différences  dan  sieurs  idées  , cela 
- les  fai  ttomlier. dans  un  nombre  infini  d’erreurs.,  que 
nousexpiiquerôs  danslaluite.Etc’eftcequiafaitdire 
au  Chancelier  Bacon  ces  parolos  fort  judiciçufes:  Om- 
îtes perceptions  tam  fenfus  quam  mentis  [tint  ex  analogia 
hominis,noncxtiiuzlogiauniverfi  : eft  que  intelletfushu- 
manus  mjlar  fpeen'ii  indtqualisad  radios  reru  qui  fui  natu- 
• ri  nature  rerum  immifeei-,  eamqùe  dijlorquetjO4  infidU 

CEI  A P 1 T R E III. 

Delà  liaifon  mutuelle  des  idées  de  l'e [prit  C27*  des  traces 
du  cerveau  > CF  delà  liai/on  mutuelle  des  traces  avec 
les  traces  , & des  idées  avec  les  idées, 

DE  toutes  les  choies  matérielles  il  n’y  en  a point  Çjjàp' 
déplus  digne  de  l’application  deshommes, que 
la  ftruélure  delcur  corps  , & que  la  correlpondence 
qui  eft  entre  toutes  les  parties  qui  lecompofënt:  & 
de  toutes  les  choies  Ipirituelles  il  n’y  en  a point  dont  la 
connoiilàuceicur'foitplus  nécellaire  que  celle  de  leur  - 
ame,  & de  tous  les  rapports  qu’elle  a indifpenfable- 
ment  avec  Dieu  & naturellement  avec  le  corps. 

Il  ne  luftit  pas  de  lèntiroude  connoître  confufç- 
ment,  que  les  traces  du  cerveau  font  liées  les  unes  avec 
les  autres , & qu’elles  font  fuivies  du  mouvement  des 
cfprits  animaux  : que  les  traces  révèillées  dans  le  cer- 
veau réveillent  des  idées-dans  refpritj&  que  des  mou- 
vemens  excitez  dans  les  efprits  animaux  excitent  des 
pallions  dans  lavolonte.  il  faut  autanc  qu’on  lé  peut, 
lçavoir  diflinélement  la  caulc  de  toutes  ces  liailons 
différentes , & principalement  les  effets  qu’elles  font 
capables  de  produire.* 

Il  eu  faut  connoître  la  caulè  , parce  qu'il  faut  coh- 
noître  celui  qui  feuleff  capable ’d ‘agir  en  nous-,  &de 
nous  rendre  heureux  ou  malheureux  ■:  & il  en  faut 
connoître  les  effets , parce  qu’il  faut  nous  connoître 
nous-mêmesautantquenousle pouvons  , &lesau- 
cies  hommes  avec  quino  us  devons  vivre.  Alors  nous- 
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Crt  A?,  fçaurons  les  moyens  denous  conduire  & de  nous  con- 
HI.  fervtr  nous-mêmes , dans  l'état  le  plus  heureux  & Je 
plus  parfait  où  l’on  puifle  parvenir, félon  l’ordre  de  la 
nature  & félon  les  réglés  de  l’Evangile;  & nous  pour- 
rons vivre  avec  les  autres  hommes , enconnoifiant 
exactement  & les  moïens  de  nous  en  fervir  dans  nos 
beloins , & ceux  de  les  aider  dansJeurs  miftrés. 

Je  ne  pre'tens  pas  expliquer , dans  ce  Chapitre  , un 
fujet  fi  vafte  & fi  étendu.  Je  n e pre'tens  pas  même  de  le 
faire  entie'rement  dans  tout  cet  ouvrage.  Il  y a beau  • 
coup  de  choies  que  je  ne  connois  pas  encore  , & que 
je  n’eipere  pas  de  bien  connoure:&  il  y en  a quelques- 
unes  que  je  croi  Içavoir  , & que  je  ne  puis  expliquer. 
Car  il  n’y  a point  d’efpritfi  petit  qu’il  (bit, qui  ne  puif - 
le  en  me'ditant  découvrir  plus  de  véritezque  l’homme 
du  monde  le  plus  éloquent  n’en  poûrroit  déduire. 

1 II  ne  faut  pas  s’imaginer  comme  la  plupart  des  Phi- 
D Vu-  l°l°phes  clue  devient  corps , lors  qu’ils  s’unit 
. j au  corps  & que  le  corps  devientefprit  lors  qu’il  s’unit 
àlefprit.  L’ame  ti’eft  point  répandue  dans  toutes  les 
ame,  parties  du  corps  , afin  de  lui  donner  la  vie  & le  mou- 

*Vfc  6 vement,  comme  l’imagination  fe  le  figure:  & le  corps 
forfs.  jy,  devient  pointcapable  de  lentiment par  l’union  qu’il 

a avecrefprit.comme  nos  fens  faux  & trompeurslem- 
blent  nous  en  convaincre. Chaque  fubftance  demeure 
ce  qu’elle  eft,  & co  mme  l’ame  n’eft  point  capable  d’é- 
renduë&  de  mouvement  , le  corps  n'ed point  capa- 
ble de  fcntiment&  d’inchnations.Toute  l’alliance  de 
l’elprit  & du  corps  qui  nous  eft  connue , confille  dans 
une  correfpondance  naturelle  & mutuelle  des  penfées 
de  l’ame  avec  les  traces  du  cerveau  > & des  émotions 
. de  l’ame  avec  les  mouvemens  des  efprits. 

Dés  que  l’ame  reçoit  quelques  nouvelless  idées  > il 
s’imprime  dins  le  cerveau  de  nouvelles  traces  : & dés 
qucles objets produilênt  de  nouvelles  traces-,  l’ame 
~~  . reçoit  Je  nouvelles  idées.  Ce  n’eft  pas  qu’elle  conG- 
dereces  traces,  puis  qu’elle  n’en  a aucune  connoifîan- 
ce  -y  ni  que  ces  traces  renferment  ces  idées  , puis -quel- 
les n’y  ont  aucun  rapport ; ni  enfin  qu’elle  reçoive  les 
idées  de  ces  traces  , car  comme  nous  expliquerons 
- ait 
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ailleurs , il  n’eft  pas  concevable  que  l’elprit  reçoive  Chap. 
quelque  choie  du  corps,  & qu'il  devienne  plus  édai-  III, 
re'  qu’il  n’eft , en  le  tournant  vers  lui  ainfi  que  les  Phi- 
lofophes  le  pre'tendent , qui  veulent  que  ce  foi:  par 
converlïon  aux  phantômes  ou  aux  traces  du  cerveau , 
fer  convcrftonem  adfhantafmata , que  l’clprit  apper- 
çoive  toutes  choies,  j 

De  même  dès  que  l’ame  veut  que  le  bras  Ibit  mû , 
lebraseftmû,  quoi  qu’elle  ne  Içache  pas  lèulement 
ce  qu’il  faut  faire  pour  le  remuer  : & dc's  que  les  elprits 
animaux  Ibnt  agitez , 1 l’ame  le  trouve  émue , quoi 
qu’elle  nefçache  pas  lèulement  s’il  y a dans  Ion  corps 
aes  elprits  animaux. 

Lors  que  je  tradtterai  des  partions  je  parleray  de  la 
liailbn  qu’il  y a entre  les  traces  du  cerveau  Sc  les  mou- 
vemens  des  elprits  , & deccllcquieftentrelesidées& 
les  émotions  de I’ame , car  toutes  les  pallions  en  dé- 
pendent. Je  dois  lèulement  parlericidelaliaifondcs 
idées  avec  les  traces , & de  la  liailbn  des  traces  les  unes  u 

avec  les  autres. 

Il  y a trois  caulès  fortconfiderables  de  la  liailbn  des  Trois 
idées  avec  les  traces.  La  première  & la  plus  générale , caufes  de 
c'eft  l’identité  du  tems.  Car  il  lùffitlbuventquenous  Uliaifon 
ayons  eu  certaines  penfées  dans  le  temps  qu’il  yaveit  des  idées 
dans  nôtre  cerveau  quelques  nouvelles  traces,  ann  que  & des 
ces  traces  ne  puirtènt  plus  fc  produirelans  que  nous  traces. 
ayïons  de  nouveau  ces  mêmes  penfées.Si  l’idée  dcDieu 
s’eft prélcntée  à mon  cfpritdans  le  même-tems  que 
mon  cerveau  a été  frappé  de  la  vûëde  ces  trois  caractè- 
res iah, ou  du  Ion  de  ce  mot; il  lùftîraque  les  traces  que 
ces  caraéteres  ou  leur  Ion  auront  produites  lè  réveil- 
lent , afin  que  je  penlè  à Dieu  5 & je  ne  pourrai  penler  à 
Dieu  qu’il  11e  lè  produile  dans  moncerveau  quelques 
traces  confulès  des  caraCteres,  ou  des  Ions  qui  auront 
accompagné  les  penféesquej’auraieiiesdeDieu:car 
le  cerveau  n’étant  jamais  fans  traces , il  a toujours  cel-. 
les- qui  ont  quelque  rapport  à ce  que  nous  penlons, 
quoique  louventces  traces  foienc  fort  imparfaites  Sc 
fortconfules. 
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La  féconde  caufè  de  la  liaifbn  des  idées  avec  les  tra- 
ces, & qui  fuppofè  toujours  la  première , c eft  la  vor 
lonté  des  hommes.  Cette  volonté  eft  neceflaire  afin 
que  cette  liaifon  des  idées  avec  les  traces  foie  réglée  & 
accommodée  à l’ufage.  Car  fi  les  hommes  n’avoient 
pas  naturellement  de  l’inclination  a convenir  entr  eux  - 
pour  attacher  leurs  idées  à des  lignes  fcnfibles  : non 
feulement  cette  liaifon  des  idées  feroit  entièrement 
inutile  pour  lafodeté , mais  elle  ferait  encore  fort  dé- 
réglée & fort  imparfaite. 

Premièrement  parce  que  les  idees  ne  fe  lient  lorte- 

raent  avec  les  traces,-que  lors  que  les  efprits  étant  agi-» 
tez , ils  rendent  ces  traces  profondes  & durables.  De 
forte  que  les  efprits  n’étant  agitez  que  par  les  pallions, 
fi  les  hommes  n’en  avoient  aucune  pour  communi- 
quer leurs  fehtimens  & pour  entrer  dans  ceux  des  an- 
tres, il  eft  évident  que  la  liaifon  exaéte  de  leurs  idees  a 
certaines  traces  ferait  bien  foible  ; puifqu’ils  nes’allu- 
jettiflènt  àccs  liaifons  éxaétes  & regulieres  que  pour 
fè  rendre  intelligibles. 

Secondement  , La  répétition  de  la  rencontre  des 
mêmes  idées  àvcc  les  memes  traces  étant  neceflaire 
pour  former  une  liaifon  qui  le  puifie  conlerver  long- 
tems,  puis  qu’une  première  rencontre , fi  elle  n eft  ac- 
compagnée d’un  mouvement  violent  d’efprits  ani- 
maux, ne  peut  faire  de  fortes  liaifons  j il  eft  clair  que 
fi  les  hommes  ne  vouloient  pas  convenir , ce  ferait  le 
plus  orand  hazard  du  monde , s’il  arrivoit  de  ces  ren- 
contres des  mêmes  idées  & des  memôs  traces.  Ainfi 
la  volonté  des  hommes  eft  neceflaire  pour  régler  la 
liaifon  des  mêmes  idées  auec  les  memes  traces  ; quoi- 
que cette  volonté  de  convenir  ne foie  pas  tant  un  effet 
de  leur  choix  & de  leur  raifon , qu’une  impreflion  de 
l’Auteur  de  la  nature  qui  nous  a tous  faits  les  uns  pour 
les  autres,  & avec  une  inclination  très 'forte  à nous 
unir  par  l’efprit , autant  que  nous  le  fortunes  par  le 

La  troifiéme  caufè  delà  liaifon  des  idées  avec  les  tra- 
ces, c’eft  la  nature  ou  la  volonté  confiante  & immua- 
ble 
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blc  du  Créateur.  Il  y a par  exemple  une  liaifon  natu-  Ghap,’ 
relie , & qui  ne  de'pcnd  point  de  nôtre  volonté , entre  III, 
les  traces  que  produifent  un  arbre  ou  une  montagne 
que  nous  voyons , & les  idées  d’arbre  ou  de  monta- 
gne- entre  les  traces  que  produifent  dans  nôtre  cerveau 
le  cri  d’un  homme , ou  d’un  animal  qui  fouffre  & que 
nous  entendons  Ce  plaindre,  l’air  du  vifàge  d’un  hom- 
me qui  nous  menace  ou  qui  nous  craint,  & les  idées 
de  douleur , de  force , de  foibleflè , & même  entre  les 
fentimens  de  compaffion,  de  crainte  & de  courage  qui 
le  produifent  en  nous. 

Ces  liaifons  naturelles  font  les  plus  fortes  de  toutes;  .. 

elles  font  femblablcs  généralement  dans  tous  les  hom-  ^ 

mes  ; & elles  font  abiolument  nécclTaires  à laconfcr- 
vationdela  vie.  C’cft  pourquoi  elles  ne  dépendent 
point  de  nôtre  volonté.  Car,  h la  liaifon  des  idées 
avec  les  fons&  certains  caraéteres  eft  foible,  & fort 
différente  dans  différais  païs  ; c’eft  qu’elle  dépend  de 
la  volonté  foible,  & changeante  des  hommes  :&  la 
raifon  pour  laquelle  elle  en  dépend , c’eft  parce  que 
cette  liaifon  n’eft  point  abfolumentnéccflàire  pour  vi- 
vre, mais  feulement  pour  vivre  comme  des  hommes 
qui  doivent  former  entr’eux  une  focieté  raifonnable. 

Il  faut  bien  remarquer  ici  que  la  liaifon  des  idées» 
qui  nous  représentent  des  chofes  fpirituelles  diftin-  ’ 
guées  de  nous , avec  les  traces  de  nôtre  cerveau  n’eft  ■* 
point  naturelle  & ne  le  peut  être;  & par  confe'quent 
qu  elle  eft,  ou  qu’elle  peut  être  différente  dans  tous 
les  hommes  ; puifqu’clle  n’a  point  d’autre  caufe  que 
leur  volonté  & l’identité  du  tems,  dont  j’ai  parlé  au- 
paravant, Au  contraire  la  liaifon  des  idées  de  toutes 
les  choies  matérielles  avec  certaines  traces  particuliè- 
res eft  naturelle , & par  confëquent  il  y a certaines  tra- 
ces qui  réveillent  la  même  idée  dans  tous  les  hommes. 

On  ne  peut  douter  par  exemple  que  tous  les  hommes 
n’ayent  l’idée  d’un  quarré  à la  veuë  d’un  quarré , par- 
ce que  cette  liaifon  eft  naturelle.  Mais  on  peut  doutée 
qu’ils  ayent  tous  l’idée  d’un  quarré  lors  qu’ils  ehten-* 

' dent  prononcer  ce  mot  %umé , parce  que  cette  liaifon 
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eft  entièrement  volontaire.  Il  faut  penfer  la  même 
ebofe  de  toutes  les  traces  qui  font  liées  avec  lés  idées 
des  choies  fpirituelles. 

Mais,  parce  que  les  traces  qui  ont  liaifon  naturelle 
avec  les  idées  touchent  & appliquent  l’elprit , & le 
rendent  par  confe'qucnt  attentif,  la  plupart  des  hom  ' 
mes  ont  allez  de  facilité  pour  comprendre  & retenir 
les  véritez  lènlibles  & palpables , c’eft-à-dirclesrap- 
ports  qui  font  entre  les  corps.  Et  au  contraire , parce 
que  les  traces  qui  n’ont  point  d’autre  liaifon  avec  lcs~ 
idées,  que  celles  que  la  volonté  y a miles  ,ne  frappent 
point  vivement  l’elprit , tous  les  hommes  ontallèz  de 
peine  à compfendre,&  encore  plus  à retenir  les  véritez 
abftraites  ,c’eft-à-dire  les  rapports  qui  font  entre  les 
choies  qui  ne  tombent  point  lous  l’imagination.  Mais 
.lors  que  ces  rapports  font  un  peucompofez  ilsparoif- 
lent  akolument  incomprehenfibles , principalement 
àceuxqui  n’y  font  point  accoûtumez  ; parce  quÜls 
n’ont  point  fortifié  la  liaifon  de  ces  idées  abftraites 
avec  leurs  traces  par  une  méditation  continuelle.  Et 
quoique  les  autres  les  ayent  parfaitement  comprifos, 
ifs  les  oublient  en  peu  de  tems,  parce  que  cette  liaifon 
n’eftprelque  jamais  aulïi  forte  que  les  naturelles. 

Il  eftli  vrai  que  toute  11  difficulté  que  l’on  a à com- 
prendre & à retenir  les  cholesfpirituclles  &ablfraitcs, 
vient  de  la  difficulté  que  l’on  a a fortifier  la  liaifon  de 
leurs  idées  avec  les  traces  du  cerveau , que  lors  qu’on 
trouve  moyen  d’expliquer  par  les  rapports  des  choies 
matérielles, ceux  qui  fc  trouvent  entre  les  choies  Ipiri- 
tuellesjon  les  faitaifément  comprendre;  & on  les  im- 
prime de  telle  forte  dans  Pelprit  que  non  feulement  on 
en  eft  fortement  parfuadé , mais  encore  qu’on)  les  re- 
tient avec  beaucoup  de  facilité.  L’idée  générale  que 
l’on  a donnée  de  l’elprit  dans  le  premier  Chap.  dccet 1 
ouvrage  ell:  peut  être  une  aflèz  bonne  preuve  de  ceci. 

4liconrraire  lors  qu’on  exprime  les  rapports  qui  fe 
trouvent  entre  les  choies  matérielles  , deteile  manière 
qu’il  n’y  a point  de  liaifon  nécefiàirc  entre  les  idées  de 
ccs  choies  & les  traces  de  leurs  exprelfions,  on  a beau- 
coup 
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coup  de  peine  à les  comprendre  ,&  on  les  oublie  fàci-  Chap, 
lement.  1ÎL; 

Ceux  par  exemple  qui  commcncentl’étudedel’Alge- 
bre  ou  de  l’analyfe  ne  peuvent  comprendre  les  démon- 
ftrations  algcbraïques  qu’avec  beaucoup  de  peine  :& 
lors  qu’ils  les  ont  une  fois  comprifos , ils  ne  s’en  fou- 
viennentpaslong-tems.  Parce  que  les  quarrez,  par 
exemple,  les  parallélogrammes,  les  cubes,  les  folides» 

&c.  étant  exprimez  par  aa  ,ab,a  3 , abc , &c.  dont  les 
traces  n’ont  point  de  liaifon  naturelle  avec  leurs  idées,  * 

l’efprit  ne  trouve  point  de  prife  pour  s’en  fixer  les 
idées  & pour  en  e'xaminer  les  rapports. 

Mais  ceux  qui  commencent  la  Géométrie  commu- 
ne, conçoivent  très -clairement  & tres-promptemenc 
les  petites  démonllrations  qu’on  leur  explique,  pour- 
vu qu’ils  entendent  tres-difliudlement  les  termes  dont 
on  (ê  fort:  parce  que  les  idées  de  quarré,  de  cercle,  &c. 
font  liées  naturellement  avec  les  traces  des  figures 
qu’ils  voyent  devant  leurs  yeux.  Il  arrive  mêmes  fou- 
vent  que  la  foule  expofition  delà  figure  qui  fort  à la 
démonflration  la  leur  fait  plutôt  comprendre  que  les 
difoours  qui  l’expliquent.  Parce  que  les  mots  n’e'tant 
liezaux  idées  que  par  une  inftitutionarbitraire , ils  ne 
réveillent  pas  ces  idc'es  avec  allez  de  promptitude  & d& 
netteté  pour  en  rcconnoître  facilement  les  rapports, 
car  c’efl:  principalement  à caufo  de  cela  qu’il  y a de  la 
difficulté  à apprendre  les  foiences. 

Onpeutenpafiàntreconnoître  par  ce  que  je  viens 
de  dire  que  ces  écrivains  , qui  fabriquent  un  grand  . 
nombre  de  mots  nouveaux  & de  nouvelles  figures 
pour  expliquer  leurs  fentimens , fonrfouvent  des  ou- 
vrages afïèz  mutiles*  Ils  croyent  forendrcintelligi- 
bles,  lors  qu’en  effètilsferendentincomprehenfibles* 

Nous  définilïons  tous  nos  termes  & tous  nos  caractè- 
res, difont-ils,&  les  autres  en  doivent  convenir.  Il  efl: 
vrai  : les  autres  en  conviennent  de  volonté  • mais  leur 
rature  y répugné.  Leurs  idées  ne  font  point  attachées 
à ces  termes  nouveaux,  parce  qu’il  four  pour  cela  de 
l’ufàge&un  grand  ufoge,  Les  auteurs  ont  peut-être 

I 1 cec 


Ch  a p. 
III. 

x\ 

. KûVr. 


♦ 


i<)6  DE  LA  RECHERCHE 
cet  ulâge,  mais  les  lcéteurs  ne  l’ont  pas.  Lors  qu’on 
prétend  inftruire  l’eforit,  il  eftnéceflaire  dele  connoî- 
tre , parce  qu’il  faut  fuivre  la  nature  & ne  pas  l’irriter 
ni  la  choquer. 

On  ne  doit  pas  cependant  condamner  le  loin  que 
prennent  les  Mathématiciens  de  définir  leurs  termes, 
car  il  elt  évident  qu’il  les  faut  dc'finir  pour  ôter  les 
équivoques.  Mais  autant  qu’on  le  peut  il  faut,  lè  lèr- 
vir  de  termes  qui  loient  reçus  , ou  dont  la  lignification 
ordinaire  ne  loit  pas  fort  eloignét  de  celle  qu’on  pré- 
tend introduire,  & c’eft  ce  qu’on  n’obfèrve  pas  tou- 
jours dans  les  Mathématiques. 

On  ne  prétend  pas  aulfi  par  ce  qu’on  vient  de  dire, 
condamner  l’ Algèbre  telle  principalement  que  M. 
Dclcartes  l’a  rétablie:  car  encore  que  la  nouveauté  de 
quelques  exprellïons  de  cette  fcience  fàfie  d’abord 
quelque  peine  à l’elprit , il  y a fi  peu  de  variété  & de 
tanfufion  dans  ces  exprellïons , & le  lècours  quel’cfi- 
prit  en  reçoit  lurpallè  fi  fort  la  difficulté  qu’il  a trou- 
vée, qu’on  ne  croit  pas  qu’il  fe  puiflè  inventer  une  ma- 
nière d’exprimer  les  railbnncmens  qui  s’accommode 
mieux  avecla nature  del'elprit , & qui  puilîe  le  porter 
plus  avant  dans  la  découverte  des  véritez  inconnues. 
Les  exprellïons  de  cette  fcience  ne  partagent  point  b 
capacité  de  l’efprir,  elles  ne  chargent  point  la  mémoi- 
re, elles  abrègent  d’une  manière  mcrveillcule  toutes 
nos  idées  & tous  nos  railbnncmens, & elles  les  rendent 
mêmes  en  quelque  manière  lenlibles  par  l’ulage.  En- 
fin leur  utilité  elt  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
exprellïons  quoique  naturelles  dès  figures  dellînées  de 
triangles,  dequarrcz&  autres femblablcs  qui  ne  peu- 
vent ervir  a la  recherche  & à l’expofition  des  véritez 
un  peu  cachées.  Mais  c’eft  allez  parler  delà  liaifon  des 
idées  avec  les  traces  du  cerveau  : il  elt  à propos  de  dire 
quelque  choie  de  la  liailbn  des  traces  les  unes  avec  les 
autres , & par  conlè'quent  de  celle  qui  efl  entre  les 
idées  qui  répondent  à ces  tra:es. 

Cette  liailon  confifte  en  ce  que  les  traces  du  cer- 
iyouu  le  lient  fi  bien  les  unes  ayee  les  autres,  qu  elles  ne 

peu- 
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peuvent  plus  le  re'veiller  ûns  toutes  celles,  qui  ont  été  Char.' 
imprimées  dans  le  même  tems.  Si  un  homme  par  III. 
exemple,  lè  trouve  dans  quelque  ceremonie  publique,  //. 

s’il  en  remarque  toutes  les  circonftanccs , 5 c toutes  les  De  U 
principales  perlônnes  qui  y affilient,  le  tems , le  lieu  ,1c  liaifon 
jour,&  toutes  les  autres  particularitez,il  fuffîra  qu’il  lè  mutuelle 
Ibuvienne  du  lieu , ou  même  d’une  autre  circonltançe  des  tru- 
moins  remarquable  de  la  ceremonie  pour  le  reprélèn  - ces. 
ter  toutes  les  autres.  C’eft  pour  cela  que  quand  nous 
ne  nous  fouvenons  pas  du  nom  principal  d’une  choie, 
nous  le  defignons  fuffilàmmcnt  en  nous  lèrvant  du 
nom  , qui  lignifie  quelque  circonllance  de  cette  choie  : 
comme  ne  pouvant  pas  nous  louvenir  du  nom  propre 
d’une  Eglilè,  nous  pouvons  nous  lèrvir  d’un  autre 
nom  qui  lignifie  une  choie  , qui  y a quelque  rapport. 

Nous  pouvons  dire  : c’ell  cette  Eglilè,  où  il^  avoic 
tant  de  preffè , où  Monficur  ....  prêchoit , où  nous 
allâmes  Dimanche.  Et  ne  pouvant  trouver  le  nom 
propre  d’une  perlbnne , ou  e'tant  plus  à propos  de  le 
deligner  d’une  autre  manière , on  le  peuj  remarquer 
par  ce  vilàge  picotté  de  verole,  ce  grand  hçmmc  bien  - 
fait , ce  petit  boflu  lelon  les  inclinations  qu’on  a pour 
lui,  quoi  qu’on  ait  tort  de  le  lèrvir  de  paroles  de  mé- 
pris. V 

Or  laliailbn  mutuelle  des  traces  & par  conféquent' 
des  idées  les  unes  avec  les  autres  n’ell  pas  feulement  le 
fondement  déroutes  les  figures  de  la  Rhétoriqueimais' 
encore  d’unt  infinité  d’autres  choies  de  plus  grande 
conféqucnce  dans  la  Morale,  dans  la  Politique , & gé- 
néralement dans  toutes  les  Iciences  , qui  ont  quelque' 
rapport  à l’homme  ,&  par  conlè'quent  de  beaucoup  . 
de  cholès , dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

La  caule  de  cette  liaifbn  de  plufieurs  traces  cil  l'iden- 
tité du.  tems  auquel  clics  fcnt  été  imprimées  dans  le 
cerveau.  Car  il  lùffit  que  plufieurs  traces  ayent  été 
produites  dans  le  mcme-tcms,afin  qu’elles  ne  puiflent 
le  réveiller  que  toutes  enlèmble  : parce  que  les  cfprits 
animaux  trouvant  le  chemin  de  toutes  les  traces  qui  le 
font  faites  dans  lcmcmc-tcms,  entr’ouvert , ils  y cbn-' 

1 j tinüent^ 
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Chap.  tinüent  leur  chemin  àcaulè  qu’ils  y partent  plus  fecile- 
hl  ment  que  par  les  autres  endroits  du  cerveau.  C’cft-là 

la  taule  de  la  mémoire,  & des  habitudes  corporelles 
qui  nous  font  communes  avec  les  bêtes. 

« Ces  liailons  des  traces  ne  font  pas  toujours  jointes 
avec  les  émotions  des  efprits,  parce  que  toutes  les  cho- 
ies que  nous  voyons 5 ne  nous  parodient  pas  toujours 
ou  bonnes  ou  mauvailès.  Ces  liailons  peuvent  auifî 
changer  & lè  rompre  parce  que  n’e'tant  pas  roùjours 
nécellàires  à la  conlèrvation  de  la  vie , elles  ne  doivent 
pas  toujours  être  les  mêmes. 

Mais  il  y a dans  nôtre  cerveau  des  traces  qui  font 
liées  naturellement  les  unes  avec  les  autres  j & encore 
avec  certaines  émotions  des  elprits,  parce  que  cela  cft 
nécertàire  à la  conlèrvation  de  la  vie  : & leur  liailbn  ne 
peut  lè  rompre , ou  ne  peut  le  rompre  facilement,  par- 
ce qu’il  eli  Don  qu’elle  foit  toûjours  la  même.  Par 
exemple,  la  trace  d’une  hauteur  que  l’on  voit  au  def- 
fous  de  foi , & de  laquelle  on  cil  en  danger  de  tomber, 
ou  la  trace  de  quelque  grand  corps  qui  elt  prêt  à tom- 
ber fur  nous*6i  à nous  écralèr , eft  naturellement  liée 
avec  celle  qui  nous  reprélente  la  mort  ; & avec  une 
émotion  des  efprits , qui  nous  dilpolè  à la  fuite , & au 
defir  de  fuïr.  Cette  liailbn  ne  change  jamais , parce 
qu’il  eft  nécertàire  qu’elle  foit  toûjours  la  même;  & 
elle  confîfte  dans  une  dilpofition  des  fibres  du  cerveau, 
que  nous  avons  dés  nôtre  nairtance. 

Toutes  les  liai  bns  qui  ne  font  point  naturelles  lè 
peuvent  & lè  doivent  rompre , parce  que  les  différen- 
tes circonftances  des  temps  & des  lieux  les  doivent 
changer , afin  qu’elles  foient  utiles  à la  conlèrvation  de 
la  vie.  Il  cft  bon  que  les  perdrix,  par  exemple , fuyent 
les  hommes  qui  ont  des  fufils,  dans  les  lieux  ou  dans 
les  tems  où  l’on  leur  fait  la  chaflè;  mais  il  n’eft  pas  né- 
ceflairc  qu’elles  les  fuient  en  d’autres  lieux, & en  d’au- 
tres tems,  Ainfi,  pour  la  conlèrvation  de  tous  les  ani- 
maux , il  eft  nécertàire  qu’il  y ait  de  certaines  liailons 
de  traces , qui  lè  puiflent  former  & détruire  facile- 
ment i qu’il  y en  ait  d’autres  qui  ne&puificnt  rompre 

que 
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que  difficilement  d’autres  eafin  j quinefepuifTent  Chap. 
jamais  rompre.  III, 

Ilcfltres-utile.de  rechercher  avec  loin  les  différens 
effets  que  ces  differentes  liaifbns  font. capables  de  pro- 
[ - duire  : car  ces  effets  font  en  très-grand  nombre , & de 
trcs-grande  confc'qucnce  pour  la  comioifiance  de 
l’homme  & de  toutes  les  chofes  qui  ont  rapport  à lui. 

On  recounoîtra  dans  la  fuite  que  ces  choies  font  la 
principale  caufê  de  nos  erreurs.  Mais  il  eft:  tems  de  re- 
venir a ce  que  nous  ayons  promis  de  traitter,  & d’er- 
pliquer  les  differens  changemens  qui  arrivent  à l’ima- 
gination des  hommes  à caufe  de  leur  différente  ma- 
niéré de  vivre.  .',*■■ 


CHAPITRE  I V.  Chap.' 

iy. 

I,  Que  les  per  [ornes  d'étudefont  les  plus  fujettes  à l'er- 
reur. II.  ’Raifonspour  le Jqu  elles  on  aime  mieux  [ui\re 
l’ autorité  que  de  faire  ujage  de  fon  efprit. 

LEs  différences,  qui  le  trouvent  dans  les  maniérés 
de  vivre  des  hommes,  font  prefque  infinies.  Il  y 
a un  très-grand  nombre  de  differentes  conditions , 
de  différentes  charges  > de  differentes  communau- 
tez.  Cesdiffcrences  font , que  prefque  tous  les  hom- 
mes agiflènt  pour  des  defîeins  tous  différcus , éfc 
qu’ils  raifonnent  fur  de  différens  principes . Il  fè- 
roit  meme  affez  difficile  de  trouver  plufîeurs  perfon- 
nes,  qui  euflent  entièrement  les  mêmes  vûës  dans  une 
même  communauté , dans  laquelle  les  particuliers  11e 
doiventavoir qu'un  mêmeelprit,  & que  les  memes  ‘ 
defTeins.  Leurs  différens  emplois  & leurs  differentes  • 
liaifons  mettent  néceflairement  quelque  différence 
dans  le  tour  & la  manière  qu’ils  veulentprendre,  pour 
exécuter  les  chofès  mêmes  dont  ils  conviennent.  Cela 
fait  bien  voir  que  ce  fèroit  entreprendre  l’impoffiblc, 
que  de  vouloir  expliquer  en  détail  les  caufès  morales 
de  l’erreur  ? mais  aufli  il  feroit  allez  inutile  de  le  faire 
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Chap.  ici.  On  veut  feulement  parler  des  manières  dé  livré, 
1Y,  qui  portent  à un  plus  grand  nombre  d’erreurs,  & à des 
erreurs  de  plus  grande  importance.  Quand  on  les  aura 
expliquées , on  aura  donné  allez  d’ouverture  à l’clpric 
pour  aller  plus  loin;  & chacun  pourra  voir  tout  d’une 
vue  , & avec  grande  facilité  les  caufes  tres-caehécs  de 
plufieurs  erreurs  particulières  , qu’on  ne  pourroit  ex- 

F liguer  qu’avec  beaucoup  de  tems  5c  de  peine.  Quand, 
clprit  voit  clair,  il  le  plaît  à courir  à la  vérité;  & il  y 
court  d 'une  viteflè  qui  ne  fe  peut  exprimer. 

L’emploi  duquel  il  lemble  le  plus  ncceflàire  de  parler 
ici  à caulc qu’il  produit  dans  l’imagination  des  hom- 
mes, deschangemens  plusconfidérablcs , & qui  con- 
duifëntdavantagc  à l’erreur , c’cft  l’emploi  des  per- 


7. 

Que  les 
terfon- 
nes  d'é- 


« 


tu  e font  p,nncs  d'étude*,  qUî  font  plus  d’ufage  de  leur  memoi- 
pf  s y re  que  de  leur  clprit.  Car  l’expérience  a toujours  fait 
jujet  es  a connoîtrC)  qUe  ceux  qui  fe  fout  appliquez  avec  plus 
terreur.  JarcJeur  àla  leéîuredes  livres , & à la  recherche  de  la 
vtrité,  font  ceux-là  mêmes  qui  nous  ont  jettez  dans 
un  plus  grand  nombre  d’erreurs. 

Il  en  cft  de  même  de  ceux  qui  étudient  que  de  ceux 
qui  voyagent.  Quand  un  voyageur  a pris  par  mal- 
heur un  cnem  in  pour  un  autre , plus  il  avance , plus  il 
s’éloigne  du  lieu  ou  il  veut  aller  ; & il  s’égare  d’autant 
plus,  qu’il  eft  plus  diligent , & qu’il  fè  hâte  davantage 
d’arriver  au  lieu  qu’il  fouhaite.  Ainfî  ces  dcfîrs  ar- 
dens , qu’ont  les  hommes  pour  la  vérité , font  qu’ils 
fë  jettent  dans  la  le&urc  des  livres  où  ils  croyent  la 
trouver  ; ou  qu’ils  fè  forment  un  fÿftémc  chymëri- 
que  des  choies  qu  ’ils  fôuhaitent  de  fçavoir , duquel  ils 
s’entêtent,  & qu’ils  tâchent  mêmes  par  de  vains  efforts 
d’efpritdc  faire  goûter  aux  autres  , afin  de  recevoir 
l’honneur  qu’on  rend  d’ordinaire  aux  inventeurs  des 
fyflémes.  Expliquons  ces  deux  défauts. 

Il  eft  aflèz  difficile  de  comprendre,  comment  il  fè 
peutfàire  que  des  gens  qui  ont  de  l’efprit,  aiment 
mieux  fè  lervir  de  l’efpric  des  autres  dans  la  recherche 
delà  vérité,  que  de  celui  que  Dieu  leur  a donné.  Il  y a 
fans  doute  infiniment  plus  de  plaifir  & plus  d’honneur 
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a fc  conduire  par  les  propres  yeux,  que  par  ceux  des  Char.*- 
autres  j §:  un  homme  qui  a de  bons  yeux  ne  s’avifà  ja-  1Y* 
mais  de  le  les  fermer,  ou  de  fè  les  arracher , dans  l’cf- 
pe'rance  d’ayoiruncondudeur.  Cependant  i’ufage  de 
1 efjjriteftàl’ufàgedes  yeux,  ce  que  l’efprit  eft  aux' 
yeux  , & de  même  que  l’efprit  eft  infiniment  au  deflus 
des  yeux,  l’ufàge  ae  l’cfprit  eft  accompagne'  de  fâ- 
tisfàélions  bien  plus  fôlides , & qui  le  contentent 
bien  autrement , que  la  lumie're  & les  couleurs  ne 
contentent  la  vûë.  Les  hommes  toutes  fois  fè  fer- 
vent toujours  de  leurs  yeux  pour  fe  conduire , & ils 
ne  fè  fervent  prefque  jamais  de  leur  efprit  pour  dé- 
couvrir la  vérité. 

Mais  il  y a plufïeurs  caufes  qui  contribuent  à ce  ren-  ^ J- 

vertement  d’efprit.  Premièrement,  la  parefTc  natu- 
«plie  des  hommes , qui  ne  veulent  pas  fè  donner  la  pei-  ïour 
ne  de  méditer.  quelles 

Secondement,  l’fncapadté  de  méditer,  dans  laquel-  01*diine 
le  on  efttombé,  pour  ne  s’être  pas  appliqué  dés  fà  jeu-  m'eux- 
nefle,  comme  on  a expliqué  dans  le  Chapitre  IX.  fiiiiMfc 

En  troifîeme  lieu , le  peu  d’amour  qu’on  a pour  les  f autori^ 
véritez  abliraites,  qui  font  le  fondement  -de  tout  ce 
que  l’on  peut  connoître  ici  bas.  défaire 

En  quatrième  lieu,  la  fatisfa&ion  qu’on  reçoit  dans  uJHe  ^ e ' 
laconnoifîàncc  des  vrai-femblances  , qui  font  fort  foneftrit  : 
agréables  & fort  touchantes,  parce  qu’elles  font  apy 
puyées  fur  les  notions  fènfibles. 

En  cinquième  heu,  la  forte  vanité  qui  nous  faitfou- 
liaiter  d’étreeftimcz  fçavans  ; Car  on  appelle  fçavans  - 
ceux  qui  ont  le  plus  de  Je&ure:  la  connoilTaiice  des  = 
opinions  eft  bien  plus  d’ufage  pour  la  converfation,&  - 
pour  étourdir  les  efpiits  du  commun , que  la  connoi£>  - 
lance  de  la -véritable  Philofôphie  qu'on  apprend  en  » 
méditant.  * 

En  fîxiéme  lieu , parce  qu’on  s’imagine  fans  ràifon, 
que  les  Anciens  ont  été  plus  éclairez  que  nous  ne  pou-  - 
vons  l’être,  & qu-’xl  xa’y  a rien  à faire  où  ils  n’ont  pas  • 
réüili.  r 

En  feptiéme  lieu,  parce  qir’uii  fadx  refpe<ft  fnélé  - 

I î i ' d’uiw- 
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d’une  forte  çurioficé  fait  qu’on  admire  davantage  let 
choies  les  plus  éloignées  de  nous,  les  chofes  les  plus, 
vieilles,  celles  qui  viennent  de  plus  loin , ou  de  pais  in- 
connus, & mêmes  les  Livres  les.  plus  obfcurr.  Ainü 
on  eftimoiç  autrefois  Heraclite  pour  Ion  obfcurité. 
O ri  recherche  les  médailles  anciennes  quoique  ron- 
gées de  la  rouille  , & on  garde  avec  grand  foin  la  lan- 
terne & la  pantoufle  de  quelque  ancien,  quoique  man- 
gées de.  vers  : leur  antiquité  fait-  leur  prix,  t-  cs  gens 
s’appliquent  à la  letfture  des  Rabbins , parce  qu’ils  ont 
écrit  dans  une  langue  étrangère  , très  corrompue  *>c 
tres-obfcure.  Qn  eftime  davantage  les  opinions  les 
plus  vieilles,  parce’qu’elles  font  les  plus  éloignées  de 
nous.  Et  fans  doute , fi  Nembrot  avoit  écrit  l’Hiftoi- 
re  de  Ion  Régné , toute  la  politique  la  plus  fine,  & mê- 
me toutes  les  autres,  feieneçs  y lèroient  contenues,  de 
même  que  quelques-uns  trouvent  qu’Home're  & Vir- 
gile avoient  une  connoifFance  parfaite  de  la  nature.  Il 
faut  refpeélcr  l’antiquité  , dit  on  j quoi  Ariftote,  Pla- 
ton, Epicure,ces  grands  hommes  fè  lèroient  trompez? 
Qn  ne  confidérc  pas  qu’Ariftote  , Platon  , Epicure 
étoient  hommes  comme  nous , & de  même  elpéce 
que  nous  : & de  plus  qu’au  tems , où  nous  vivons  , le 
monde  eft  plus  âgé  de  dep.*  mille  ans, qu’il  a plus  d’ex- 
périence , qu’il  doit  être  plus  éclairé  f 8c  que  c’eft  la 
vieiliefle  du  monde , 8c  l’expérience , qui  font  décou  • 
vrirla  vérité. 

En  huitième  lieu,  parce  que  lors  qu’on  eftime  une 
opinion  nou  velle,  & un  Auteur  du  tems,  il  fèmbleque 
leur  gloire  efface  la  nôtre,  àcaulè  qu’elle  en  eft  trop 
proche , mais  on  ne  craint  rien  de  pareil  de  l’honneur 
5P’  on  rend  aux  Anciens. 

En  neuvième  lieu,  parce  que  la  vérité , & la  nou-r 
veauté  ne  peuvent  pas  fe  trouver  enfcmble  dans  les 
chofcs  de  la  foi.  Car  les*hommes  ne  voulant  pas  faire 
de  difeernement  entre,  les  véricezqui dépendent  delà 
raifon,  & celles  quide'pendent  de  la  tradition , necon^ 
fîderent  pas  qu’on  doit  les  apprendre  d’une  manière 
toute  .différente.  Ils  confondent  U nouveauté  avec 

l’er- 
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l’erreur  & l’antiquité  arec  la  Ycritc.  Luther  » Calvin, 
& les  autres  ont  innové,  & ils  ont  erré  : Donc  Galilée, 
Hcrvée,  Delcartes  le  trompent  dans  ce  qu’ils  dilènt  de 
nouveau.  L’impanation  de  Luther  eft  nouvelle,  & el- 
le eftfaufle:  donc  la  circulation  d’Hervéc  eft  faufie, 
puifou’ellc  eft  nouvelle.  C’eft  pour  cela  aulTi  qu’ils 
appellent  indifféremment  du  nom  odieux  de  nova- 
teur , les  hérétiques , & les  nouveaux  Philofophes. 
Les  idées  & les  mots  de  vérité  Sc  d’antiquité , defaufie- 
té&c  de  nouveauté  ont  été  liez  les  uns  avec  les  autres: 
c’en  eft  fait,  le  commun  des  hommes  ne  les  lépare 
plus , & les  gens  d’elprit  fentent  même  quelque  peine 
a les  bien  féparcr. 

En  dixiéme  lieu , parce  qu’on  eft  dans  un  tems,  au» 
quel  la  Icicncc  des  opinions  anciennes  eft  encore  en 
vogue  -,  & qu’il  n’y  a que  ceux  qui  font  ulàge  de  leur 
elprit,  quipuilïènt  parla  force  de  leur  railon  le  mettre 
au  dellùs  des  méchantes  coutumes.  Quand  on  eft  dans 
la  prefiè  & dans  la  foule , il  eft  diffieilede  ne  pas  céder 
au  torrent  qui  nous  emporte. 

En  dernier  lieu , parce  que  les  hommes  n’agiflent 
que  par  intérêt  : & c’eft  ce  qui  fait  que  ceux  mêmes 
qui  le  détrompent,  & qui  reconnoillènt  la  vanité  de 
ces  fortes  d’études,  ne  lailTent  pas  de  s’y  appliquer; 
parce  que  les  honneurs,  les  dignitez  > & même  les  bé- 
néfices y font  attachez,  & que  ceux  qui  y excellent  > les 
ont  toujours  plutôt  que  ceux  qui  les  ignorent. 

Toutes  ces  raifons  font  ce  me  femble  allez  com- 

Î «rendre,  pourquoi  les  hommes  fuivent  aveuglément 
es  opinions  anciennes  comme  Yrayes , & pourquoi  ils 
rejettent  fans  difoernement  toutes  les  nouvelles  com- 
me feu  fies  ; enfin  pourquoi  ils  ne  font  point , ou  pref- 
que  point  d’ulàge  de  leur efprit.  Il  yalans  doute  en- 
core un  fort  grand  nombre  d’autres  raifons  plus  par-  ' 
ticuliéres- qui  contribuent  à cela: mais  fi  l’on  confi- 
dc'reavec  attention  celles  que  nous  avons  rapportées, 
on  n’aura  pas  fiijet  d’être  (iirnris  de  voir  l’entêtement 
de  certaines  gens  pour  l’autorité  des  Anciens.  * 


Chap. 

IY. 
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Chap, 

V. 


CHAPITRE  Y. 

Deux  mauves  effets  de  là  letturc fur  l'imagination. 


dent. 


CE  faux  St lâche  refpetft,  que  les  hommes  portent 
aux  Anciens  , produit  un  très  grand  nombre 
d effets  tres-pcruicicux  qu’il  eft  à propos  de  remar- 
quer. 

V*yeii  le  Le  premier  eft  que  les  accoutumant  à ne  pas  fài- 
i .article  rc  ufàgc  de  Leur  efprit  , il  les  met  peu  à peu  dans 
du  chap.  une  véritable  impuiflance  d’en  faire  u (âge.  Car  il  ne 
pr;cce-  faut  pas  s’imaginer , que  ceux  qui  vieiiiifTent  furies 
Livres  d’ Ariftote  St  de  Platon  , faffcnt  beaucoup 
d’ufage  de  leur  efprit.  Ils.  employent  ordinairement 
tant  de  tems  à Ja  lc&ure  de  ces  livres  , que  pour 
tâcher  d’entrer  dans  les  fentimens  de  leurs  Auteurs; 
& leur  but  principal  eft  de  fçavoir  au  vrai  les  opinions’ 
qu  ils  ont  tenues  , fans  /e  mettre  beaucoup  en  pci:» 
nç  de  ce  qu  il  en  fàut-tcnir , comme  on  le  prouve- 
ra dans  le  Chapitre  fuivant.  Ainfï  la  icicnce  & la 
Philofophic  qu’ils  apprennent,  eft  proprement  une 
lcience  de  mémoire , & non  pas  une  fcicnce  d 'efprit, 
Us  ne  fçavent  que  des  Hiftoires  & des  faits , 6c  non  pas 
des  veritez  évidentes  ; & ce  fout  plutôt  des  Hiftoriens, 
que  de  véritables  Philolophcs..  * 

Le  fécond  effet  que  produit  dans  l’imagination  la 
lecture  des  Anciens , c eft  qu’elle  met  une  écran* 
ge  confufon  dans  toutes  les. idées  de  la  plupart  de 
çppxquis’y  appliquent..  U y a deux  differentes  ma-r 
niéres  de  lire  les  Auteurs  : l'une  tres-bonne  & très** 
utile , & l’autre  fort  inutile.,  & même  dangereu/è.  IL 
cfttrcs-utilcde  lire,  quand  on  médite  ce  qu’on  lit: 
quand  on  tâche  de  trouver. par  quelque  effort  d’efurir 
Ja  réfblut.on  des  quel  lions  , que  Ion  voit  dans  les  ti- 
tres des  Chapitres , avant  meme  que  de  commencer  à 
IeMite:  quand  on  arrange,  & quand  on  confère  les-  ’ 
ideesdes  choies  les  unes  avec  les  autres;  en  un  mot, 
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quand  on  ufé  delà  raifon.  Au  contraire  il  eft  inutile  Chap; 
de  lire,  quand  on  n’cntend  pas  ce  qu’on  lit  : mais  il  eft  V. 
dangereux  de  lire,  & de  concevoir  ce  qs’on  lit,  quand 
ou  ne  l’examine  pas  aflez  pour  en  bien  juger, principa- 
lement fi  l’on  a aflez  de  me'moire  pour  retenir  ce 
qu’on  a conçu,  & aflez  d’imprudence  pour  y conféit- 
tir.  La  premic'rc  manic're  éclaire  l’efprit  : elle  le  forti- 
fie, & elle  en  augmente  l'étendue.  La  féconde  en  di- 
minue l’étendue  > & elle  le  rend  peu  à peu  foible,  ob- 
fcur&confùs. 

Or  la  plupart  de  ceux  qui  font  gloire  de  fçavoir  les 
opinions  des  autres , n’étudient  que  de  la  féconde  ma- 
nière. Ainfi,  plus  ils  ont  de  le&ure,  plus  leur  efprit 
devient  foible  & confus.  La  raifon  en  eft , que  les  tra- 
ces  de  leur  cerveau  fé  confondent  les  unes  avec  les  au- 
tres, parce  qu’elles  fonten  tres-grand  nombre,  & que 
la  raifon  ne  les  a pas  rangées  par  ordre,-  ce  qui  empê- 
che l’efprit  d’imaginer  & de  Ce  repréfenter  nettement 
les  chofès  dont  ila  befoin.  Quand  l’efprit  veut  ouvrir 
certaines  traces  ,•  d’autres  plus  familières  fé  rencorr- 

jtrant  à la  traver fé,  il  prend  le  change . Car  la  capacité' 
du  cerveau  n’étant  pas  infinie,  il  eft  prefque  impolli- 
ble  que  ce  grand  nombre  de  traces  formées  fans  ordre 
ne  fe  brouillent  & n’apportent  delà  confuflon  dans  les 
idées.  C'eft  pour  cette  meme  raifbnque  les  perfonnes 
de  grande  mémoire  ne  font  pas  ordinairement  capa- 
bles de  bien  juger  des  cholès,  où  il  faut -apporter  beau- 
coup d’attention. 

Mais  ce  qu’il  faut  principalement  remarquer , c’eft 
que  les  connoiflànces  qu’acquiérent  ceux  qui  lifént 
fans.  méditer  , & féulement  pour  retenir  les  opi- 
nions des  autres  ; en  un  mot  toutes  les  fciences  qui 
dépendent  de  la  mémoire  font  proprement  de  ces 
• > fciences  qui  enflent,  à caufé  qu’elles  'ont  de  l’éclat 
& quelles  donnent  beaucoup  de  Yanité  à ceux  qui 
les  poflédent.  Ainfi  ceux  qui  font  fçavans  en  cette 
manière  étant  d’ordinaire  remplis  d’orgueil  & de 
préfcumption  , prétendent  avoir  droit  de  juger  de 
tout.,  quoi  qu'ils  en  foienttres-peu  capables  * ce  qui 

les-r. 
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Chap.  les  fait  tomber  dans  un  très-grand  nombre  d’erreurs. 

V.  Mais  cette  faufïc  fciencc  fait  encore  plus  grand 
mal.  Car  ccs  perfonnes  ne  tombent  pas  feules  dans 
l’erreur,  elles  y entraînent  avec  elles  prefque  tous 
les  efprits  du  commun  ; & un  fort  grand  nombre 
de  jeunes  gens , qui  croyent  comme  des  articles  de 
foi  toutes  leurs  décidons.  Ces  faux  fçavants  les 
ayant  fouvent  accablez  parle  poids  de  leur  profonde 
érudition  , & étourdis  tant  par  des  opinions  ex- 
traordinaires que  par  des  noms  d'Autcurs  anciens 
& inconnus , le  font  acquis  une  autorité  fi  puiflante 
fur  leurs  efprits,  qu’ils  rclpedfent,  & qu’ils  admirent 
comme  des  oracles  tout  ce  qui  fort  de  leur  bouche , & 
qu’ils  entrent  aveuglément  dans  tous  leurs  fèntimcns. 
Des  perfonnes  meme  beaucoup  plus  fpirituclles  & 
plus  judicieufes  , quincles  auraient  jamais  connus, 
& qui  ne  fçaqioient  point  d’autre  part  ce  qu’ils  font, 
les  voyant  parler  d’une  manière  fi  décifive , & d’un 
air  fi  fier , fi  impérieux , & fi  grave  , auraient  quel- 
que peine  à manquer  de  refped  & d’eftime  pour 
ce  qu’ils  difent , parce  qu’il  eft  tres-difficilc  de  ne 
rien  donner  à l’air  & aux  manières.  Car  de  même 
qu’il  arrive  fouvent,  qu’un  homme  fier  & hardi  en 
r maltraitte  d’autres  plus  forts  , mais  plus  judicieux,  & 
plus  retenus  que  luitainfi  ceux  qui  foûtiennent  ccs 
chofesquincfont  ni  vrayes,  ni  même  vrai-fcmbla- 
bles , font  fouvent  perdre  la  parole  à leurs  ad  verfaires, 
en  leur  parlant  d’une  manière  impérieufo , fiére , ou 
grave  qui  les  furprend. 

Or  ceux  de  qui  nous  parlons  ont  aflc2  d’eftime 
d’eux-mémes  , & de  mépris  des  autres,  pour  s’être 
fortifiez  dans  un  certain  air  de  fierté , mêlé  de  gravité 
& d’une  feinte  modeftie , qui  préoccupe  & qui  gagne 
ceux  qui  les  écoutent.  • 

Car  il  faut  remarquer , que  tous  les  difiérens airs  • 
des  perfonnes  de  différentes  conditions  ne  font 
que  des  fuittes  naturelles  de  l’eftime  que  chacun  a de  ; 
foi  même  par  rapport  aux  autr:s  , comme  ileftfà- 
cilc  de  le  reçonnoître  filon  y fait  un  peu  de  réflexion. 

. ■ Ainû 


DELA  VERITE7.  Livre  II.  107 
Ainfi  l’air  de  fierté  & debrutalirc' , eft  l’air  d’un  hom-  Chàp» 
me  cjui  ’s’eftime  beaucoup  , & qui  néglige  allez  l’efti-  y. 

me  des  autres.  L’air  modefte  eft  l’air  â’un  homme  qui 
s’eftime  peu,  & quieftime  allez  les  autres.  L’air  gra- 
ve eft  l’air  d’un  homme  qui  s’eftime  beaucoup , & qui 
defire  fort  d’être  eftimé  -,  & l’air  fimple , celui  d’un 
homme , qui  ne  s’occupe  guéres  ni  de  foi  ni  de  autres. 

Ainfi  tous  les  différons  airs  qui  font  prefque  infinis  ne 
font  que  des  effets  que  les  différens  degrez  d’eftime 
que  l’on  a de  foi  & de  ceux  avec  qui  l’on  converfè , 
produifent  naturellement  fur  nôtre  vifàge , & fur  tou- 
tes les  parties  extérieures  de  nôtre  corps.  Nous  avons», 
expliqué  dans  le  Chapitre  IV.  cette  correfpon dance, 
qui  eft  entre  les  nerfs  qui  excitent  les  pallions  au  de- 
dans de  nous,  &ceux  qui  les  témoignent  au  dehors 
par  l’air  qu’ils  impriment  for  le  vifàge. 

: 

CHAPITRE  VI.  Chap 

VL 

Que  Us  per  formes  d'étude  s'entêtent  ordinairement  de. 
quelque  tuteur  > de  forte  que  leur  but  principal  ejl 
deftavoir  ce  qu'il  a cru  fans  Je  foncier  de.ee  qu  'il  faut 
croire . 

IL  y a encore  un  défont  de  très  grande  conféquen- 
cç , dans  lequel  les  gens  d’étude  tombent  ordinai- 
rement , c’eft  qu'ils  s’entêtent  de  quelque  Auteur. 

S’il  y a quelque  cnolc  de  vrai , & de  bon  dans  un  livre; . 
ils  le  jettent  auffi-tôc  dans  l’excez:  tout  en  eft  vrai , 
tout  en  eft  bon,  tout  en  eft  admirable,  lisfèplaifènt 
niéme  à admirer  ce  qu’ils  n’entendent  pas  , & ils  veu- 
lent que  tout  le  monde  l’admire  avec  eux.  Ils  tirent 
gloire  des  louanges  qu’ils  donnent  à ces  Auteurs  ob- 
Icurs , parce  qu’ils  perfuadent  par  là  aux  autres  , qu’ils 
les  entendent  parfaitement , & cela  leur  eft  un  liijet  de 
vanité  : ils  s’eftiment  au  dellus  des  autres  hommes  , 
à caufc  qu’il  croyent  entendre  une  impertinence  d’un 
ancien  Auteur , ou  d’un  homme  qui  ne  s’entendoit 

peut- . 
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Ghap.  peut-être  pas  lui-même.  Combien  de  Içavansontfitë 
yi,  ' pour  éclaircir  des  partages  oblcurs  des  l'hilbfophes  & 
mêmes  de  quelques  Poètes  de  l’antiquité  : & combien 
y a-t  il  encore  de  beaux  efprits  qui  font  leurs  dclices 
de  la  critique  d’un  mot , & du  fentiment  d’un  Au- 
teur. Mais  il  eft  à propos  d’apporter  quelquepreuve 
deeeque  je  dis. 

La  quelfion  del’immortalité  de  l’ame  eft  fans  dou- 
te unequeftion  tres-importante  : on  ne  peut  trouver 
à redire,  que  des  Philolophes  falîenr  tous  leurs  cf 
forts  pour  la  réfoudre,  & quoiqu’ils  compofcnt  de 
pros  Volumes  pour  prouver  d’une  manière  aflez  foi- 
i oie  une  vérité,  qu’on  peut  démontrer  en  peu  de  mots, 
on  en  peu  de  pages , cependant  ils  font  excufables1. 
Mais  ils  font  bien  plaifàns  de  Ce  mettre  fort  en  peine 
pour  décider  ce  qu’Ariftote  en  a crû.  Il  eft  cerne 
fèmble  aflez  inutile  à ceux  qui  virent  prélèntcmcnt  de 
fçavoir,  s’il  y a jamais  eu  un  homme  qui  s’appcllât 
Ariftote  ; fi  cet  homme  a écrit  les  livres  qui  portent 
Ion  nom  -,  s’il  entend  une  telle  chofe  ou  une  autre 
dans  un  tel  endroit  de  les  Ouvrages  : cela  ne  peut  fai- 
re un  homme  ni  plus  fage  ni  plus  heureux  , mais  il  eft 
rtant  de  fçavoir , fi  ce  qu’il  dit  eft  vrai  on 


Il  eft  donc  tres-inutile  de  fçavoir  ce  qu’Ariftotea 
cr-û  de  l’immortalité  de  l’ame,  quoi  qu'il  foit  tres- 
utiledefçavoirquel’amecft  immortelle.  Cependant 
on  ne  craint  point  d’afliirer , qu’il  y a eu  plufieurs  fça- 
vans  qui  ft  font  mis  plus  en  peine  de  fçayoir  lefcnti- 
mentd’Ariftotefurccfojet,  que  la  vérité  de  la  choie 
en  foi  ; puis  qu’il  y en  a qui  ont  fait'  des  Ouvrages  ex-  * 
prés  pour  expliquer  ce  que  ce  Philofophe  en  a crû  , & 

Siu’ils  n’en  ont  pas  tant  fait  pour  fçavoir  ce  qu’il  en 
alloit  croire. 

Mais  quoi  qu’un  très -grand  nombre  de  gens  fo  ’ 
foient  fort  fatigué  l’cfprit  pour  refoudre  quel  a été  le 
fentiment  d’ Ariftote,  ils  fc  le  font  fatigué  inutile- 
ment , puilqa’on  ne  tombe  pas  encore  d’accord  de  - 
cette  queftion  ridicule.  Ce  qui  fait  voir  que  lesfoda- 
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tetirs  d’Ariftote  font  bien  malheureux  d’avoir  un  Chap. 
homme  fi  oblcur  pour  les  e'clairer , & qui  même  af-  VI.  ' 
fefte  l’obfcurité , comme  il  le  témoigne  dans  une  let- 

Itre qu’il  écrira  Alexandre. 

Le  fèutiment  d’Ariftote  for  l’immortalkc  de  J’ame 
a donc  été  en  divers  tems  une  fort  grande  queftion , 

& fort  confidcrable  entre  les  perfonncs  d’étude.  Mais 
afin  qu’on  ne  s’imagine  pas , que  je  le  dift  en  l’air  & 
firns  rondement , je  fuis  obligé  de  rapporter  ici  un 
paflàge  deLaCerda,  un  peu  long&  un  peu  ennuyeux> 
dans  lequel  cet  Auteur  à ramafle  différentes  autoritez 
for  ce  fujet,  comme  fur  une  queftion  bien  importan- 
te. Voici fes  paroles  furie  focond  Chapitre  derefur- 
re&one camus , deTertullien. 

Queftio  b<ec  in  fehelis  utrimque  validis  JuJpicionibus 
agitatur  > numanimam  immortalem , morialemve  fteerit 
t^driftoteles.  Et  quidem  Philofophi  hdud  ignobiles  affevr- 
raveruntisdrijtotelempofuiffenoflros  animos  ab  intérim 
étlienos.  Hifunt  è Gratis  Ô"  Latinis  interpretibus  e, Am - 
monius  uterque,  Olympiodorus , Philoponus , Simplicius , 
^Avicet/na,  uti  memerat  Mirandula  l.  4.  de  examine  vtf- 
nitatisCap.  9.  Theodorus , Metochytes  rThemiftitts , S. 

Thomas  t.  contra gente s cap,  79.  CT  Phyf  lefr.  it.  Cf* 
froeterea  1 *.  M etap.  leil.  j.  & quodlib.  10.  qu.  y art: 

I.  c^dlbertus } trait.  1.  de  anima  cap.  10.  C7"  Trait.  3 ; 
cap.ii,.  ^/Sgidius  lib.  3.  de  anima  ad  cap.  4.  Durandus 
in  1 . dift.  18.  qu.  3 . Ferrarius  loco  citato  contra  gentesy 
CT*  latè  Eugubinus  l.  9 , de perenniphilofbphia  cap.  1 8. CT* 
quod pluris  eftydifcipulus^riftotelis  Theophraftus>magi  • 

Jlri  mentem  & ore  & calamo  novifle  peritus  qui  pou  ntt  : 
Incontrariam  faiiionem  abiere  nonnulli  Patres , nec 
inftrmi  Philofophi  ; Juftinus  m fua  Parceneft , Origcnes  in 
<pi*.»G-»<px(jdfv  , & utfertur  Na^ian*.  ‘»difft.  contra 
Eunom.  CT  Nyfjenus  l.  i.de  anima  cap.  4.  Theodoretus 
de  curandis  Gracorum  affeilibus l y.Galenus  in  hiftoria 
philo/ophicd , Pomponatius  l.  de  immortaiitate anima,  Si- 
(;  mon  Pcrtius  l.  de  mente  humana  ; G zietanus  3 . de  anima 

cap . i.  In  eum  Jenfuniy  ut  caduc um  animum  noftrum  pu - 
tarct  tyfriftùtelcs , funt  partim  adduiii  ab  ^Alexandro 

tsipho-  - 
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Ch  a p.  ^Aphodis  auditore , qui  fic/olitus  erat  interpretari  %An- 
VI.  flotelicam  mentent  ; quam\is  Euçubinus  cap.  1 1 . C7*  zz. 
eum  excufet.  Et  quidem  unde  collcgifje  videtur  ^Alexan- 
der mortalitatem , nempeex  ix.  Metaph.  inde  S.  Tho- 
mas ,Theodorus,  Metochytes immortalitatem  collegerunt. 

Porro  Tertullianum  neutramftanc  opinioncm  ample* 
xum  credo  ; fed putafîc  in  hoc  parte  ambiguum  cAnftote- 
lem.  Itaque  ita  citât  ilium  pro  utraque.  Nam  cum  hic 
adfcribat  cAriftoteli  mortalitatem  aninut-,tamen  Lde  ani- 
ma c.  6.  pro  contraria  opinione  immortalitatis  citât.  Ea- 
dem  mente  fuit  Plutarchus , pro  utraque  opinione  advo- 
cans  eundem  philofophum  in  l.  5.  deplacitts  philofop. 
Nam  cap.  1.  mortalitatem  tribuit , O"  cap.  1 5 . immor- 
talitetem.  Ex  Scolaflicis  etiam , qui  in  neutram  partout 
cArifiotelem  confiant  cm judicant , jed  dubium  O"  ancipi- 
tem  , funt  Scotus  in  4.  dijl.  4 x.art.  x.Harveus 
quodlib.i.qu.u.O'  x . fenten.  dijl.  I.  qu.  I.  Niphus  in 
Opufculoaeimmortalitateaninuecap.  1.  récentes  alii 
iuterpretes  : quant  mediam  exifiimationcm  credo  verio - 
remfedfcholii  lexvetatjUt  autoritatum pondéré libratê 
illud fuadeam. 

On  donne  toutes  ces  citations  pour  vraies  fur  la  foi 
de  ce  Commentateur , par  ce  qu’on  croirait  perdre 
(on  tems  à les  vérifier , & qu’on  n’a  pas  tous  ces  beaux 
livres  d’où  elles  font  tirées.  On  n’en  ajoute  point 
au/fi  de  nouvelles , parce  qu'on  ne  lui  envie  point  la 
gloire  de  les  avoir  bien  recueillies;  & que  l’on  perdrait 
encore  bien  plus  de  tems,  fi  on  le  vouloit  faire  quand 
on  nefeüilleteroitpour  cela  que  les  tabies  de  ceux  qui 
ent  commenté  Ariflotc. 

On  voit  donc  dans  ce  partage  de  La  Cerda , que  des 
perfonnes  d’étude  qui  partent  pour  habiles  , le  font 
bien  donné  de  la  peine  pour  lçavoir  ce  qu’Ariftote 
croyoic  de  l’immortalité  de  l’amc  ; & qu’il  y ena  qui 
ont  été  capables  de  faire  des  livres  exprès  fur  ce  fùjct  ; 
comme  Pomponace  : car  le  principal  but  de  cet  Au- 
teur dans  fbn  livre  eft  de  montrer , qu’Ariftote  acru 
que  l’ameétoit  mortelle.  Et  peut-etre  y a-t-il  des 
gens  qui  ne  fc  mettent  pas  feulement  en  peine  defça- 

voir 
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Yoir  ce  cju’Ariftote  a crû  fur  ce  fujet  : mais  qui  regar- 
dent meme,  comme  une  queftion  qu’il  eft  très -im- 
portant de  fçavoir , fi  par  exemple , Tertullien,  Plu- 
tarque , ou  d’autres  ont  crû  ou  non , que  le  fèntiment 
d’Ariftote  fut  que  l’ame  étoit  mortelle  ; comme  on 
a grand  fujet  de  le  croire  de  La  Cerda  mêmes,  fi  on  fait 
reflexion  for  la  dernière  partie  du  pafiàge  qu’on  vient 
de  citer.  PorroTertulliamm , &Ierefte. 

S’il  n’eft  pas  fort  utile  de  fçavoir  ce  qu’Ariftote  a 
crû  de  l 'immortalité  de  1 ’amc , ni  ce  que  T ertullien  & 
Plutarque  ont  penlë  qu’Ariftote  en  croyoit , le  fond 
de  la  queftion  , l’immortalité  de  l’ame , eft  au  moins 
une  vérité  qu’il  cil  néceflaire  de  fçauoir.  Mais  il  y a 
une  infinité  de  chofes  qu’il  eft  fort  inutile  deconaoî- 
tre , & defquellcs  par  confëqqent  il  eft  encore  plus 
inutile  de  fçavoir  ce  que  les  anciens  en  ont  penfé j 
& cependant  on  fè  mec  fort  en  peine  pour  de- 
viner les  fèntimens  des  Philofbphes  fur  de  fèm- 
blables  fujets.  On  trouve  des  livres  pleins  de 
ces  examens  ridicules  ; & ce  font  ces  bagatcllesqui 
excité  tant  de  guerres  d’érudition.  Cesqueftions 
vaincs  & impertinentes,  ces  Généalogies  ridicules 
d’opinions  inutiles , font  des  fujets  importans  de  cri- 
tique aux  fçavans.  Ils  croycnt  avoir  droit  de  méprifer 
ceux  qui  méprifent  ces  fotrifès,  & detraitter  d’igno- 
ransceux  qui  font  gloire  de  les  ignorer.  Ils  s’imagi- 
nent pofféder  parraitement  l’Hiftoire  généalogique 
des  formes  fubltantielles  , & le  fiéçle  eft  ingrat  s’il  ne 
reconnoîtleur  mérite.  Que  ces  choies  font  bien  voir 
la  fotbleflè  & la  vanité  de  l’efprit  de  l’homme  ■>  8c  que 
j lorfquc  ce  n’eft  point  la  raifon  qui  régie  les  études, non 
feulement  les  études  ne  perfectionnent  pointla  raifon, 
mais  même  qu’elles  l’obfcu  rci  fient , la  corrompent, 
& la  pçrvertifient  entièrement. 

Il  eft  à propos  de  remarquer  ici , que  dans  les  que- 
ftionsdela  foi  ce  n’eft  pas  un  défaut  de  chercher  ce 
qu’en  a crû  par  exemple , S.  Auguftin , ou  un  autre 
Peredel’Eglifè,  ni  même  de  rechercher,  fi  S.Augu- 
ûin  a crû  ee  que  crovoiem  ceux  qui  l’ont  précédé}  par 
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Chap,  ce  que  les  choies  de  la  foi  ne  s’apprennent  que  par  la. 

YI.  tradition , & que  la  raiibn  ne  peut  pas  les  découvrir. 
La  croyance  la  plus  ancienne  e'tant  la  plus  vraïe , il  faut 
tâcher  de  fçavoir  quelle  e'toit  celle  des  anciens  : & cela 
ne  iè  peut  qu’en  examinant  lefèntiment  deplufieurs 
perfonnes,  qui  fè  font  fiiivis  en  différons  tems.  Mais 
les  choies  qui  dépendent  de  la  raiibn  leur  font  tout  op- 
pofe'es,&  if  ne  faut  pas  iè  mettre  en  peine  de  ce  qu’en 
ont  crû  les  anciens,  pour  içavoir  cequ’il  en  faut  croire. 
Cependant  je  ne  fçai  par  quel  renverfcmcntd’efprit, 
certaines  gens  s'effarouchent,  fi  l’on  parle  en  Philofo- 
phie autrement  qü’Ariftote  ; & ne  le  mettent  point 
en  peine , fi  l’on  parle  en  Théologie  autrement  que 
l'Evangile,  les  Pères  & les  Conciles.  Il  meièmble,  que 
ce  font  d'ordinaire  ceux  qui  crient  le  plus  contre  lés 
nouveautez  de  Philofophie  qu’on  doit  eftimer,  qui  fa- 
voriiênt&  qui  défendent  meme  avec  plus  d’opiniâ- 
treté certaines  nouveautez  de  Théologie  qu’on  doit 
détefter  : car  ce  n’eft  point  leur  langage  que  l’on  n’ap- 

Frouvc  pas:  tout  inconnu  qu’il  ait  été  à l’antiquité, 
ufâge  P autorife  : ce  font  les  erreurs  qu’ils  répandent, 
ou  qu’ils  foûtiennent  à la  faveur  de  ce  langage  équivo- 
que & confus. 

En  matière  de  Théologie  on  doit  aimer  l’antiquité, 
parce  qu’on  doit  aimer  la  vérité , & que  la  vérité  fc 
trouve  dans  l’antiquité  j il  faut  que  toute  curiofité  eef- 
fc,  lors  qu’on  tient  une  fois  la  vérité.  Mais  en  matié'- 
re  de  Philofophie  on  doit  au  contraire  aimer  la  nou- 
veauté , par  la  même  raifon  qu’il  faut  toujours  aimer 
la  vérité , qu’il  faut  la  rechercher , & qu’il  faut  avoir 
fans  celle  de  la  curiofité  pour  elle.  Si  l’on  croyoirqu’A- 
riflotc  & Platon  fiiflent  infaillibles , il  ne  faudrait 
peut-être  s’appliquer  qu’à  les  entendre  ; mais  la 
raifon  ne  permet  pas  qu’on  le  croïe.  La  raifon  veut  au 
contraire , que  nous  les  jugions  plus  ignorons  que  les 
nouveaux  Philofophes  * puilque  dans  le  tems  ou  nous 
vivons , le  monde  eft  plus  vieux  de  deux  mille  ans , & 
qu’il  a plus  d’expérience  que  dans  le  tems  d’Ariftote 
& de  Platon , comme  l’on  a déjà  dit , & que  les  nou- 
veaux 
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veaux  Philofophes  peuvent  fçavoir  routes  les  véritez»  Cha?." 
que  les  Anciens  nous  ont  laiflées,  & en  trouver  encore  VI. 

plufîeurs  autres.  Toutefois  la  raifon  ne  veut  pas , 
qu’on  croyc  encore  ces  nouveaux  Philofophes  fur 
leur  parole  plutôt  que  les  Anciens.  Elle  veut  au  con- 
traire, qu’on  e'xamine  avec  attention  leurs  penfe'es,  & 

^n  on  ne  s’y  rende,  que  lorsqu’on  ne  pourra  plus 
s empcçher  d’en  douter , {ans  fè  préoccuper  ridicule- 
ment de  leur  grande  fcience , ni  des  autres  qualitez  de 
leurelprit.  ’ 


CHAPITRE  VII,  Ghap. 

VII. 

De  la  préoccupation  des  Commentateurs . 

CJ  Et  exccz  de  préoccupation  paroît  bien  plus 
^/étrange  dans  ceux  , qui  commentent  quelque 
Auteur  j parce  que  ceux  qui  entreprennent  ce  travail, 
qui  femble  de  foi  peu  digne  d’un  homme  d’efprit , s’i- 
maginent que  leurs  Auteurs  méritent  l’admiration  de 
tous  les  hommes.  Ils  le  regardent  aulli  comme  ne 
fàifant  avec  eux  qu’une  même  perlonne  : & dans  cet- 
te vue  l’amour  propre  joué  admirablement  bien  fon 
jeu.  Ils  donnent  adroitement  des  loiiangcs  avec  pro- 
fufion  à leurs  Auteurs,  ils  les  environnent  de  clartcz& 
de  lumière , ils  les  comblent  de  gloire  , fçae  liant  bien 
àue  cette  gloire  rejaillira  fur  eux-mêmes.  Cette  idée 
de  grandeur  n’élcve  pas  feulement  Ariftote , ou  Pla- 
ton, dans  l’efprit  de  beaucoup  de  gens  , elle  imprime 
auffi  du  refpeft  pour  tous  ceux  qui  les  ont  commen-  _ ... 
tez  i & tel  n’auroit  pas  fait  l’apothéofè  de  (on  Auteur, 
s’il  ne  s’étoit  imaginé  comme  enveloppé  dans -la  mê- 
me gloire. 

Je  ne  pi  étens  pas  toutefois , que  tous  les  Commern 
tatcurs  donnent  des  louanges  à leurs  Auteurs  dans 
l’cfpéra.ice  c’u  retour,  plufeurs  enauroientquëlque 
horreur  s’ils  y fàifbient  réflexion , jfs  les  louent  de 
.bonne  foi,  & fans  y entendre  fineffe , ils  n’y  penfènt 

pas} 
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pas,- mais  l’amour  propre  y penfe  pour  eux,  & fans 
qu’ils  s’en  appcrçoivenr.  Les  hommes  ne  {entent  pas 
la  chaleur  qui  eft  dans  leur  cœur,  quoiqu’elle  donne  la 
vie  & le  mouvement  à toutes  les  autres  parties  de  leur 
corps,  il  faut  qu’ils  fe  touchent  & qu’ils  fe  manient, 
pour  s’en  convaincre,  parce  que  cette  chaleur  eft  natu- 
relle. 11  en  eft  de  même  delà  vanitd,elle  eft  fi  naturel- 
le à l'homme  qu’il  ne  latent  pas  ; quoique  ce  lôit  elle 
qui  donne  pourainfi  dire  la  vie  6c  le  mouvement  à la 
plupart  de  tes  penfêes  & de  tes  deffeins , elle  le  fait  fou- 
vent  d’une  manie're  qui  lui  eft  imperceptible.  Il  faut 
fe  tâter , te  manier,  te  fonder , pour  fçavoir  qu’on  eft 
vain.  On  ne  connoît  point  afiez,  quec’eft  la  vanité, 
qui  donne  le  branle  à la  plupart  des  aftions;  &quoi- 

3ue  l’amour  propre  le  fçache , il  ne  le  fçait  que  pour  le 
éguiter  au  refte  de  l’homme. 

Un  Commentateur  ayant  donc  quelque  rappoif  & 
quelque  liaifijn  avec  l’Auteur  qu’il  commente , Ton 
amour  propre  ne  manque  pas  de  lui  découvrir  de 
grands  füjcts  de  louange  en  cet  Auteur , afin  d'en  pro- 
fiter Iui-méme.  Et  cela  Ce  fait  d’une  manie're  fi  ad- 
droite , fi  fine , & fi  de'licate  qu’on  ne  s’en  apperçoit 
point.  Mais  ce  n’cft  pas  ici  le  lieu  de  découvrir  les 
.fôuplefies  de  l’amour  propre. 

Les  Commentateurs  ne  louent  pas  feulement  les 
Auteurs  , parce  qu’ils  font  prévenus  d’eltime  potxr 
eux  , & qu’ils  te  font  honneur  à cux  mcmes  en  les 
louant:  mais  encore  parce  que  c’cft  la  coutume,  & 
qu’il  temble  qu’il  en  faille  ainlî  u(er.  Il  te  trouve  des 
perfonnes  qui  n’ayant  pas  beaucoup  d’eftime  pour 
certains  Auteurs,  ne  laiilcnt  pas  de  les  commenter , & 
de  s’y  appliquer,  parce  que  leur  emploi , le  hazard  , ou 
mêmes  leur  caprice  les  a engagez  à ce  travail  : & ceux- 
ci  fe  croyent  obligez  de  loüer  d’une  manière  hyperbo- 
lique les  teiences&  les  Auteurs  fur  Icfquels  ils  travail- 
lent, quand  même  ce  teroit  des  Auteurs  impertinens, 

• & des  fciences  tres-baflês  & tres-inutiles. 

En  effet,  il  teroit  affezridiculequ’unhommeentre- 
prît  de  commenter  un  Auteur  qu’il  croirait  être  im- 
• pertinent, 
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pertinent , & qu’il  s’appliquât  ferieufement  à c'crire  Chap, 
d’une  matière  qu’fl  penlêroit  être  inutile.'  Il  faut  donc  VIL 

Îiour  confèrverfâ  réputation,  louer  ces  Iciences, quand 
esunsde  les«autres  fèroient  méprifables  ? & que  la 
faute  qu’on  a faite  d’entreprendre  un  méchant  Ouvra- 
ge, foit  réparée  par  une  autre  faute.  C'eft  ce  qui  fait 
que.desperfonnesdo&cs,  qui  commentent  diiférens 
Auteurs  difènt  foavent  des  choies  qui  fe  contrcdi- 
fènt. 

C’eft  auffi  pour  cela  que  prefque  toutes  les  Préfaces 
ne  font  point  conformes  à la  vérité,  ni  au  bon  lèns.  Si 
l’on  commente  Ariftote , c’eft  legenie  de  la  nature.  Si 
l’on  écrit  for  Platon , c'eft  le  divin  Platon.  On  ne  com- 
mente gu  ères  les  Ouvrages  des  hommes  tout  court, 

-Ce  font  toujours  les  Ouvrages  d’hommes  tout  divins, 
d’hommes  qui  ont  l’admiration  de  leur  lïécle , & qui 
ont  reçu  de  Dieu  des  lumières  toutes  particulières.  Il 
en  eft  de  même  de  la  matière  que  l’on  traite  : c’eft  tou- 
jours la  plus  belle,  la  plus  relevée  & la  plus  nécefiaire 
de  toutes. 

Mais  afin  qu’on  ne  mecroye  pas  fur  ma  parole:  Voi- 
ci la  manière  dont  un  Commentateur  fameux  entre 
les  fçavans,  parle  de  l’Auteur  qu’il  commente.  C’eft 
Averroès  qui  parle  d’ Ariftote.  Il  dit  dans  fa  préface 
forlaPhyiiquedecePhnofophe,qu’il  a été  l’inven- 
teur de  la  Logique , de  la  morale , & de  la  Mctaphy  fi- 
que,.&  qu’il  les  a miles  dans  leur  perfection.  Compte- 
vit , dit-il , quia nullus  eorum , qui fecuti funteum ufque - 
ad  hoc  tempus , quod  efl  mille  & quingentorumannorum , 
quidqmm  addidit , ncc  mvenies  m ejus  verbif  errorem 
alkujus  quantitatis  , & talem  effevirtutetn  inindividuo 
uno  miraculofitm , & extraneum  exiflit . & hac  dijpofitio 
cum  in  uno  homine  reperitur , dignus  eft  effe  divinus  magis 

Îtuatn  humanus.  En  d’autres  endroits , il  lui  donne  des 
otiangesbien  plus  pompeules  & bien  plus  magnifi- 
ques , comme  i.  degeneratione  animalium.  Laudemus 
Deum  qui  feparavit  hune  virttm  ab  aliis  inperfettione-, 
•ppropriavitque  ei  ultimam  dignïtatem  humanam , quam 
non  omnii\)omo  potejl  in  quacumque  atate  attingere.  Le 

même 
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même  dit  aulfi  /.  i . defhnc . difp.  3 . ^Jriflotelis  doEbrina 
ejl  SU MM,yi  VERITES , quoniam  ejus  intelleElus 
f uit  finis  humani  intelleElus  quarc  bene  dicitur  de  UU , 
quoi  ipfefuit  créât  11  s,  éST  datus  nobis  divmaprovidcntia, 
ut  non  ignor émus  poljibilia  feiri. 

En  vérité,  ne  faut-il  pas  être  foû  pour  parler  ainfi; 
&nefaut-il  pas  que  l’entêtement  de  cet  Auteur  (oit 
dégénéré  en  extravagance  & en  folie.  La  doElrine 
d'cJrifloteeflU  SOUVERAINE  VERITE'.  Per- 
fonhe  ne  peut  avoir  de  fcier.ee  qui  égale , ni  mêmes  qui  ap- 
proche delà  fienne.  C’ep  lui  qui  nous  efl  donné  de  Dieu 
pour  apprendre  tout  ce  qui  peut  être  connu.  C' efl  lui  qui 
rend  tous  les  hommes  fages  , CT  ils  font  d’autant  plus  Jca- 
vans  qu’ils  entrent  mieux  dans  fa  penfée , comme  il  l(e  dit 
en  un  autre  endroit.  ^Arifloteles  fuit  Princeps  , per 
qtiem  perficiuntur  omnes  fapientes , qui  fueruntpofl  eum: 
licet  différant  inter  fe  in  intelligendo  verba  ejus  , & in  eo 
quod  fequitur  ex  eis.  Cependant  les  Ouvrages  de  ce 
Commentateur  le  font  répandus  dans  toute  l’Europe, 
& même  en  d’autres  pais  plus  éloignez.  Ils  ont  été  tra- 
duits d’Arabe  en  Hébreu,  d’Hebreu  en  Latin , 8c  peut- 
être  encore  en  bien  d’autres  langues,  ce  qui  montre 
allez  l’eftune  que  les  Sçavans  en  ont  fait  ; De  forte 
qu’on  n’a  pu  donner  d’exemple  plus  fènfiblc  que  ce- 
lui ci,  delà  préoccupation  des  perfonnes  d’étuac.  Car 
il  fait  allez  voir  que  non  leulement  ils  s’entêtent  fou- 
vent  de  quelque  Auteur  , mais  auîli  que  leur  entête- 
ment fè  communique  à d’autres , à proportion  de  l’e- 
ftimequ’ils  cncdanslc  monde  j & qu’ainfi  les  faullès 
louanges  quclesCommentateurs  lui  donnent, fou-,  ent 
font  caule  que  des  perfonnes  peu  éclairées,  qui  s'ad- 
donnent  à la  leélu  rc,  fe  préoccupent , & tombent  dans 
une  infinité  d’erreurs.  Voici  unautre  exemple. 

Un  illuftre  entre  les  Sçavans , qui  a foudé  des  chai- 
res de  Géométrie , & d’Aftronomic  dans  l’Univcrfité 
d’Oxford, commence  un  Livre,  qu’il  s’ell.  avilé  de  fai- 
re fur  les  huit  premières  proportions  d’Euclide , par 
ces  paroles.  Confilium  meum  ,auditores,fi  vires  CVvale- 
tudo  fuffecerint,  explicare  dcfwtiones,  petitiones^commu- 
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«Wj  & oflo  priores  propofitiones  primi  libri  elemento-  Chaï>," 
Yum,  cetera  po(l  me  venientibus  relinquerc  : 8c  il  finit  par 
celles-ci:  Exolvi perDei  gratiam  , Domim  auditoresy 
promifjum  , libcravi fidem  meam  , explicavi  pro  modulo 
meodefnitiones , petitiones,  communes  fèntentias,  O4  oclo 
priores  propofitiones  clcmentcrum  Euclidis . Hic  amis 
feffus  cyclos  artemque  repono.  Succèdent  in  hoc  munus 
alii fortafie  mugis  vcgeto  corpore , vivido  ingenio , CT c. 

II  nefàut  pas  une  heure  à un  efprit  médiocre,pour  ap- 
prendre par  lui-même , ou  par  le  fccours  du  plus  petit 
Ge'omêtre  qu’il  y ait,  les  définitions, les  demandes, les 
axiomes  & les  huit  premières  proportions  d’EucIide: 
à peine  ont*  elles  beloin  de  quelque  explication  , & ce- 
pendant voici  un  Auteur  qui  parle  de  cette  entreprifè, 
comme  fi  elle  e'toit  fort  grande  & fort  difficile,  lia 
peur  que  les  forces  lui  manquent,^  vires , O4  valetudo 
ftjfecerint.  Il  laiffie  à les  fucccfïcurs  à poufTer  ces  cho- 
ies : Cetera  pojl  me  venientibus  relinquere.  II  remercie 
Dieu  de  ce  que  par  unegrace  particulière,  il  a exécuté 
ce  qu’il  lui  avoit  promis  : Exolvi  per  Dci  gratiam  pro~ 
tmflum  j libcravi  fidem  meam  ; Explicavi  pro  modu- 
lo meo.  Quoi  ? la  quadrature  du  cercle  ? la  duplica- 
tion du  cube  ? Cégrand  homme  a expliquépro  modu- 
lo fuo , les  dc'finitions , les  demandes , les  axiomes , & 
les  huirpremiéres  propofitions  du  premier  Livre  des 
E/emens  d’Euclide.  Peut  être  qu’entre  ceux  qui  lui 
fùccedcront , il  s’en  trouvera  qui  auront  plus  de  fànté, 

& plus  de  force  que  lui  pour  continuer  ce  bel  ouvrage. 

Succèdent  in  hoc  munus  alii  porta  s se  mafis  vegeto  cor- 
ïorcj  & vivido  ingenio.  Mais  pour  lui  il  clt  tems  qu’il 
c repole,  hic  annis  jefjùscyclos artemque reponit. 

Euclide  ne  penloit  pas  être  fi  obfcur , ou  dire  des 
hoirs  fi  extraordinaires  en  compilant  fes  Elemens, 
u’il  fut  néceflàire de  faire  un  livre  de  pre's  de  trois 
ent  pages  pour  expliquer  fês  dèfinitions,fês  axiomes,  /„  cuartè 
:s  demandes  , & fes  huit  premières  propofitions.  • 
lais  ce  l^avant  Anglois  fçait  bien  relever  la  fder.ee 
'Euclide,  &ü  Page  le  lui  eut  permis,  & qu’il  eût  côrr» 
nue'  de  la  même  force,  nous  aurions  prUènt.ment 

K -douze 
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douze  ou  quinze  gros  volumes  fur  les  feuls  élemens 
de  Géométrie,  qui  feroient  fort  inutiles  à tous  ceux 
qui  veulent  apprendre  cette  foiencc , & qui  fcroicnc 
bien  de  l’honneur  à Euclide. 

Voilà  des  delleins  bizarres , dont  la  faulïè  erudi- 
dition  nous  rend  capables.  Cet  homme  Içavoit  du 
Grec , car  nous  lui  avons  l’obligation  de  nous  avoir 
donné  en  Grec  les  ouvrages  de  S.  Chryfollome.  Il  • 
avoit  peut-être  lu  les  anciens  Géomètres.  Il  foavoit 
hiftoriquement  leurs  propofitions,  aullî  bien  que  leur 
généalogie.  Il  avoit  pour  l’antiquité  tout  le  refpeâ: 
que  l’on  doit  avoir  pour  la  vérité»  Et  que  produit 
cette  difpofition  d’efprit  ? Un  commentaire  des  défi- 
nitions de  nom , des  demandes , des  axiomes , & des 
huit  premières  propofitions  d’Euchde  beaucoup  plus 
difficile  à entendre  & à retenir,  je  ne  dis  pas  que  ces 
propofitions  qu’il  commente, mais  que  tout  ce  qu’Eu- 
clide  a écrit  de  Géométrie. 

Il  y a bien  des  gens  que  la  vanité  fait  parler  Grec  & 
mêmes  quelquefois  d’une  langue  qu’ils  n’entendent 

fias  j car  les  Di&ionnairesaulfi  l>icn  que  les  tables  & 
es  lieux  communs  font  d’un  grand  fccours  à bien  des 
Auteurs  : mais  il  y a peu  de  gens  qui  s’avifont  d’entafo 
1er  leur  Grec  fur  un  fu  jet,  où  il  e(t  fi  mal  à propos  de 
s’enfèrvir:&  c’eft  ce  qui  me  fait  croire  que  c’eft:  la 
préoccupation , & une  ellimc  déréglée  pour  Euclide, 

3ui  a formé  le  defièin  de  ce  Livre  dans  l’imagination 
e fon  Auteur. 

Si  cet  homme  eût  fait  autant  d’ulàge  de  là  raifon 
que  de  là  mémoire , dans  une  matière , où  la  foule  rai- 
fon doit  être  employée  ; ou  s’il  eût  eu  autant  de  refo 

Îeét  & d’amour  pour  la  vérité, que  de  vénération  pour 
Auteur  qu’il  a commenté;  il  y a grande  apparence, 
qu’ayant  employé  tant  de  rems  fur  un  fujet  n petit , il 
(croit  tombé  d’accord  , que  les  définitions  que  donne 
Euclide  de  l’angle  plan  & des  lignes  parralleles  font 
dcffi  chicufes , & qu’elles  n’en  expliquent  point  afîe» 
la  nature  :&  que  la  féconde  propofition  eu  imperti- 
nente, puilqu’ellc  ne  fè  peut  trouver  que  par  la  troi- 

fiéme 
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fiéme  demande,  laquelle  on  ne devrait pas ü-tôt ac- 
corder que  cette  féconde  propofition  ; puifqu’en  ac- 
cordant la  troifîéme  demande,  qui  eft  que  l’on  puirtc 
décrire  de  chaque  point  un  cercle  de  l’intervalle  qu’on 
voudra , on  n’accorde  pas  feulement  que  l’on  tire  d’un 
point  une  ligne  égale  à une  autre , ce  qu’Euclide  exé- 
cute par  de  grands  détours  dans  cette  féconde  propo- 
rtion, mais  on  accorde  que  l’on  tire  de  chaque  point 
un  nombre  infini  de  lignes  de  la  longueur  que  l’on 
veut. 

Mais  le  defîéin  de  la  plupart  des  Commentateur 
n’eft  pas  d éclaircir  leurs  auteurs,  & de  chercher  la  vé- 
rité;c’eft  de  faire  montre  de  leur  érudition , & de  dé- 
fendre aveuglement  les  défauts  mêmes  de  ceux  qu’ils 
commentent.lls  ne  parlentpas  tant  pour  fé  faire  enten- 
dre ni  pour  fàire  entendre  leur  Auteur, que  pour  fè  fai- 
re admirer  eux-mêmes  avec  lui.Si  celui  dont  nous  par- 
lons n’avoit  rempli  fon  Livre  de  partages  Grecs, de  plu- 
fîcurs  noms  d’Auteurs  peu  connus, &de  fémblables  re- 
marques allez  inutiles  pour  entendre  des  notionscom- 
munes  , des  définitions  de  nom  , & des  demandes  de 
Géométrie,  qui  auroit  lû  fon  Livre?  qui  l’auroit  ad- 
miré ? & qui  auroit  donné  à fon  Auteur  la  qualité  de 
fçavant  homme , & d’hommed’efprit? 

Je  ne  croi  pas  qu’on  puillè  douter  après  ce  que  l’on 
a dit,  que  la  leétureindifcrete  des  Auteurs  ne  préoc- 
cupe fbuvent  l’efprit.  Or  au/fi  - tôt  qu’un  efprit  eft 
préoccupé , il  n’a  plus  tout  à-fàit  ce  qu’on  appelle  le 
féns  commun.  II  ne  peut  plus  juger  fàinement  de  tout 
ce  qui  a quelque  rapport  au  fujet  de  fà  préoccupation  ; 
il  en  infeétc  tout  ce  qu’il  penfé.  Il  ne  peut  même  gué* 
res  s’appliquer  à des  fujets  entièrement  éloignez^je 
ceux  dontil  eft  préoccupé.  Ainfi  un  homme  enteté 
d’Anftotene  peut  goûter  qu’Ariftote:  il  veut  juger  de 
tout  par  rapport  à Ariftote  : ce  qui  eft  contraire  à ce 
Philofophe  lui  parafa  faux  : il  aura  toûjours  quelque 
partage  d’Ariftote  à la  bouche  : il  le  citera  en  toutes  for- 
tes d’occafions , & pour  toutes  fortes  de  fujets  ; pour 
prouver  des  chofès  obfcurcs  &queperfonnenecon- 
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Ch  a p,  çoir,  pour  prouver  aulfi  des  choies  tres-évidentes , & 
Y1I.  delquelles  des  enfàns  même  ne  pourraient  pas  douteri 

parce  qu’Ariftote  lui  eft  ce  que  la  raifon  & l’e'videncc 
font  aux  autres. 

De  même  fi  un  homme  eft  entêté  d’EucIide&  de 
Géométrie , il  voudra  rapporter  à des  lignes  , & à des 
propofitions  de  (on  Auteur  tout  ce  que  vous  lui  direz. 

Il  ne  vous  parlera  que  par  rapport  à (a  Icicnce.  Le  tout 
ne  fera  plus  grand  que  là  partie  que  parce  qu’Eudide 
l’a  dit,  & il  n’aura  point  de  honte  de  le  citer  pour  le 
prouver  , comme  je  l’ai  remarqué  quelquefois.  Mais 
cela  eft  encore  bien  plus  ordinaire  à ceux  qui  fiiivent 
d’autres  Auteurs  que  ceux  de  Géométrie  -,  & on  trou- 
ve tres-frequemment  dans  leurs  Livres  de  grands  paf- 
iàges  Grecs  , Hebreux , Arabes , pour  prouver  des 
choies. qui  font  dans  la  derniére  évidence. 

Tout  cela  leur  arrive , à caulè  que  les  traces  , que  les 
objets  de  leur  préoccupation  ont  imprimées  dans  les 
fibres  de  leur  cerveau , font  fi  profondes  qu’elles  dc- 
v meurent  toujours  entr’ouvertes,-  & que  les  efpnts  ani- 

maux y pallânt  continuellement  les  entretiennent  tou- 
jours ians  leur  permettre  de  fe  fermer.  De  forte  que 
i amc  étant  contrainte  d’avoir  toujours  les  penic'es  qui 
font  liées  avec  ces  traces , elle  en  devient  commeefcla- 
ve;  & elle  en  eft  toujours  troublée  & inquiétée,  lors 
mêmes  que  connoillântfon  égarement , elle  veut  tâ- 
cher d’y  remédier.  Ainfi  elle  eft  continuellement  en 
danger  de  tomber  dans  un  très-grand  nombre  d’er- 
reurs , fi  elle  ne  demeure  toujours  en  garde , & dans 
uneréfolution  inébranlable  d’oblèrver  la  règle  dont 
on  a parlé  au  commencement  de  cet  ouvrage , c’cft-à- 
dire  de  ne  donner  un  conlèntement  entier  qu’à  des 
choies  entièrement  évidentes. 

le  ne  parle  point  ici  du  mauvais  choix  que  font  la 
plupart  du  genre  d’étude  auquel  ils  s’appliquent.  Ce- 
la le  doit  traiter  dans  la  morale , quoi  que  cela  lè  puifie 
auffi  rapporter  à ce  qu’on  vient  de  due  de  la  préoccu' 
pation.  Car  lors  qu’un  homme fe  jette  à corps  perdu 
.dans  lakdure  des  Rabius,  & des  Livres  déroutes  for- 
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tes  de  langues  les  plus  inconnues,  & par  confcqucnt  Chai». 
les  plus  inutiles  r* *c  qu’il  y confume  toute  (à  vie , il  le  Vil; 
fait  fans  doute  par  préoccupation,  & fur  une  efpérancc 
imaginaire  de  devenir  (ça van t ; quoi  qu’il  ne  puiflè  ja- 
mais acquérir  par  cette  voye  aucune  véritable  fciencc. 
Maiscommeccue  application  à une  étude  inutile  ne 
nous  jette  pas  tant  dans  l’erreur , qu’elle  nous  fait  per- 
dre nôtre  tems  pour  nous  remplir  d’une  lotte  vanité, 
on  ne  parlera  pointici  de  ceux  qui  fo  mettent  en  tête 
de  devenir  fçavans  dans  toutes  ces  fortes  defciences 
balles  ou  inutiles  , defouelles  le  nombre  cft  fort 
grand , & que  l’on  étuoie  d’ordinaire  avec  trop  de 
pallion. 


CHAPITRE  VIII.  Chat. 

• VIII. 

I.  Des  inventeurs  de  nouveaux  JyJlemes.  II.  Dernière 
erreur  des  per fonnes  d’étude. 

NOus  venons  de  faire  voir  l’état  de  l'imagination' 
des  perfonnes  d’étude , qui  donnent  tout  à 
l’autorité  de  certains  Auteurs  : il  y en  a encore  d’au- 
tres, qui  leur  font  bien  oppolèz.  Ceux-cy  ne  relpe- 
âent  jamais  les  Auteurs,  quelque  eftime  qu’ils  avent 
parmi  les Sçavans.  S'ils  les  ont  eftimez  , ils  ont  oiei» 
changé  depuis;  ils  s’érigent  eux  mêmes  en  Auteurs.- 
Ils  veulentêtre  les  inventeurs  de  quelque  opinion  nou- 
velle, afin  d’acquérir  par  là  quelque  réputation  dans 
le  monde  j & ils  s’adurent  qu’en  dilant  quelque  chofè 

3ui  n’ait  point  encore  été  dite,  ils  ne  manqueront  pas 
'admirateurs. 

Ces  fortes  de  gens  ont  d’ordinaire  l'imagination 
aflez  forte  : les  fibres  de  leur  cerceau  font  de  telle  na- 
ture , qu’elles  confêrvent  long- tems  les  traces  qui  leur 
ont  été  imprimées.  Ainfi , lors  qu’ils  ont  une  fois 
imagine  uni  yfteme  qui  a quelque  vrai-fcmblance , on- 
ne  peut  plus  le1:  en  détromper.  Us  retiennent  &•  con- 
fèrent très- chèrement  toutes  les  choies  qui  peu  veut*. 

K j lèrvir- 


ut  DE  LA  RECHERCHE 
fërvir  en  quelque  manière  à le  confirmer , & au  cor** 
traire  ils  n’apperçoivent  prefque  pas  toutes  les  obje- 
ctions qui  lui  font  oppolees , ou  bien  iis  s’en  défont 
par  quelque  diftinCtion  frivole.  Ils  fe  plaifent  intérieu- 
rement dans  la  vûë  de  leur  ouvrage,  & del’eftime 
qu’ils  efpérent  en  recevoir.  Us  ne  s’appliquent  qu’à 
conliderer  l’image  de  la  vérité  que  portent  leur* 
opinions  vrai  - lèmblables  : Ils  arrêtent  cette  ima- 
ge fixe  devant  leurs  yeux,  mais  ils  ne  regardent  ja- 
mais d’une  vûë  arretée  les  autres  faces  de  leurs 
/entimens  , lefouelles  leur  en  décou vriroient  la 
feu  fie  té. 

Il  faut  de  grandes  qualitez  pour  trouver  quelque 
véritable  lyfteme  : car  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  beaucoup 
de  vivacité  & de  pénétration , il  faut  outre  cela  une 
certaine  grandeur  & une  certaine  étendue  d’efprit,qui 
puifle  envifeger  un  très-grand  nombre  de  choies  à la 
fois . Les  petits  efprits , avec  toute  leur  vivacité  & tou- 
te leur  délicatefie , ont  la  vûë  trop  courte  pour  voir 
tout  ce  qui  elt  nécelîaire  à l’établiilèment  de  quelque 
iÿfteme.  Ils  s’arrêtent  à de  petites  di/ficultez  qui  les 
rebutent , ou  à quelques  lueurs  qui  les  ébloüifi'ent  : ils, 
n’ont  pas  la  vûë  allez  étendue’  pour  voir  tout  le  corps, 
d’un  grand  lu  jet  en  même-tems. 

Mais  quelque  étendue’  & quelque  pénétration 

Su’ait  l’efprit , fi  avec  cela  il  n’eftexemr  de  paillon  & 
e préjugez,  il  n’yarienàelperer.  Les  préjugez  oc- 
cupent une  partie  de  l’efprit , & en  infe&ent  tout  le 
xef  te.  Les  paillons  confondent  routes  les  idées  en  mil- 
le manières  , & nous  font  prefque  toujours  voir  dans 
les  objets  tout  ce  que  nous  délirons  d’y  trouver.  La 
paillon  même  que  nous  avons  pour  la  vérité  nous 
trompe  quelquefois , lorfqu’elle  elt  trop  ardente $ mais 
le  défir  de  paraître  fçavant  eft  ce  qui  nous  empêche  le 
plus  d’acquérir  une  icience  véritable. 

U n’y  a donc  rien  de  plus  rare,  que  de  trouver  des 
perfonnes  capables  de  faire  de  nouveaux  fyftemes  : ce- 
pendant il  n’etl  pas  fort  rare  de  trouver  des  gens,  qui 
s’en  forent  formé  quelqu’un  à leur  fantaifie.  On  ne 
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voitquc  fort  peu  de  ceux  qui  étudient  beaucoup,  rai-  Chap. 
fônner  lèlon  les  notions  communes:  il  y a toûjours  Y1U. 
quelque  irrégularité  dans  leurs  idées;  & cela  marque 
allez  qu’ils  ont  quelque  fvftéme  particulier  qui  ne 
nftus  eft  pas  connu.  Il  clt  vrai  que  tous  les  Livres 
qu’ilscompofentnes’enfententpas  : car  quand  il  eft 
queftion  d’écrire  pour  le  public,  on  prend  garde  de 
plus  prés  à ce  qu’on  dit , & l’attention  toute  leule  fuf- 
ntafiezlouYent  pour  nous  détromper.  On  voit  tou- 
tcsfoisdetemsen  tems  quelques  livres  qui  prouvent 
allez  ce  que  l’on  vient  de  dire:  car  il  y a mêmes  des 
perfonnes,qui  font  gloire  démarquer  dés  le  commen* 
cemenc  de  leur  livre  qu’ils  ont  inventé  quelque  nou- 
veau lÿfte'me. 

Le  nombre  des  inventeurs  de  nouveaux  lyftémes; 
s’augmente  encore  beaucoup  par  ceux  qui  s’étoiènt 
préoccupez  de  quelque  Auteur  : parce  qu’il  arrive 
fouvent  que  n’ayant  rencontré  rien  de  vrai  ni  de  folide 
dans  les  opinions  des  Auteurs  qu’ils  ont  lus , ils  en- 
trent premièrement  dans  un  grand  dégoût  , & un 
grand  mépris  de  toutes  fortes  de  livres , & eniuite  ils 
imaginent  une  opinion  vrai-femblable  qu’ils  embrat- 
font  de  tout  leur  cœur , & dans  laquelle  ils  fe  fortifient 
de  la  manière  qu’on  vient  d’expliquer. 

Mais  lors  que  cette  grande  ardeur  qu’ils  ont  eue 

Ëour  leur  opinion  s’eft  rallentie  ou  que  le  deflein  de  la 
lire  paroître  en  public  les  aobligez  à léxaminer  avec 
une  attention  plus  éxaéte  & plus  férieufo , ils  ai  dé- 
couvrent la  faufteté  & ils  la  quittent  : mais  avec  condi-  [ 

tion  , qu’ils  n’en  prendront  jamais  d’autres , & qu’ils 
condamneront  abfolument  tous  ceux  qui  prétendront 
avoir  découvert  la  vérité. 

De  fonte  que  la  dernière  eft  la  plus  dangereufe  er-  f h 
reur  où  tombent  plufieurs  perfonnes  d’étude  , c’eft  Erreur 
cjii’ils  prétendent  qu’on  ne  peut  rien  foavoir.  Ils  ont  confidé - 
lu  beaucoup  de  Livres  anciens  & nouveaux , où  ils  rabledes 
n'ont  point  trouvé  la  vérité  jilsont  eu  plufieurs  belles  perfon- 
penlèes  qu’ils  ont  trouvé  fàufies  , après  les  avoir  éxa-  nés  d'é- 
minees  avec  plus  d’attention  i De  là  ils  concluent,  que  tude. 
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tous  les  hommes  leur  rcflèmblent , & que  fi  ceux  qui 
croyent  avoir  découvert  guelques  véritez  y failoient 
une  réflexion  plus  férieufc,ilslc  détromperoient  aufli 
bienqu’eux.  Cela  leur  fuffit  pour  les  condamner  (ans 
entrer  dans  un  examen  plus  particulier  : parce  que 
S’ils  ne  les  coudamnoicnt  pas , ce  lèroit  en  quelque 
maniéré  tomber  d’accord  qu’ils  ont  plus  d’efprit 
qu’eux , & cela  ne  leur  parolt  pas  vrai-femblable.  ’ 

Ils  regardent  donc  comme  opiniâtres  tous  ceux  qui 
aflurent  quelque  choie  comme  certain  ; & ils  neveu- 
lent  pas  qu’on  parle  des  fcicnccs , comme  des  véritez 
e'videntes , dcfquelles  on  ne  peut  pas  raifonnablement 
douter,  mais  feulement  comme  des  opinions  qu’il 
dt  bon  de  ne  pas  ignorer.  Cependant  ces  perfonnes 
devroientconlidérer , que  s’ils  ont  lù  un  fort  grand 
nombre  de  livres  , ils  ne  les  ont  pas  neanmoins  lus 
tous,  ou  qu’ils  ne  les  ont  pas  lus  avec  toute  l’attention 
néccflairepour  les  bien  comprendre  ; & que  s’ils  ont 
eu  beaucoup  de  belles  penlécs  qu’ils  ont  trouvé  fauflès 
dans  la  fuite , neanmoins  ils  n’ont  pas  eù  toutes  celles 
qu’on  peutavoir  ; &qu’a:unilfepcutbien  faire,  que 
a’autres  auront  mieux  rencontre  qu’eux.  Er  il  n’cft 
pas  nécdlàire  ablolument  parlant , que  ces  autres 
aycntplusd’cfpritqu’eux  , fl  cela  les  choque , car  il 
fuffit  qu’ils  avent  été'  plus  heureux.  On  ne  leur  fait 
point  de  tort , quand  on  dit  qu’on  Içait  avec  évidence 
ce  qu’ils  ignorent,  puilqu’on  dit  en  même  tems  que 
plufieurs  iiécles  ont  ignoré  les  mêmes  véritez , non 
pas  faute  de  bons  efprits , mais  parce  que  ces  bons  et 
pries  n’ontpas  bien  rencontré  d’abord. 

Qu 'ils  11e  fc  choquent  donc  point,  fl  on  voit  clair, 
& fi  on  parle  comme  l’on  voit.  Qu’ils  s’appliquent  à 
ce  qu’on  leur  dit, fi  leur  efpric  eft  encore  capable  d’ap- 
plication apres  tous  leurs  égaremens  , & qu’ils  jugent 
enfliite,  il  leur  e(t  permis:  mais  qu’ils  fe  tailent  s'ils  ne 
veulent  rien  examiner.  Qu’ils  raflent  un  peu  quelque 
réflésion,  fl  ccttc  réponfe  qu’ils  font  d'ordinaire  fur 
la  plupart  des  choies  qu’on  leur  demande  : on  ne  fçait 
pas  cela  : pcrlonnc  nelçait  comment  cela  fe  fait , n’cll 

pas 
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• pas  une rcpônfè  peu  judicieufo , puifque  pour  la  faire, 
il  faut  de  nt^celUce  qu’ils  croyent  (ça voir  tout  ce  que  les 
hommes  fçavcnt , ou  tout  ce  que  les  hommes  peuvent 
fçavoir.  Car  s’ils  n’avoient  pas  cette  penfée-là  d’eux- 
memes , leur  réponfè  foroit  encore  plus  impertinente. 
Etpourquoi  trouvent-ils  tant  de  difficulté  à dire,  je 
n'en  Æai rien , puifqu’cn  certaines  rencontres  ils  tom- 
bent d’accord  qu’ils  ne  fçavent  rien  : & pourquoi  faut- 
il  conclureque  tous  les  hommes  font  des  ignorans  , à 
caufe  qu'ils  font  intérieurement  convaincus , qu’ils 
fonteux-memes  des  ignorans  ? - 
Il  y a donc  trois  fortes  de  perfonnes , qui  s’appli- 
quentàl’étude.  Les  uns  s’entêtent  mal  à propos  de 
quelque  Auteur , ou  de  quelque  fcience  inutile,  ou 
fàuïïè.  Les  autres  fo  préoccupent  de  leurs  propres  fan- 
tai/îcs.  Enfin  les  derniers,  qui  viennent  d’ordinaire 
des  deux  autres,  font  ceux  qui  s’imaginent  connoître 
tout  ce  qui  peut-être  connu  : & qui  perfoadez , qu’iîs: 
ne  fçavcnt  rien  avec  certitude,  concluent  généralement 
qu’on  ne  peut  rien  fçavoir  avec  évidence,  & regardent* 
toutes  les  chofes  qu’ou  leur  dit  comme  de  fimples  opi- 
nions. 

Il  cft  facile  de  voir , cjue  tous  les  défauts  de  ces  trois' 
fortes  de  perfonnes  dépendent  des  propriétez  de  l’i- 
magination, qu’on  aexplique'es  dans  les  Chapitres  X, 
& XI.  & principalement  de  la  première  : Que  tout  ce-' 
la  ne-leur  arrive  que  par  des  préjugez,  qui  leur  bou- 
chent  l’efprit , & qui  neleur  permettent  pas  d’apper^ 
ce  voir  d’aiitres  objets  que  ceux  de  leur  préoccupation.' 
On  peut  dire  que  leurs  préjugez  font  dans  leur  cfprit, 
ce  que  les  Miniftres  des  Princes  font  à l’égard  de  leurs" 
Vlaîtres.  Car  de  même  queces  perfonnes  ne  permet- 
cnrautant-qu’ils  peuvent  , qu’à  ceux  qui  font  dans 
eurs  interets,  ou  cjui  ne  peuvent  les  dépofïcder  de  leur 
aveur  , de  parler  a leurs  Maîtres.  Ainfî  les  préjugea 
e ceux-ci  ne  permettent  pas, que  leur  efprit  regarde  fi- 
ement  les  idées  des  objets  toutes  pures  Sc  fans  inélan  • 
’ : Mais  ils  les  déguilènt  ; ils  les  couvrent  de  leurs  li- 
rees  3 ôc  ils  les  lui  préfêntcnt  amfi -toutes  ma(quée.9,dii 
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Ch  a P;  forte  qu’il  eft  tres-difficile  qu’il  Te  détrompe  & qu’il. 
YUI.  rcconnoifl’e  lès  erreurs. 


CHAPITRE  IX. 

I.  Des  efprits  efféminez.  II.  Des  efprits  fuperf ciels. 
III.  Des  perfonnes  d'autorité . IV. -De  ceux  qui  font: 
des  expériences. 

CE  que  nous  venons  de  dire  fùffit  ce  me  fomble,, 
pourreconnoîtreen  general  quels  font  les  dé- 
fauts d’imagination  des  perfonnes  d’étude , & les  er- 
reurs aufquelles  ils  fon«  le  plus  fojets.  Or  comme  il; 
u’y aguéres, queces  perfonnes  là  qui  lè  mettent  en, 
peine  de  chercher  la  vérité, & mêmes  que  tout  le  mon- 
de s’en  rapporte  à eux  iillcmble  qu’on  pourroit  finir  * 
ieiceitefeconde  Partie.  Cependant  il  eft  à propos  de - 
dite  encore  quelque  chofe  des  erreurs  des  autres  hom- 
mes ; parce  qu’il  ne  fora  pas  inutile  d’en  être  averti. 
Tout  ce  qui  flatte  les  fons  nous  touche  extrême-? 
Ber  ef  ment,  & tout  ce  qui  nous  touche, nous  applique  à pro- 
pritsef-  portion  qu’il  nous  touche.  Ainfi  ceux  , qui  s’aban- 
■femir.cz.  donnent  à toutes  fortes  de.  divertiflemens  tres-fenfi- 
bles  & tres-agréables,  ne  font  pas  capables  de  pénétrer 
des  véritezqui  renferment  quelque  difficulté  confidé- 
rablc  ; parce  que  la  capacité  de  leur  eforitqui  n’eft  pas 
infinie  eft  toute  remplie  de  leurs  plaints,  ou  du  moins  . 
elle  eu  eft  fort  partagée. 

La  plupart  des  grands , des  gens  de  Cour , des  per- 
fonnes riches,  des  jeunes  gens,&  de  ceux  qu’on  appel- 
le beaux  efprits  étant  dans  des  divertiflemens  conti- 
nuels ,&  n’étudiant  que  l’art  de  plaire  par  tout  ce  qub 
flatte  la  çoncupifcence  & les  fons  ; ils  acquiérent  peu- 
à;  peu  une  telle  déliçateffe  dans  ces  chofos,  ou  une  telle 
mollcfle  ; qu’on  peut  dire  fort  fouvent.  que  ce  fonte 
plutôt  des  efprits  efféminez,  quedeseforits  fins, com- 
me ils  le  prétendent.  Car  il  y a bien  de  la  différence . 
entre  la  véritable,  fincfic  de  l’efprit  & la  molleffc, 
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Lcsefprits  fins  fonrceux,qui  remarquent  par  la  rai, 
fon  jufques aux  moindres  ditFe'reuces  des  chofès  ; qui 
prévoyent  les  effets  qui  dépendent  des  caufes  cachées,  • 
peu  ordinaires  & peu  vifibles  ; enfin  ce  font  ceux  qui  t 
pénétrent  davantage  les  fùjets  qu’ils  confidérent.Mais 
les  efprits  mous  n’ont  qu’une  faufle  délicateflè:  ils  ne 
fontnivifsniperçans:ilsnevoyentpas  les  effets  des 
caufes  même  les  plus  grolliéres  & les  plus  palpables: 
enfin  ils  ne  peuvent  rien  embraffer  ni  rien  pénétrer,  - 
mais  ils  font  extrêmement  délicats  pour  les  manières. 

Un  mauvais  mot,  un  accent  de  Province , une  petite  * 
grimaceles  irrite  infiniment  plus  qu’un  amas  confus  • 
de  méchantes  raifbns.  Ils  ne  peuvent  reconnoîtrc  le 
défaut  d’un  raifonnement , mais  ils  fèntent  parfaite- 
ment bien  une  fàufie  inclure  & un  gefte  mal  réglé.  En 
un  mot , ils  ont  une  parfaite  intelligence  des  chofès 
fènfîblcs,  parce  qu’ils  ont  fait  un  ufage  continuel  de 
leurs  fëns  : mais  ils  n’ont  point  la  véritable  intelligen- 
ce des  chofès  qui  dépendent  de  la  raifbn,  parce  qu’ils 
n’ont  prefque  jamais  fait  ufàgc  de  la  leur  . 

Cependant  ce  font  ces  fortes  de  gens,  qui  ont  le  plus 
d’eftime  dans  le  monde,  & qui  acquiérent  plus  facile- 
ment la  réputation  de  bel  efprit.  Carlorfqu’un  hom- 
me parle  avec  un  air  libre  ôc  dégagé  ; que  fès  expref- 
fions  font  pures  & bien  choifies;  qu’il  lè  fèrt _ de  figu- 
res qui  flattent  les  feus,  & qui  excitent  les  pallions  d’u- 
ne manière  imperceptible:  quoi  qu’il  ne  dife  que  des 
fottifès,  & qu’il  n’y  ait  rien  ae  bon,  ni  rien  de  vrai  fous 
ces  belles  parolcs;c’cft  fuivant  l’opinion  commune  un  > 
bel  efprit,  c’eft  un  efprit  fin , c’cft  un  efprit  délié.  On  ; ’ 

nes’apperçoit  pas  que  c’efl:  fèulement  uuefpric  moîi  & 
efféminé,  qui  ne  brille  que  par  de  faufïes  lueurs,  & qui 
n’éclaire  jamais  : qui  ne  perfuade  que  parce  que  nous 
avons  des  yeux , & non  point  parce  que  nous  avons  de 
la  rafton. 

Au  refle  l’on  ne  nie  pas  que  tous  les  hommes  ne  fc 
fenteut  de  cette  foiblelle , que  l’on  vient  de  remarquer 
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Chat,  en  quelques-uns  d’entr’eux.  Il  n’y  en  a point  dont. 

IX, . l’elprit  ne  (bit  touche'  par  les  impreflîons  de  leurs  lèns 
3c  de  leurs  pallions , & par  conle'quent  qui  ne  s’arrête 
quelque  peu  aux  maniérés.  Tous  les  hommes  ne  dif- 
ferent en  cela  que  du  plus  & du  moins.  Mais  la  railbn 
pour  laquelle  on  a attribué  ce  défaut  à quelques-uns. 
en  particulier , c’eft qu’il  yen  a qui  voyent  bien  que 
c’cft  un  de'faut&  quis’appliquentàs’én  corriger.  Au 
lieu  que  ceux , dont  on  vient  de  parler,  le  regardent 
comme  uncqualité  fort avantageufe.  Bien  loin  dere- 
connoître  que  cette  faufle  delicatefTe  eft  l’effet  d’une 
molcflè efféminée , & l’origine  d’un  nombre  infini  de 
maladies  d’efnrit  j ils  s’imaginent  que.c’eft  un  effct& 
une  marque  de  la  beauté  de  leur  genie. 

/ 7.  On  peut  joindre  à ceux  dont  on  vient  de  parler,  un 
Des  ep  fort  grand  nombre  d’clprits  luperficiels,  qui  n 'appro- 
pria Ju~  fonciiffèntjamaisrien,&quin’appcrçoivcntquccon-!. 
pcrjlciels  fufè ment  les  différences  des  choies  : non  par  leur  fau- 
te, comme  ceux  dont  on  vient  de  parler,  car  cc  ne  lont 
point  les  divertiffèmens  qui  leur,  rendent  l’efprit  pe- 
tit , mais  parce  qu’ils  l’ont  naturellement  petit.  Cette 
petiteffè  d’efprit  ne  vient  pas  de  la  nature  de  lame,, 
comme  on  pourroit  lè  l’imaginer  : elle  eft  caulce, 
quelquefois  par  une  grande  difette  ou  par  une  grande, 
lenteur  des  clprits  animaux,  quelquefois  par  l’inflé-  . . 
xibilité  des  fibres  du  cerveau  , quelque  fois  auffi  par 
uncabondanceimmoderéedcscfprits&du  làug,  ou 
par  quelqu’autre  choie  qu’il  n’efi:  pas  npccllàire  de. 
fçavoir. 

Il  va  donc  des  clprits  de  deux  fortes.  Les  uns  re-* 
marquent  aifément  les  différences  des  choies , & ce. 
font  les  bons  clprits.  Les  autres  imaginent  & hippo- 
lent  de  la  rellcmblan.ee  entr 'elles , & ce.lbnt  les  elprits, 
luperficiels.  Les-premiers  ont  le  cerveau  propre  a re-, 
ccvoir  des  traces  nettes  & diffindes  des  objets  qu’ils, 
conlîdérept  : & parce  qu’ils  font  fort  attentifs  aux 
idées  de  ces  traies,  ils  voyent  ces  objets  comn^  de; 
prés,  & rien  ne  leur  échappe.  Mais  les  cfprits  lupcrfi- 
ciêls  n’ynT^oiYcnt  que  des  traces  l’oibles  ou  confulès« 
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Ils  ne  les  voyent  que  comme  en  partant , de  loin  & fort  Chap, 
confulêmenr  ; de  forte  qu’elles  leur  paroirtent  lèmbla-  I x. 
hles,  comme  les  vilâges  de  ceux  que  l’on  regarde  de 
trop  loin  parce  que  rcfpritlùppole  toujours  de  la  refr 
femblance&  del’égalité,  où  il  n’eft  pas  obligé  de  re»- 
connoître  de  différence  & d’inégalité , pour  les  raifons 
que  je  dirai  dans  le  troifîéme  Livre. 

La  plupart  de  ceux  qui  parlent  en  public , tous  ceux 
qu’on  appelle  grands  parleurs , &-  beaucoup  même 
de  ceux  qui  s ’énonçent  avec  beaucoup  de  facilité,  quoi 
qu’ils  parleut  fortpeu , font  de  cegenre.  Car  il  cft  ex- 
trêmement rare  que  ceux  qui  méditent  férieulèmcnt, 
puiflent  bien  expliquer  les  chofes  qu’ils  ont  méditées.  • . 
D’ordinaire  ils  nefitent  quand  ils  entreprennent  d’en, 
parler , parce  qu’ils  ont  quelque  forupule  de  le  forvir. 
de  termes  qui  réveillent  dans  les  autres  une  faurteidée^. 

Ayant  honte  de  parler  Amplement  pour  parler,  com- 
me font  beaucoup  de  gens  qui  parlent  cavalièrement 
de  toutes  choies  , ils  ont  beaucoup  de  peine  à trouver 
des  paroles  qui  expriment  bien  des  pcnlecs  qui  ne  font 
pas  ordinaires. 

Quoi  qu’on  honore  infiniment  les  perlonncs  de  Itï. 
piété  , les  Théologiens,  les  vieillards  , & générale-  Des  per  ; 
ment  tous  ceux  qui  ont  acquis  avec  juftice  beaucoup  [ornes 
d’autorité  fur  lesautres  hommes  ; cependanton  croit  d'auto- 
être  obligé  de  dire  d’eux,  qu’il  arrive  louvent  qu’ils  rité. 
fè  croyent  infaillibles  , à caufe  que  le  monde  les  écou- 
té avec  relpeél  ; qu’ils  font  peu  d’ulàgc  de  leur  elpric 
pour  découvrir  les  véritez  lpcculatives  ; & qu’ils  con- 
damnent trop  librement  tout  ce  qu’il  leur  plaît  de 
condamner , (ans  l’avoir  confideté  avec  allez  d’atten- 
tion. Cen’cft  pas  qu’on  trouve  à redire,  qu’ils  ne 
s’appliquent  pas  à beaucoup  de  Icicnces  qui  ne  font  pas 
fort  nécelTaircs:  il  leur  cft  permis  de  ne  s’y  point  ap- 
pliquer, 8c  mêmes  de  les  méprilèr  -,  mais  ils  n’en  doir 
vent  pas  juger  par  fantaifie,  & fur  des  foupçons  mal> 
fondez.  Car  ils  doivent  confïdérer  que  la  gravité  avec 
laquelle  ils  parlent,  l’autorité  qu’ils  ont  acquilc  fur  r 
1‘elpiit.dcsauttcs , & la  coutume  quils  ont  de  confier 
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Ch ap.  mer  ce  qu’ils difènt  par  quoique  partage  de  la  Sainte- 
IX,  Écriture , jetteront  infailliblement  dans  l’erreur  ceux 

qui  les  e'coutent  avec  reibeéf , & qui  n’étant  pas  capa  - 
blés  d’examiner  les  ch  jfes  à fond,  fèlaiflcnt  fïirprcn- 
dreaux  manières  & aux  apparences. 

Lorfque  l’erreur  porte  les  livrées  de  la  vérité , elle 
eftfouventplusrefpcftéequela  vérité  même,  & ce 
faux  refpe&a  des  fuites  très  dangereufès.  PeJJîma  res  • 
eft  errorum  apotheofis , L7*  pro  pefte  inteüeflus  habenda 
eft,fi  vanis  accedatvenerai. Ainfî  lorfque  certaines 
perfonnes , ou  par  un  faux  zelc,  ou  gai  l’amour  qu’ils 
ont  eus  pour  leurs  propres  penfées,(e  font  fèrvis  del’E- 
% criture  Sainte,  pour  établir  de  faux  principes  de  Phyfi- 
gue,ou  quelques  autres  fetnblables,  ils  ont  été  fouvefte 
écoutez  comme  des  oracles  par  des  gens  qui  les  ont 
crû  fur  leur  parole,  à caufe  du  refpeét  qu’ils  dévoient  à 
l’Autorité  fàinte  : mais  il  eft  auffi  arrivé  , que  quelques 
efprits  mal  faits  ont  pris  fujet  de  là  de  méprifer  la  Re- 
' ligion,  De  forte  que  par  un  renverfèment  étrangel’E- 
criture-Sainteaétécaufède  l’erreur  de  quelques  uns; 

. & la  vérité  a été  le  motif  & l’origine  de  l’impiété  de 
quelques  autres.  Il  faut  donc  bien  prendre  garde , die 
l’Auteur  que  nous  venons  de  citer  de  ne  pas  chercher 
les  chofès  mortes  avec  les  vivantes , & de  ne  pas  pré- 
tendre par  fon  propre  efprit  découvrir  dans  la  Sainte 
Ecriture  ce  que  le  S.  Efprit  n’y  a pas  voulu  déclarer. 
Ex  divinorum  , CT  humanorum  malefana  admixtione , 
continuë-t’il , non folum  educitur  philofophia  phantafti- 
ca,  fed etiam  ftelipio  h xr  et  ica.  Itaque  falutare  admo- 
dum  eft  ft  mente  fobria  fidei  tantum  dentur , qux ftdei  funt. 
Toutes  les  perionnes  donc  qui  ont  autorité  fur  les  au- 
tres, ne  doivent  rien  décider  qu’aprés  y avoir  d’autant 
plus  penfe  , que  leurs  décifîons  font  plus  fuivies  : & les 
Théologiens  principalement  doivent  bien  prendre 
garde  à ne  point  faire  méprifer  la  Religion  par  un  faux 
zele , ou  pour  fc  faire eftimer  eux-memes , & donner 
..  coursàlcursopinions.  Mais  parce  que  ce  n’eft  pas  à 
z}.lJc’  9 moi  à leur  dire  ce  qu’ils  doivent  faire  , qu’ils  écoutent 
S.  Thomas  leur  Maître  qui  étant  interrogé  par  fon 
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Général  pour  fçavoir  fon  fentiment  fur  quelques  ar- 
ticles , lui  répond  par  Saint  Auguftin  en  ces  ter- 
mes. 

Multum  autemnocet  J]  eft  bien  dangereux  de 
talia  qus  ad.  pietatis  do-  parler  décifivement  fur  des 
Urinant  non  fpe£lantyvel  matières  qui  ne  font  point  de 
aflererevelnegare^ua-  la  foi  , comme  fi  elles  en  é- 
Jipertinentia  adjdcram  toient.  Saint  Auguftin  nous 
doÜrinam.  Dicit  enim  l’apprend  dans  le  cinquième 
c^iuç.in  5.  Confefflcum  livre  de  Ces  ConfeJJions.  Lor C- 
audio  Chriflianum  ali-  que  je  voi, dit-il,  un  Chrétien, 
<iuemfratremifla,quœ  qui  ne  (çait  pas  le  fentiment 
Philofophi de  cœlo , aut  c es  Philofopnes  touchant  les 
Jlelhs , £7“  de  Jolis  & Gieux,  les  étoiles,  & les  mou- 
lume  motibus  dixerunty  vemens  du  Soleil  & de  la  Lu- 
ne , & qui  prend  une  chofe 
pour  une  autre, je  le  laiffe  dans 
intueor  opinantem  lès  opinions  ,&  dans  fesdou- 
hominem  ; nec  illi obejle  tes  : car  je  ne  voi  pas  que  l’i- 
•videoy  cum  de  te,Domi-  gnorance  où  il  eft  de  la  fitua- 
ne  Creator  omnium  no-  tion  des  corps  ,&  des  différens 
flriim , non  credat  indi-  arrangemens  de  la  matière  lui 
%na , fi forte fitus , CT  puiflè  nuire,  pourvu  qu’il 
habitus  creatur*  corpo-  n’ait  pas  des  fentimens  indi- 
ralis ignoret.  Obefl au-  gnes  de  vous,  ôSeigneur , qui 
tentTfihœcadipfamdo-  nous  avez  tous  créez.  Maisil 
Brmam  pietatis  perti - lè-fait  tort, s 'il  fè  perfuade  que 
nerearbitretur-,  & per-  ces’chofes  touchent  la  Reli- 
tinacius  affirmare  au-  gion  , & s’il  eft  allez  hardi 
deat  quod  ignorât. Quod  pour  alïurer  avec  opiniâtreté 
autem  obflt , manifeltat  ce  qu’il  11e  Içait  point.  Le  mê- 
f^iug.in  i.fuper  Genef.  me  Saint  explique  encore  plus 
ad  litteram.  Turpe  ell , clairement  là  penfée  fur  ce  lu-> 
inquit , nimis,  CT perni-  jet, dans  le  1.  liv.  de  l’explica- 
ciofum , ac  maxime  ca-  tion  littérale  de  la  Genele , en 
yendum,ut  Chriflianum  ces  termes.  Un  Chrétien  doit 
de  bis  rebus  quafl  fccun-  bien  prendre  garde  à ne  point 
dum  chriflianas  litteras  parler  deces  choies,  comme  fi 
lo^uentcm , ita  delirarc  elles  étoient  delà  Sainte  Ecri- 
ture; 
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Ghap.  turc:  car  un  infidelle,  qui  lui  quilibet  infidelis  a:t-‘ 
IX.  enten  droit  dire  des  extrava-  aiat  , ut  quemadmo- 

gances , qui  n’auront  aucune  dtim  dicitur  toto  cœlo 
apparence  de  vérité , ne  pour-  errare  confpiciens > ri - 
roitjpas  s’empêcher  d’en  rire.  Jùm  tenere  v/x  poffîtt  ■ 
Ainfi  le  Chrétien  n’en  rece-  Et  non  tamen  malejlum 
vroitquedela  confufion,  & efi  quod  errans  homo 
l’infideilcenfèroitmal édifie',  yideaturjed quod^Au- 
v Toutefois  ce  qu’il  .y  a de  plus  tores  noftri  ab  eis  qui 

' ' fâcheux  dans  ces  rencontres,  foris funt , talia  fenfiffe 

n’eft  pas  que  l’on  voyc  qu’un  creduntur , & curn  ma- 
liomme  s’eft  trompé  ; mais  gno  eorum  exitio  , de 
c’eft  que  les  infidelles  que  quorum  falute  Jat agi- 
rions tâchons  de  convertirai-  mus  , tanquam  indofli 
maginentfauflement  & pour  reprehendnntur  atque 
leur  perte  inévitable , que  nos  refpuuntur.  Unde  mi-. 
Auteurs  ont  des  fentimens  hi  videtur  tutius  effer 
aufli  extravagans  , de  • forte  ut  heec  qiut  Philofophi 
qu’ils  les  condamnent , & les  communes  fenferunt,& 
mcprilent  comme  des  igno-  noflra  fidei  non  repu- 
rans.Ileft  donc  ce  mefomble  gnant  , neque  elfe  fie 
bien  plus  à propos  de  ne  point  afjerenda  , ut  dogma - 
afliirer  comme  des  dogmes  de  ta.  fidei , lieet  aliquan- 
la  foi  des  opinions  commu-  do  fub  nomine  Philo fo- 
nément  receuës  des  Fhilofo-  phornm  introducanturr 
phes , lefquellesnc  font  point  neque  fie  cfe  neganda 
-contraires  à nôtre  foi  , quoi  tanquam  fidei  contra- 
ction puiflefe  ferrir  ciuelque  ria , ne  fapientibus  hu - 
fois  de  l’autorité  des  Philofo-  jus  mundi  contemncndi 
phespourIesfairerecevoir.il  doflrinam  fidei  occupa.  . 
ne  faut  point  aufli  re  jetter  ces  prœbeatur. 
opinions , comme  étant  con- 
traires à nôtre  foi , pour  ne 
point  donner  de  fu  jet  aux  Sa- 
ges de  ce  monde  de  méprifer 
les  ve'ritez  fàintcs  de  la  Reli- 
gion Chrétienne. 

La  plupart  des  hommes  font  fi  négligens  Sc  fi  dé- 
raifomiablcs,  qu’ils  ne  font  point  de  dilcernemcnt  en-. 


DE  LA  VERITE'.  Livre  IL  m* 
tre  la  parole  de  Dieu  & celle  des  hommes , lorfqu’elles  Ch  ap, 
font  jointes  en  femble:  de  forte  qu’ils  tombent  dans  IX. 
l'erreur  en  les  approuvant  toutes  deu* , ou  dans  l’im- 
pieté en  les  meprifent  indifféremment.  Il  eft  encore 
bien  facile  de  voir  la  caufe  de  ces  dernières  erreurs , & 


3u’clles  dépendent  de  la  liaifon  des  idées  expliquée 
ans  le  Chap,  XI.  & il  n’cft  pas  néceflaire  de  s'arrêter 
à l'expliquer  davantage. 

11  îcmble  à propos  de  dire  ici  quelque  chofe  des 
Chymiftes , & généralement  de  tous  ceux  qui  em- 
ploient leur  tems  à faire  des  expériences.  Ce  font 
des  gens  qui  cherchent  la  vérité:  on  fuit  ordinaire- 
ment leurs  opinions  (ans  les  éxaminer.  Ainfi  leurs  er- 
reurs font  d’autant  plus  dangereufès,  qu’ils  les  com- 
muniquent aux  autres  avec  plus  de  facilité. 

Il  vaut  mieux  fans  doute  étudier  la  nature  que  les 
livres  ; les  expériences  vifibles  & fenfibles  prouvent 
certainement  beaucoup  plus  que  les  raifonnemens  des 
hfcn<»ûes-,  & on  ne  peut  trouver  à redire  que  ceux  qui 
font  enragez  par  leur  condition  à l’étude  de  la  Phyfî- 
que,  tâchent  de  s’y  rendre  habiles  par  des  expériences 
continuelles,  pourvu  qu’ils  s’appliquent  encore  da- 
vantage aux  feiences  qui  leur  font  encore  plus  nécef- 
foires.  On  ne  blâme  donc  point  la  Phtlofophic  expe- 
rimentale, ni  ceux  qui  la  cultivent , mais  feulement 
leurs  défauts. 

Lcpremicrcft,  que  pour  l’ordinaire  ce  n’cft  point 
la  lumière  de  la  railon  qui  les  conduit  dans  l’ordre  de 
leurs expéncnces  .ccn’eftquele  hazard  : ce  qui  fait 
qu’ils  n’en  deviennent  guéres  plus  éclairez  ni  plus  fça» 
vans , apres  y avoir  employé  beaucoup  de  tems  & de 
bien. 

Lcfecondcft,  qu’ils  s’arrêtent  plutôt  à des  expé- 
riences curieufes  & extraordinaires , qu’à  celles  qui 
font  les  plus  communes.  Cependant  il  eft  vifible,quc 
les  plus  communes  étant  les  plus  funples,  il  faut  s’y 
arrêter  d’abord  avant  que  de  s’appliquer  à celles  qui 
font  plus  compofées  , Sc  qui  dépendent  d’un  plus 
grand  nombre  de  caufcs.  * 

Le 


IV. 

De  ceux 
qui  font 
des  ex- 
périences 
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Le  troifiéme  eft,  qu’ils  cherchent  avec  ardeur  & 
avecaïïèz  de  loin  les  expériences  qui  apportent  du  pro- 
fit , & qu’ils  négligent  celles  qui  ne  fervent  qu’à  éclai- 
rer l’elprit. 

Le  quatrième  eft , qu’ils  ne  remarquent  pas  avec  a£ 
fez  d 'exactitude  toutes  les  circonftcnccs  particulières) 
comme  du  tems , du  lieu , de  la  qualité  des  drogues 
dont  ils  fcfervent  ; quoique  la  moindre  de  ces  circon- 
ftaïices  (bit  quelquefois  capable  d’empêcher  l'effet 
qu’on  efpére.  Car  il  four  obferver  que  tous  les  ter- 
mes dont  les  Phyficiens  fe  fervent  font  des  équivo- 
ques : & que  le  mot  de  vin  par  exemple  lignine  au- 
tant  de  cnofes  différentes  qu’il  y à de  différens 
terroirs  , de  différentes  manières  de  faire  le  vin  8c 
de  le  garder.  De  forte  qu’on  peut  mêmes  dire  en  gé- 
néral , qu’il  n’y  en  a pas  deux  tonneaux  tout-à-fait 
femblables  ; & qu’ainli  quand  un  Phyficien  dit  : Pour 
faire  telle  expérience  prenez  du  vin , on  ne  fçau.que 
tres-confùfémentcequ’il  veut  dire.  C’eft  pourq^biil 
faut  ufer  d’une  tres-grande circonfpe&ion  dans  les  ex- 

Ïériences  ; & ne  defeeudre  point  aux  compofées , que 
oriqu’on  a bien  connu  laraifon  des  plus  fimples  8c 
des  plus  ordinaires. 

Le  cinquième  eft,  que  d’une  feule  expérience  ils  en 
tirent  trop  de  conféquences.  Il  faut  au  contraire  pref~ 
que  toujours  plufieurs  expériences  pour  bien  conclure 
nne  feule  chofe  ; quoiqu’une  feule  expérience  puiffe 
aider  à tirer  plufieurs  conclufions. 

Enfin  la  plupart  des  Phyficiens  & des  Chymiftes  ne 
confidércntque  les  effets  particuliers  de  la  nature:  ils 
ne  remontent  jamais  aux  premières  notions  des  cho- 
fes  qui  compofènt  les  corps.  Cependant  il  eft  indubi- 
table , qu’on  ne  peut  connoîtrc  clairement  & diflin  • 
élément  les  choies  particulières  delà  Phyfiquc  , fi  on 
ne  poflede  bien  ce  qu’il  y a de  plus  général,  & fi  on  ne 
s’élève  mêmes  jufqu’au  Metaphyfique.  Enfin  ils  man- 
quent fouvent  de  courage  & de  co nuance , ils  fe  laffenc 
a caufe  de  la  fatigue  & de  la  dépenfe.  il  y a encore 
beaucoup  d’autres  défauts  dans  les  perfonnes  dont 


DE  LA  VERITE'.  Livre  II.  135 
nous  venons  de  parler , maison  ne  pre'tend  pas  tout  Chap. 
dire.  IX. 

Les  caufes  des  fautes  qu’on  a remarquées  font  le  peu 
d’application  , les  proprictez  de  l’imagination  expli' 
quées  dans  les  chapitres  X.  & XL  & de  ce  qu’on  ne  ju- 
ge de  la  différence  des  corps  & du  changement  qui 
leur  arrive  que  par  les  fènlàtions  qu’on  en  a,  félon  ce 
qu’on  a expliqué  dans  le  premier  Livre. 


f 
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contagieufe  des  imaginations  fortes. 
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PARTIE 


Pr&  avoir  explique  la  nature  de  l’i- 
magination , les  de'fauts  aulqucls 
elle  efl  fu  jette , & comment  nôtre 
propre  imagination  nous  jette 
dans  l’ erreur,  il  ne  relie  plus  à par- 
ler dans  ce  lècond  Livre , que  de  la 
communication  contagieufe  des 
imaginations  fortes,  je  veux  dire  de  la  force  quecer' 
tains  cfprits  ont  fur  les  autres  pour  les  engager  dans 
leurs  erreurs.  • » 

Les  imaginations  fortes  font  extrêmement  conta- 
gieules  : elles  dominent  fur  celles  qui  font  foibles  : el- 
les leur  donnent  peu -à  peu  leurs  mêmes  tours,  & leur 
imprimentieurs  caradleres.  AiuG  les  hommes  d’idc'es, 

* & 

i , ' 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  dtffofitionquenous  avons  à imiter  les  autres  en 

origine  de  la  communication 
la  puijjance  de  l'imagina - 
principales  qui  augmentent  cette 
üijpojitton.  111.  Ce  que  c'e(l  au' imagination for  te.  IV. 
yu'ily  enade plufieurs  fortes.  Des  fous  CT  de  ceux 
qui  ont  Imagination  forte  dans  le  fens  qu'on  l'entend 
ici.  V.  Deux  défauts  confidérables  de  ceux  qui  ont  l'i- 
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& d’une  imagirfetion  forte 8c  vigoureufe  étant  tout-à-  CHAP» 
faitdéraifonnables;ily  atres-peudecaufesplusge'né-  I.  • 
raies  des  erreurs  des  hommes  , que  cette  communica- 
tion dangereulè  de  l’imagination. 

Pour  concevoir  ce  que  c’effc  que  cette  contagion,  3c 
comment  elle  fe  tranfinet  de  l’un  à l’autre , il  fàutfça- 
voir  que  les  hommes  ontbeloin  les  uns  des  autres  ; 8c 
qu’ils  font  faits  pour  compolèr  enfomble  pluGeurs 
corps , dont  toutes  les  parties  ayent  entr’elles  une  mu- 
tuelle correfpondarice.  C’elt  pour  entretenir  cette 
union,  que  Dieu  leur  a commandé  d’avoir  de  la  chari- 
té les  uns  pour  les  autres.  Mais  parce  que  l’amour  pro- 
pre pouvoit  peu-à-  peu  éteindre  la  charité , & rompre 
ainh  le  nœud  delà  focieté  civile  ,•  il  a été  à propos  pour 
la  confèrver  que  Dieu  unît  encore  les  hommes  par  des 
liens  naturels , qui  fublïftaflent  au  défaut  de  la  chari- 
té , & qui  pûlTenc  mêmes  la  défendre  contre  les  efforts 
de  l’amour  propre. 

Ces  liens  naturels , qui  nous  font  communs  avec  les 
bêtes,  confident  dans  une  certaine  difpolition  du  cer- 
veau qu’ont  tous  les  hommes , pour  imiter  quelques- 
uns  de  ceux  avec  lefquels  ils  converfent , pour  former 
les  mêmes  jugemens  qu’ils  font,  & pour  entrer  dans 
les  mêmes  pallions  dont  ils  font  agitez.  Et  cette  difpo- 
fition lie  d’ordinaire  les  hommes  les  uns  avec  les  autres 
beaucoup  plus  étroittement  qu’une  charité  fondée  fur 
la  raifon , laquelle  charité  elt  allez  rare. 

Lors  qu’un  homme  n’a  pas  cette  difpofïrion  du  cer- 
veau pour  entrer  dans  nos  fentimens  & dans  nos  pal- 
lions , il  eft  incapable  par  fa  nature  de  fe  1 i cr  avec  nous, 

& de  faire  un  même  corps  : il  reflèmble  à ces  pierres  ir- 
régulières, qui  ne  peuvent  trouver  leur  place  dans  un 
bâtiment , parce  qu’on  ne  les  peut  joindre  avec  les 
autres. 

Oderunt  hilarem  trifles , trifîemqueiocofi 
Sedatum  celer  es,  agilemgwivumqiieremîjji , 

Il  faut  plus  de  vertu  qu’on  ne  penfe , pour  ne  pas 

rom- 
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Chap.  rompre  avec  ceux  qui  n’ont  point  d’égard  à nos  pa£ 
I,  fions , & qui  ont  des  fèntimens  contraires  aux  nôtres. 
Etcen’eftpastout-à  fait  fans  raifon  ; car  lors  qu’un 
hommea  fujet  d’.être  dans  la  triftefle , ou  dans  la  joie, 
c’eft  lui  infulter  en  quelque  manie're  que  de  ne  pas  en- 
trer dans  fes  fèntimens.  S’ilcfttrifteonne  doit  pasfe 
préfenter  devant  lui,  avec  un  air  gai&enjoüé,  qui 
marque  de  la  joye,  & qui  en  imprime  les  mouvemens 
avec  effort  dans  fbn  imagination -,  parce  que  c’eft  le 
vouloir  ôter  de  l’e'tat  quilui  eft  plus  convenable  & le 
plus  agre'able  ; la  triftefle  mêmes  étant  la  plus  agréable 
de  toutes  les  pallions , à un  homme  quifouffre  quel- 
que mifére. 

II-  Tous  les  hommes  ont  donc  une  certaine  difpofî- 
Deux  tion  du  cerveau,  qui  les  porte  naturellement  à fc  com- 
caufes  pofèr  de  la  même  maniéré , que  quelques-uns  de  ceux 

principe-  avec  qui  ils  vivent.  Orcettedifpofîtionadeux  caufès 
les  qui  principales  qui  l’entretiennent , & qui  l’augmentent. 
augn.en-  L’une  eft  dans  l*ame,  & f’autre  dans  le  corps.  La  prê- 
tât/»i mie're  confifte  principalement  dans  l’inclination, 

difpoft-  qu’ont  tous  les  hommes  pour  la  grandeur  & pour  l’é- 
tionque  levation.  Car  c’eft  cette  inclination  qui  nous  excite 
nous  fècretement  à parler,  à marcher,  à nous  habiller,  & à 
avons  à prendre  l’air  des  perfonnes  de  qualité.  C’eft  la  fburce 
imiter,  des  modes  nouvelles, de  l’inftabilité  des  langues  vivan- 

les  au-  tes,  8c  mêmes  de  certaines  corruptions  générales  des 
tresi  mœurs.  Enfin  c’eft  la  principale  origine  de  toutes  les 
nouveautez  extravagantes  & bizarres , qui  ne  font 
pointappuye'es  fur  la  raifon , mais  feulement  fur  la 
fantaifie  des  hommes . 

L’autre  caufe  qui  augmente  la  difpofition  que  nous 
avons  à imiter  les  autres  de  laquelle  nous  devons  prin- 
cipalement parlcrici , confifte  dans  une  certaine  im* 
III.  preflïon  que  les  perfonnes  d’une  imagination  forte 
Ce  que  font  fur  les  efprits  folbles  , & fur  les  cerveaux  tendres 
c'efl  & délicats. 

qu'ima-  J’entens  par  imagination  forte  & vigoureufe  cette 
gination  conftitution  du  cerveau  , qui  le  rend  capable  de  vefti- 
Jorte.  ges  & de  traces  extrêmement  profondes , & qui  rem- 

ploient 
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pliffent  tellement  lacapacité  de  l'ame  , qu’elles  I’em-  Chap. 
pèchent  d’apporter  quelque  attention  à d’autres  cho-  I. 
les  , qu’à  celles  que  ces  images  représentent. 

Il  y a de  deux  fortes  de  perfonnes  , qui  ont  l’imagi-  iy 
nation  forte  dans  ce  feus.  Les  premières  reçoivent  ces  II  y en  a 
profondes  traces  par  l’impreifion  involontaire  & de-  de  deux 
regle'e  des  efprits  animaux  ; & les  autres  , defquels  on  Jortes. 
veut  principalement  parler,  les  reçoivent  par  la  diipo- 
fîtion  qui  le  t^uve  dans  la  fubftance  de  leur  cerveau. 

Il  eft  vifible  que  les  premiers  font  entièrement  fous, 
puifqu’ils  font  contraints  par  l’union  naturelle  qui  eft 
entre  leurs  ide'es  & ces  traces  , de  penfer  à des  chofes 
aufquelles  les  autres  avec  qui  ils  converfcnt  ne  penfent 
pas  : ce  qui  les  rend  incapables  de  parler  à propos , & 
de  répondre  jufte  aux  demandes  qu’on  leur  fait. 

Il  y en  a d’une  infinité  de  fortes  qui  ne  différent  que 
du  plus  & du  moins  :&  l’on  peut  dire  que  tous  ceux 
qui  font  agitez  de  quelque  paillon  violente  font  de  leur 
nombre , puifque  dans  le  tems  de  leur  éfeiotion  les  cfl 
prits  animaux  impriment  avec  tant  de  force  les  traces 
& les  images  de  leur  paffon,  qu’ils  ne  font  pas  capa- 
bles de  penfer  à autre  chofe. 

Mais  il  faut  remarquer,  que  toutes  ces  fortes  de  per* 
fonnesncfontpas  capables  de  corrompre  l’imagina- 
tion des  efprits  mêmes  les  plus  foibles,  & des  cerveaux 
les  plus  mous  & les  plus  délicats  pour  deux  raifons 
principales.  La  première  , parce  que  ne  pouvant  ré- 
pondre conformément  aux  idées  des  autres , ils  ne 
peuvent  leur  rien  perfuader  : & la  féconde , parce  que 
le  dérèglement  de  leur  efprit  étant  tout-à- fait  fenfible> 
on  n’écoute  qu’avec  mépris  tous  leurs  difeours. 

11  eft  vrai  neanmoins,  que  les  perfonnes  paflîon- 
nées  nous  paffionnent , & qu’elles  font  dans  nôtre 
imagination  des  impreflîons  qui  reflèmblent  à celles 
dont  elles  font  touchées  : mais  comme  leur  emporte- 
ment eft  tout-à- fait  vifible , on  refifte  à ces  impref- 
fions , & l’on  s’en  défait  d’ordinaire  quelque  tems 
après.  Elles  s’effacent  d’elles  mêmes  , Iorfquelles 
ne  font  point  entretenues  par  la  caufe  qui  les  avoit 

produi- 
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Ch  AP.  produites  t c’eft-à-dire  lorfque  ces  emportez  ne  font 
I,  plus  en  nôtre  préfènee,  & que  la  v ue  fenfible  des  traits 

que  la  paillon  formoit  for  leur  vilage , ne  produit  plus 
aucun  changement  dans  les  fibres  de  nôtre  cerveau,  ni 
aucune  agitation  dans  nos  efprits  animaux. 

♦«  Je  n’examine  ici  que  cette  lorte  d’imagination  for- 
te & vigoureufè,  qui  confifte  dans  une  difpofition  du 
cerveau  propre  pour  recevoir  des  traces  fort  profon- 
des des  objets  les  plus  Foiblcs  & les  moifc  agiflans. 

Ce  n’eft  pas  un  défaut  que  d’avoir  le  cerveau  propre 
pour  imaginer  fortement  les  chofes  , & recevoir  des 
images  très  - diftinctes  & très -vives  des  objets  les 
moins  confide'rablcs  ; pourvu  que  l’ame  demeure  toû  - 
jours  la  maîtrefle  de  l’imagination,  que  ces  images 
s’impriment  par  les  ordres  , & qu’elles  s’effacent 
quand  il  lui  plaît  : c’eft  au  contraire  l’origine  de  lafi- 
nefTe,&delaforcede  l’cfprit.  Mais  lorlque  l’imagi- 
nation domine  for  l’ame  _ & que  fans  attendre  les  or- 
dres de  la  volonté,  ces  traces  fo  forment  par  la  difpofi- 
tion du  cerveau,  & par  l’adtion  des  objets  & des  efo 
prits,  il  éft  vifible  que  c’eft  une  tres-mauvaifè  qualité' 
& une  efpécc  de  folie.  Nous  allons  tâcher  de  faire 
connoîtrc  le  caradtere  de  ceux  qui  ont  l’imagination 
de  cette  forte. 

Ilfàutpourcelafèfouvenirquela  capacité  de  l’ef- 
prit  eft  tres-bornéc  j qu’il  n’y  a rien  qui  rempliflc  fi 
fort  fa  capacité  que  les  fênfations  de  l’ame , & généra- 
- lement  toutes  les  perceptions  des  objets  qui  nous  tou- 
chent beaucoup  ; & que  les  traces  profondes  du  cer- 
veau font  toujours  accompagnées  de  fenfâtions,  ou  de 
P!  ces  autres  perceptions  qui  nous  appliquent  fortement. 

Deux  dé-  Car  par  là  il  eft  facile  de  reconnoître  les  véritables 
fauts  cô-  caractères  de  l’efprit  de  ceux  qui  ont  l’imagiiution 
fidtra-  forte. 

blés  de  Le  premier, c’  eft  que  ces  perfonnes  ne  font  pas  ca- 

ceux  qui  pablcs  de  juger  fainement  des  chofès  qui  font  un  peu 
ont  l’i-  difficiles  Sc  embaraflées  : Parce  que  la  capacité  de  leur 
magma.-  efprit  étant  remplie  des  idées  qui  font  liées  par  la  natu- 
tion  forte  re  à ces  traces  trop  profondes , ils  n’ont  pas  la  liberté 
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'depenfcràplufîeurschofosenmême  tcms.  Or  dans  Chaï 
les  queftions  compofces , il  faut  que  l’efprit  parcoure  I. 
par  un  mouvement  prompt  & fubit  les  idées  de  beau- 
coup de  choies  ,&  qu’il  en  reconnoilfe  d’une  fimple 
vue  tous  les  rapports  & toutes  les  liaifons,qui  iont  né- 
ccflàires  pour  réfoudre  ces  queftions. 

Tout  le  monde  fçait  par  la  propre  expérience, qu’on 
n’eft  pas  capable  de  s’appliquer  à quelque  vérité  dans  * 
le  tems  qu’on  lent  quelque  douleur  un  peu  forte  parce 
qu’alors  il  y a dans  le  cerveau  de  ces  traces  profondes 
qui  occupent  la  capacité  de  l’elprit.  Ainfi  ceux  de  qui 
nous  parlons  ayant  des  traces  plus  profondes  des  mê- 
mes objets  que  les  autres , comme  nous  le  fuppofons, 
ils  ne  peuvent  pas  avoir  autant  d’étenduë  d’efprit , ni 
cm  braflèr  autant  de  choies  qu’eux.  Le  premier  défaut 
de  ces  perfonnes  eft  donc  d’avoir  l’efprit  petit, & d’au- 
tant plus  petit,  que  leur  cerveau  reçoit  des  traces  plus 
profondes  des  objets  les  moins  confidérables. 

Lelecoud  défout  c’eft  qu’ils  font  vilionnaires,mais 
d’une  manière  délicate,  8c  allez  difficile  à reconnoîtrc. 

Le  commun  des  hommes  ne  les  cftime  pas  vifîonnai- 
res  ; il  n’y  a que  les  cfprits  juftes  & éclairez , qui  s’ap- 
perçoivent  de  leurs  viiions > 8c  de  l’égarement  de  leur 
imagination. 

Pour  concevoir  l’origine  de  ce  défout , il  'fout  * 
encore  fc  fbuvenir  de  ce  que  nous  avons  dit  dés 
le  commencement  de  ce  Second  Livre  , qu’à  l’é- 
gard de  ce  qui  le  pafTe  dans  le  cerveau , les  lens 
& l’imagination  ne  différent  que  du  plus  8c  du 
moins:  & que  c’eft  la  grandeur  & la  profondeur  des 
traces  qui  font  que  lame  font  les  objets  ; qu’elle  les 
juge  comme  prélèns  & capable;  de  la  toucher  ; & en- 
fin aflez  pioches  d’elle  pour  lui  faire  fontir  du  plaifir& 
de  la  douleur.  Car  lorlque  les  traces  d’un  objet  font 
petites,  l’ame  imagine  feulement  cet  objet  ; elle  ne  ju- 
ge pas  qu’il  foitprelent  ;&  mêmes  elle  ne  le  regarde 
pas  comme  fort  grand  & fort  considérable,  mais  à 
mefure  que  ces  traces  deviennent  plus  grandes  & plus 
profondes, l’ame juge auffi  que  l’objet  devient  plus 

L grand 


ut  DE  LA  RECHERCHE 
"rand  & plusconfidérable , qu’il  s’approche  davanta- 
ge de  nous  * & enfin  qu’il  cft  capable  de  nous  toucher, 
& de  nous  blefTer» 

Les  vifionnaircs  dont  je  parle  ne  font  pas  dans  cet 
exccz  de  folie,  de  croire  voir  devant  leurs  yeux  des  ob  - 
jets  qui  font  abfens  : les  traces  de  leur  cerveau  ne  font 
pas  encore  afTcz  profondes  ; ils  ne  font  fous  qu’à  de- 
mi : & s’ils  l’etoicnt  tout-à-fàit,  on  n’auroit  que  foire 
de  parler  d’eux  ici  -,  puilque  tout  le  monde  fentaut 
leur  égarement , on  ne  pourroitpass’ylaiflèr  trom- 
per. IU  ne  font  pas  vifionnaircs  des  fens  , mais 
feulement  vifionnaires  d’imagination.  Les  fous  font 
vifionnaires  des  feus , puifqu’üs  ne  voyent  pas  les  cho- 
, fes  comme  elles  font , & qu’ils  en  voyent  fouvent  qui 
ne  font  point:  mais  ceux  dont  je  parle  ici  font  vifion- 
naircs d’imagination , puifqu’ilss  imaginent  les  cho- 
ies tout  autrement  qu’elles  ne  font  > & qu  ils  en  ima- 
ginent même  qui  ne  font  point.  Cependant  il  eft  évi- 
dent que  les  vifionnaires  des  fens,  & les  vifionnaircs 
d'imagination  ne  différent  entr’eux  que  du  plus  & du 
moins  , & que  l’on  paffe  fouvent  de  l’état  des  uns  à ce- 
lui des  autres.  Ce  qui  foit  qu’on  fe  doit  représenter  la 
' maladie  dd’efprit  des  derniers  par  corn  parailbn  à cel- 
le des  premiers,  laquelle  cil  plus  fenfiblc,&  fait  davan- 
• tage  d'imprcflîon  fur  l’efprit  : puifque  dans  des  chofcs 
qui  ne  différent  que  du  plus  & du  moins , il  faut  tou- 
jours expliquer  les  moins  fenfibles  par  rapport  aux 
plus  fenfibles. 

Le  fécond  défaut  de  ceux,  qui  ont  l'imagination  for- 
te & vigoureufe,  cft  donc  d'etre  vifionnaires  d'imagi- 
nation Tou  fimplcmcntvifionnaircs  ; car  on  appelle  du 
* terme  de  fou  ceux  qui  font  vifionnaires  des  feus.  Voici 
donc  les  mauvaifes  qualitez  des  elprits  vifionnaircs. 

Ces  elprits  font  cxcelEfs  en  toutes  rencontres:  ils 

relèvent  les  chofes  balles  ; ils  agrandifTent  les  petites, 

ils  approchent  les  éloignées.  Rien  ne  leur  paroît  tel 
qu’il  cft.  Ils  admirent  tout  j ils  fe  récrient  fur  tout 
fins  jugement,  & fous  difeernement.  S’ils.font  difpo- 
fez  à lacraiiue  par  leur  complexioja  naturelle  3 je  veux 

’ ' ’ ' ’ dire. 
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ire,  fi  les  elprits  animaux  font  en  petite  quantité,  (ans  chap 
?rce&fans  agitation;  ils  s’effrayent  à la  moindre  R 
iolè,  & ils  tremblent  à la  chute  d’une  fcüillc.  Mais 
ils  ont  abondance  d’efprits  & de  làng,  ce  qui  eft  plus 
tdinaire , ils  fe  repaiflènr  de  vaincs  efpe'rances;  & s’a- 
ui  donnant  à leur  imagination  féconde  en  idées,  ils 
aillent  comme  l’on  dit,  des  châteaux  en  Elpagnc 
*ec  beaucoup  de  fotisfotftion  5c-  de  joïe.  Us  font  Yehe* 
lens  dans  leurs  pallions,  entêtez  dans  leurs  opinions, 
ûjourspIeins&tres-fotisfoitsd’eux-mêmes.Quaud 
> lè  mettent  dans  la  tête  de  palier  pour  beaux  elprits» 
qu’ilss 'érigent  en  Auteurs  ; car  il  y a des  Auteurs 
: toutes  elpéces,vifionnaires&  autres:  qued’crtça> 
gances,  que  d’emportemens,que  de  mouvemens  ir-  0 ' 

j*uliers  ! ils  n’imitent  jamais  la  nature,  tout  eft  afïè- 
e,  tout  eft  forcé,  tout  eft  guindé.  Ils  ne  vont  que 
x bonds  ; ils  ne  marchent  qu’en  cadence  ; ce  ne  font 
te  figures  & qu’hyperbolcs.  Lors  qu’ils  lè  veulent 
ettredans  la  piété , &s’y  conduire  par  leur  fan  taifîe, 
entrent  entièrement  dansl’elprit  Juif  ScPharifien. 

: s’arrêtent  d’ordinaire  à l’écorce,  à des  ceremonies 
térieures,  & à de  petites  pratiques,  ils  s’eu  occupent 
ut  entiers.  Us  deviennent  lcrupuleux , timides , fii- 
rftitieux.  Tout  eft  de  foi  ; tout  eft  elïcntiel  chez 
x}  horlmis  ce  qui  eft  véritablement  de  foi , & ce  qui 
: elïentiel  : car  allez  fouventils  négligent  ce  qu’il  y a 
plus  important  dans  l’Evangile,  la  juftice  ,1a  mifé- 
orde , & la  foi , leur  elprit  étant  occu  pé  par  des  de-  • 
irs  moins  elTenticls.  Mais  il  y auroit  trop  de  choies 
lire.  11  fuffit  pour  lèPerluader  de  leurs  défou ts  , 5c 
ur  en  remarquer  plufieurs  autres , de  foire  quelque 
îexion  lur  ce  qui  lè  pallè  dans  les  conYerlàtions  or- 
laires. 

es  perfonnes  d’une  imagination  forte  & vigoureufe 
t encore  d’autres  qualitez,  qu’il  eft  très  nécelfoire 
bien  expliquer.Nous  n’avons  parlé  jufqu’à  prélènt 
e de  leurs  défauts  : il  eft  tres-jufte  maintenant  de 
:1er  de  leurs  avantages.  Ils  en  ont  un  entr 'autres  qui 
;arde  principalement  nôtre  fujet:  parce  que  c’efl 
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par  cet  avantage , qu’ils  dominent  furies  efprits  ordi- 
naires; qu’ils  les  font  entrer  dans  leurs  idées;  & qu’ils 
leur  communiquent  toutes  les  fàuflès  impremons, 
dont  ils  font  touchez. 

Cet  avantage  confifte  dans  une  facilité  de  s’expri- 
mer d'une  manière  forte  de  vive,  quoiqu’elle  ne  foie 
pas  naturelle.  Ceux  qui  imaginent  fortement  les  cho- 
ies, les  expriment  avec  beaucoup  de  force , & perfua- 
denttous  ceux  qui  le  convainquent  plutôt  par  l’air  & 
par  l’impreflîon  lénûble , que  païf  la  force  des  railôns. 
Car  le  cerveau  de  ceux  qui  ont  l’imagination  forte  re- 
cevant, comme  l’on  a dit,  des  traces  profondes  des  fa- 
jec$  qu’ils  imaginent,  ces  traces  font  naturellement  fai- 
vies  d’une  grande  émotion  d’elprits,  quidifpofè  d’une 
manière  prompte  & vive  tout  leur  corps  pour  expri- 
mer leurs penlees.  Ainfi  l’air  de  leur  vilàge,  le  ton  de 
leur  voix,  & le  tour  de  leurs  paroles  animant  leurs  ex  - 
prelTions,  préparent  ceux  qui  les  écoutent  & qui  les 
regaidentaferendreattentifs,  & àreccvoir  machina- 
lemcntl’imprelîion  de  l’image  qui  les  agite.  Car  enfin 
un  hommequieft  pénétré  de  ce  qu’il  die  en  pénétre 
ordinairement  les  autres , un  paüionné  émeut  tou- 
jours ;&  quoique  fa  rhétorique  (oit  fouventirregu- 
liére,  elle  ne  laifle  pas  d’être  très  pcrfaafive  : parce  que 
l’air  & la  manière  le  font  fentir  , & agiflèmainfi  dans 
l’imagination  des  hommes  plus  vivement  que  les  di£ 
cours  le?  plus  forts , qui  font  prononcez  de  lang  froid  j 
à caufè  que  ces  dilcours  ne  flattent  point  leurs  lens  , & 
ne  frappent  point  leur  imagination. 

Les  perfonnes  d’imagination  ont  donc  l’avantage 
déplaire,  de  toucher  & de  perfuader,  à caufè  qu’ils 
forment  des  images  très- vives  & très  fènfibles  de  leurs 
penfées.  Mais  il  y a encore  d’autres  caufes  qui  contri- 
buent à cette  facilite  qu’ils  ont  de  gagner  l’efprit.  Car 
ils  neparlent  d’ordinaire  que  fur  desfujets  faciles  , & 
qui  font  delà  portée  des  efprits  du  commun.  Ils  ne 
fe  fervent  que  d’expreiïions&  de  termes,  qui  ne  ré~ 
veillent  que  les  notions  confufes  des  fens , lefquelles 
font  toujours  tres-fortes  & très- touchantes  : Ils  ne 
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raittent  des  matières  grandes  & difficiles  > que  d’une  ChàP. 
lanière  vague  & par  lieux  communs , fans  fe  hazar-  I. 
er , d’entrer  dans  le  detail  2c  fans  s’attacher  aux  prin- 
ipes  ; foit  parce  qu’ils  n’entendent  pas  ces  matières} , 
ï>it  parce  qu’ils  appréhendent  de  manquer  de  termes, 
e s’embârraflcr , & de  fatiguer  J ’efprit  de  ceux, qui  ne  * 

int  pas  capables  d’une  forte  attention. 

Il  eft  maintenant  facile  de  juger  par  les  choies  que 
ous  venons  de  dire,  que  les  de'reglemcns  d’imagina- 
on  font  extrêmement  contagieux , & qu’ils  fe  glif- 
:nt&fo  répandent  dans  la  plupart  des  elprits  avec 
eaucoup  de  facilité.  Mais  ceux  qui  ont  l’imagination 
jrte  étant  d’ordinaire  ennemis  delà  raifon  & du  bon 
rns,à  caule  de  la  petitelTe  de  leur  elprit,  & des  vilîons 
ulquelles  ils  font  fujets , on  peut  auffi  reconnoître, 
u’ilyatres  peudecaufcs  plus  générales  de  nos  er- 
;urs,  que  la  communication  contagieufè  des  déré- 
lemens  & des  maladies  de  l’imagination.  Mais  il  faut 
ncore  prouver  ces  véritez  par  des  exemples , & des 
xpériences  connues  de  tout  le  monde. 


CHAPITRE  IL  Chap 

Exemples  généraux  de  la  force  de  l'imagination. 

[L  le  trouve  des  exemples  fort  ordinaires  de  cette 
communication  d’imagination. dans  les  enfàns  à 
égard  de  leurs  pcres>&  encore  plus  dans  les  filles  à 
’ égard  de  leurs  mères  ; dans  les  ferviteurs  à l’égard  de 
surs  Maîtres,  & dans  les  fervantes  à l’égard  de  leurs 
vlaîtrelTeS}  dans  les  écoliers  à l’égard  de  leurs  précep' 
eurs  j dans  les  courtilàns  à l’égard  des  Rois , & ge'né- 
alement  dans  tous  les  inférieurs  à l’égard  de  leurs  fil 
>érieurs  : pourvu  toutefois  que  les  peres  , les  maîtres, 

]c  les  autres  fupérieurs  ayent  quelque  force  d’imagi- 
îation  ; car  fans  cela  il  pourroit  arriver  , que  des  en- 
ans  8c  des  lerviteurs  ne  recevr oient  aucune  impref. 

7 on  confidérable , de  l’imagination  foible  de  leurs  pè- 
res ou  de  leurs  maîtres.  .y  . 

* L 5 Il  fc 
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Il  fè  trouve  encore  des  effets  de  cectc  communica- 
tion dans  les  perfbnnes  d'une  conditiou  égale  ; mai*; 
cela  n’eft  pas  fi  ordinaire  , à caufè  qu’il  ne  fc  rencontre. 
. pas  entr’elles  un  certain  refpeét , qui  difpofe  les  efprits . 
a recevoir  fins  éxamen  les  imprdfions  des  imagina- 
tions fortes.  Enfin  il  fè  trouve  de  ces  effets  dans  les 
Supérieurs  à l’égard  même  de.  leurs  inférieurs:  & 
ceux-ci  ont  quelquefois  une  imagination  fi  vive  & fi 
dominante,  qu’ils  tournent  l'clprit  de  leurs  maîtres  & 
de  leurs  Supérieurs  comme  il  leur  plaît. 

Il  ncfèrapasmal-aife  de  comprendre  comment  les 
peres , & les  mères  font  des  imprefiions  tres-fortes  fur. 
l’imagination  de  leurs  enfons , fi  l’on  confidérc , qut 
ces  difpofitions  naturelles  de  nôtre  cerveau , qui  nous 
portent  à imiter  ceux  avecqui  nous  vivons,  & àentrCt 
dans  leurs  fentimens  & dans  leurs  pallions  , font  enco- 
re bien  plus  fortes  dans  les  en  fans  à l’égard  de  leurs 
parcnsjquc  dans  tous  les  autres  hommes.  L’on  en 
peut  donner  pfufieurs  raifons.  La  première  c’eft  qu’ils 
font  d’un  meme  fàng.  Car  de  même  que  les  parens 
tranfmcttcut  tres-fourent  dans  leurs  enfans  des  difpo- 
fitions  à certaines  maladies  héréditaires , telles  que  la,, 
goûte , la  pierre , lafolie , & généralement  toutes  cel- 
les, qui  ne  leur  font  point  fiirvcnuës  par  accident , ou 
qui  n’ont  point  pour,  caufc  feule  & unique  quelque  fer- 
mentation extraordinaire  des  humeurs , comme  les 
fièvres  & quelques  autres  : car  il  cft  vifible  que  celles- 
ci  ne  fc  peuvent  communiquer.  Ainfi  ils  impriment 
les  difpofitions  de  leur  cerveau  dans  celui  de  leurs  en- 
fàns , & ils  donnent  à leur  imagination  un  certain 
tour , qui  les  rend  tout-à-fàit  fofccptibles  des  memes . 
(çntimens. 

La  féconde  raifon,c’eft  que  d’ordinaire  les  enfins. 
nlont  que  tres-peu  de  commerce  avec  le  refte  des 
hommes , qui  pourraient  quelquefois  tracer  d’autres 
▼eftiges  dans  leur  cerveau,  & rompre  en  quelque  fa- 
çon l’effort  continuel  de  l’imprellion  paternelle.  Car 
aemêmequ’unhomme  qui  n’eft  jamais  fbrti  de  fon 
pais  s 'imagine  ordinairement  que  les  mœurs  & les 
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toûtumes  des  etrangers  font  tout-à-fàit  contraires  à la  Ch  a p. 
raifon,  parce  qu’elles  font  contraires  à la  coutume  de  1 1. 

[a  vilie, au  torrent  de  laquelle  il  fe  laiflè  emporter  : ainfî 
jn  enfant  qui  n’eft  jamais  Torride  la  maifôn  paternel- 
le, s’imagine  que  les  fentimens&  les  maniérés  de  fes 
jarens  font  la  raifon  univerfclle;  où  plutôt  il  ne  penfe 
?as  qu’il  puiffe  y avoir  quelqu’autres  principes  de  rai-  . 
on  ou  de  vertu  que  leur  imitation.  Il  croit  donc  tout 
:e  qu’il  leur  entend  dire,  & il  fait  tout  ce  qu’il  leur 
poit  faire. 

Mais  cette  imprefïïon  des  parcns  eft  fi  forte,  qu’elle 
s’agit  pas  feulement  (ur  l’imagination  des  enfaris,  elle 
igit  mime  fur  les  autres  parties  de  leur  corps.  U11  jeu  • 
se  garçon  marche,  parle,  & fait  les  mêmes  geftes  que 
[ônpere.  Une  fille  de  même  s’habille  comme  famé- 
;e,  marche  comme  elle  , parle  comme  elle  ; fi  la  mere 
çraflàïe,  la  fille  graflaïe;  fi  la  mere  a quelque  tour  de 
:ête  irrégulier,  la  fille  le  prend.  Enfin  ksenfans  imi- 
:entles  parens  en  toutes  cliofes,  jufqucs  dans  leurs  dé 
Fauts,  & dans  leurs  grimaces , auifi  bien  que  dans  leurs 
erreurs  & dans  leurs  vices. 

Il  y a -encore  plufieurs  autres  caufes  qui  augmentent” 
l’effet  de  cette  impreifion.  Les  principales  font  l’au- 
:orite'  des  parens , la  dépendance  des  en  fans , & l’a-*  ' 
mour  mutuel  des  uns  & des  autres  : mais  ces  caufes  • 
ont  communes  aux  Courtifàus,  aux  ferviteurs , & gé- 
néralement à tous  les  inferieurs  auffi  bien  qu’aux  en- 
cans. Nous  las  allons  expliquer  par  1’cxemple  des  gens  * V 

Je  Cour.  N ' -s  . V 

Il  y a des  hommes  qui  jugent  de  ce  qui  ne  parôîc 
joint  par  ce  qui  paroît:  de  la  grandeur,  de  la  forcé,  & > 

le  la  capacité  de  l’cfprit  qui  leur  font  cachées,  par  la 
joblefie,  les  dignicez  Sc  les  richefTes,qui  leur  fontcon- 
auës.  On  mdürcfouYent  l'un  par  l’autre  : & la- de'-  • 
sendfticeoù  l’on  eft  des  grands,  le  défi  r de  partici- 
per à leur  grandeur,  & l’éclat  fenfible  qui  les  environ-  • 
je , portent  fouvent  les  hommes  à rendre  à des  hom- 
mes des  honneurs  divins  , s’il  m’eft  permis  de  parler 
dnfi.  Car  fi  Dieu  donne  aux  Princes  l’autorité  , les 

L 4 hom- 
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Chap.  hommes  leur  donnent  l’infaillibilité  : mais  une  infail- 
1 1.  libilité,  qui  n’eft  point  limitée  dans  quelques  fujets 
ni  dans  quelques  rencontres,  & qui  n’eft  point  arta- 
k che'e  à quelques  ceremonies. Les  Grands  fçavent  natu- 

rellement toutes  choies  : ils  ont  toujours  raifob,  quoi 
cju'ils  décident  desqueftions  defquclles  ils  n’ont  au- 
cune connoiflànce.  C’eft  ne  fçavoir  pas  vivre  que  d’e- 
xaminer ce  qu’ils  avancent  : c’eft  perdre  je  refpeâ:  que 
d'en  douter  : C’eft  fè  révolter,  ou  pour  le  moins  c’eft: 
fe  déclarer  fot , extravagant  &c  ridicule  que  de  les  con- 
damner. 


Mais  lors  que  les  grands  nous  font  l’honneur  de 
Bous  aimer , ce  n\  fl  plus  alors  Amplement  opiniâtre- 
té', entêtement,  rébellion  , c’eft  encore  ingratitude  & 

Jieriidic  quede  ne  le  rendre  pas  aveuglement  à toutes 
eurs opinions: c’eft  une  faute  irréparable  qui  nous 
rend  pour  toujours  indignes  de  leurs  bonnes  grâces. 
Ce  qui  fait  que  les  gens  de  Cour,&  par  unefuite  néceP 
faire  prcfque  tous  les  peuples  s’engagent  fans  délibé- 
rer dans  tous  les  fentimens  dé  leur  Souverain,  juP 
ques-là  mêmes  que  dans  les  véritez  de  la  Religion  , ils 
le  rendent  tres-fouvent  à leur  fantaifie  & à leur  ca- 
price. 

1 L’Angleterre,  & l’Allemagne  ne  nous  fournirent 

que  trop  d’exemples  de  ces  fournirions  déréglées  des 
peuples  aux  volontez  impies  de  leursPrinces.  Leshi- 
uoires  de  ces  derniers  temps  en  font  routes  remplies  j 
& l’on  a vû  quelquefois  des  perfonnes  avancées  en  âge 
avoir  changé  quatre  ou  cinq  fois  de  Religion  à caulè 
des  divers  enangemens  de  leurs  Princes . 

3 7 Les  Rois  & même  les  Reines  ont  dans  l’Angleterre 
de  ldRe~  fe  gouvernement  de  tous  les  Etats  de  leurs  Royaumes  foit 
ligion  de  Ecclefujliques ou  civils  en  toutes  caufes.  Ce  font  eux 
l'Eglife  qui  approuvent  les  liturgies,  les  offices  des  Feftes  & la 
t^nglic.  manière  dont  on  doitadminiftrer  lés  Sacreméfcs.  Ils 
ordonnent  par  exemple  que  l’on  n’adore  point  Jésus- 
Christ  lorfque  l’on  communie , quoiqu’ils  obligent 
encore  de  le  recevoir  à genoux  félon  l’ancienne  coutu- 
me. En  un  mot  ils  changent  toutes  chofes  dans  leurs 
'■  litur- 
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rcurgies  pour  la  conformer  aux  nouveaux  arricles  de  Chap. 
-ur  foi,  & ils  ont  auffi  le  droit  de  juger  de  ces  articles  1 1. 
vec  leur  Parlement  comme  le  Pape  avec  le  Concile, 
in/ï  que  l'on  peut  voir  dans  les  ftatuts  d’Angleterre  & 

Irlande  faits  au  commencement  du  Régné  de  la  Rei~ 
eElifabech.  Enfin  on  peut  dire  que  les'  Rois  d’An- 
leterre  ont  memes  plus  de  pouvoir  fur  le  fpirituel  que 
ir  le  temporel  de  leurs  fujets:  parce  que  ces  mifèra- 
les  peuples  & ces  enfans  de  la  Terre  le  fôuciant  bien 
aoins  de  la  confèrvation  de  la  foi,  que  de  la  confèrva- 
ion  de  leurs  biens , ils  entrent  facilement  dans  tous 
:s  fèntimens  de  leurs  Princes,  pourvu  que  leur  interet 
ïmporcin’y  foit  point  contraire.  ' > 

Les  révolutions  qui  font  arrivées  dans  la  Religion 
n Suède  & en  Danemarc,  nous  pourroient  encore  fér- 
ir de  preuve  de  la  force  que  quelques  efprits  ont  fur 
is  autres,  mais  toutes  ces  révolutions  ont  encore  eu 
lufieurs  autres  caufês  tres-confîdérables.  Ces  chan- 
emensfurprenans  font  bien  des  preuves  de  la  com- 
aunicatiou  contagieufè  de  l’imagination  j mais  des 
reuves  trop  grandes  & trop  vaftes.  Elles  étonnent  & . 

Iles  cblouiflent  plutôt  les  efprits  qu’elles  ne  les  éclai- 
ent , parce  qu’il  y a trop  de  caufès  qui  concourent  à la 
Toduction  de  ces  grands  évenemens. 

Si  les  courtifàns  & tous  les  autres  hommes  aban- 
lonnent  fouvent  des  verirez  certaines  , des  véritez  ef- 
: miel  les,  des  véritez  qu’il  eft  néce  flaire  de  foûtenir» 
iu  de  fe  perdre  pour  une  éternité  j il  eft  vifible  qu’ils 
1e  fe  hazarderont  pas  de  défendre  des  véritez  abftrai- 
es,  peu  certaines  & peu  unies.  Si  la  Religion  du  Prin- 
e frit  la  Religion  des  fujets , la  raifôn  au  Prince  fera  - 
,ulli  la  raifon  de  fès  fujets,  Et  ainfi  les  fentimens  du 
’nnee  feront  toujours  à la  mode  : fès  plaifirs , fèspaf- 
10ns,  fès  jeux,  fès  paroles, fès  habits, 6c  généralement 
outes  fes  avions  feront  à la  mode  : car  le  Prince  eft 

ui  meme  comme  la  mode  eflentielle  > & îlneferen- 
rontreprefque jamais,  qu’il  faflc  quelque  chofe  qui 
ae  fort  pas  a la  mode.  Et  comme  toutes  les  irrégulari- 
ez  de  la  mode  ne  font  que  des  agréemens  & des  beau» 
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tcz.il  ne  faut  pas  s’étonner  £ les  Princes  agiflènt  fi 
fortement  fiir  l’imagination  des  autres  hommes. 

Si  Alexandre  panche  la. tête,  fes  courtifàns  panchent 
la  tête-  Si  Denys  le  Tyran  s’applique  à la  Géométrie  à 
l’arrivée  de  Platon  dans  Syraculè , la  Géométrie  de- 
vint aulfi-tôt  à la  mode , & le’.Palais  de  ce  Roi,  dit  Plu- 
tarque,lè.remplic  incontinent  depouffiére  par  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  tracent  des  figures.  Mais  des  que 
Platon  le  met  en  colcre  contre  lui,  & que  ce  Prince  lè 
dégoûte  de  l’étude,  & s’abandonne  de  nouveau  à lès 
plaifirs,  lè$  courtilàns  en  font  aulfi-tôt  de  même.  Il 
lemble , continue  cet  Auteur  qu’ils  foient  enchantez, 
& qu’une  Circé  les  transforme  en  d’autres  hommes. 
UspalTentderinclinationpourla  Philolôphie  à l’in- 
clination pour  la  débauche,  & de  l’horreur  de  la  dé- 
bauche àl’horreur  de  la  Philolôphie .C’eft  ainfi  que  les 
Princes  peuventebanger  les  vices  en  vertus  & les  vertus 
en  vices, & qu’  une  feu  le  de  leurs  paroles  cft  capable  de 
changer  toutes  les  idées.  Il  ne  faut  d’eux  qu’un  mot, 
qu’un  gefte,  qu’un  mouvement  des  yeux,  ou  des  lè- 
vres pour  fiiire  palîer  lafciencc  & l’érudition  pour  une 
fcalTc  pedanterie  jla  témérité,,  la  brutalité , la  cruauté, 
pourlagrandeurdc  courage  ;&  l’impitcé  & le  liber- 
tinage, pour  force  & pour  liberté  d’elprit. 

Mais  cela,  aulfi  bien  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
füppolè,  que  ces  Princes  ayent  l’imagination  forte  Sc 
vive  : car  s 'ils  avpient  l 'imagination  foible  & languif- 
fimte  v iis  pepourroient  pas  animer  leurs  dilcour; , ni 
leur  donner  ce  tour  & cette  force,  qui  lbûmct  & qui 
abbat  in  vinçiblement  les  efprits  foibles. 

Si  la  force  de  l’imagination  toute  feule  & fins  aucun 
jètxairs  delà  raifon  peut  produire  des  effets  fi  furpre- 
nans,  il  n’y  a rien  de.  fi  bizarre  ni  de.fi  extravagant 
quelle  ne  perlùade , lorlqu’elle  eft  loûrenuë  par  quel- 
ques railôns  apparentes.  En  voici  des  preuves . 

Un  ancien  Auteur  rapporte  qu’en  Ethiopie  les  gens 
de.Cour iè rendoient boiteux  & difformes,  qu’ils  le 
coupoient  quelques  membres  , & qu’ils  le  donnoient 
memes  la  mort  pour  le  rendre  lemblables  à leurs 

Prin- 
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Prihces;  On  avoit  honte  de paraître avec  deux  yeux, 
& de  marcher  droit  à la  fuite  d’un  Roi  borgne  & boi  • 
tcux;  demcmequ’on  n’olcroitàprélcnt  paraître  à 
la  Cour  avec  la  fraize& la  toque,  ouavec  des  bottines 
Blanches  & des  éperons  dorez.  Cette  mode  des  Ethio- 
piens étoit- fort  bizarre  > 8c  fort  incommode ‘jj  mais 
cependant  c’c'toit  la  mode.  On  la  fui  voit  àvec  joyc,  8c 
on  11e  Ibngeoit  pas  tant  à la  peine  qu’il  fallôit  foulfrir, 
qu’à  l’honneur  qu’on  le  fàifoit  de  paraître  plein  de 
généralité  8c  d’affeétion  pour  fbn  Roi.  Enfin  cette 
nu  (Te  raifôn  d’amitié  foûtenant  l’extravagance  de  fa 
mode , l’a  fait  palier  en  coutume  8c  en  loi' qui  a été 
oblèrvéc  fort  long-tems. 

Les  relations  de  ceux- qui  ont  voyagé  dans  le  Levant 
nous  apprennent  que  cette  coutume  le  gardé  dànsplu- 
ficurspaîs  ,8c  encore  quelques  autres  aulfi  contraires 
au  Iran  lèns  8c  à la  raifôn.  Mais  il  n’cft  pas  néceflairc 
de  palier  deux  fois  la  ligne  pour  voir  oblcrver  religieü- 
femcntdes  Ioix  8c  des  coutumes  dérailbnnables , ou 
pour  trouver  des  gens  qui  fui  vent  des  môdes  incom- 
modes , 8c  bizarres  : il  ne  faut  pas  forrir  de  h France 
pour  cela.  Partout  où  il  y a des  hommes  lènlîbles'aux 
pallions,  8c  où  l'imagination  cfl:  maîrrefic  de  la  raifon , 
il  y a de  la  bizarrerie 8c  une  bizarrerie  incomprehen- 
fib le.  Si  Ton  ne  fbuffre  pas  tant  de  douleur  à tenir  Ion  * 
fein  découvert  pendant  les  rudes  gelées  de  l’hyver , 8c  > 
à lè  ferrer  le  corps  durant  les  chaleurs  cxceiTives  de  l’é- 
té, qu’à  le  crever  un  œil  ou  à le  couper  un  bras,  on  de- 
vrait louffrir  davantage  de  confufion.  La  peine  n’eft 
pas  lî  grande,  maisla  railbnqu’on  a de  l’endurer  • n’ert: 
pas  fi  apparente  :ainfiil  y a pour  le  moins  une  égalé 
bizarrerie.  Un  Ethiopien  peut  direquéc’eft  pargeiïé- 
rofité  qu’il  fe  crève  un  œil  ; mais  que  peut  dire  \mç 
Dame  Chrétienne  qui  lait  parade , de  ce  qüe'la  nàtürè  ‘ 
& la  Religion  l’obligent  de  cacher  ? Que  c’el Ha  mo- 
de, 8c  rien  davantage.  Mais ceete  mode  cft  bizarr<*,in- 
commodc,  mal- honnête , indigne  en  toutesmanié-  ■ 
xes  relie  n’a  pôint  d’autre  lôurce,  qu’une  mânifefte 
corruption  de  la  raifôn , 8c  qu’une  feefette  corruption 
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DE  LA  RECHERCHE 
du  cœur:  on  ne  la  peut  fuivre  fans  (caudale  : c’  ’ft  pren- 
dre ouvertement  le  parti  du  dérèglement  de  l’imagi- 
nation contre  la  raifon , de  l’impureté  contre  la  pure- 
té, de  l’efprit  du  monde  contre  l’efprit  de  Dieu:  en  un 
mot  c’efl:  violer  les  loix  de  la  raifon  & les  loix  de  l’E- 
vangile que  de  fuivre  cette  mode.  N’importe , c*cft  la 
mode  : c’ell-à-dire  une  loi  plus  làinte  & plus  inviola- 
ble que  celle  que  Dieu  avoit  écrite  de  fa  main  fur  les 
Tables  de  Moïfe,&  que  celles  qu’il  grave  avec  fon  e£- 
prit  dans  le  cœur  des  Chéticns. 

En  véritéjenefçai , fi  les  François  ont  tout-à-fait 
droit  de  Ce  moquer  des  Ethiopiens  & des  Sauvages.  Il 
cft  vrai , que  fi  on  voyoit  pour  la  première  fois  un  Roi 
borgue  & boiteux  n’avoir  à (à  foire  que  des  boiteux  & 
des  borgnes,  on  auroit  peine  à s’empêcher  de  rire. 
Mais  avec  le  tems  on  n’en  droit  plus  , & l'on  admire- 


roit  peut-être  davantage  la  grandeur  de  leur  courage 
& de  leur  amitié,  qu’on  ne  le  railleroit  de  la  foiblcile 


de  leur  clprit.  Il  n’en  efl:  pas  de  meme  des  modes  de 
France.  Leur  bizarrerie  ii’cfl  point  foûtcnuë  de  quel- 
que raifon  apparente  ; & fi  elles  ont  l’avantage  de  n’é- 
tre  pas  fi  fàcheufcs,  elles  n'ont  pas  toujours  celui  d’ê- 
tre âufliraifonnables,  En  un  mot  elles  portent  le  ca- 
ra&erc  d’un  fiécle  encore  plus  corrompu , dans  lequel 
rien  n’cft  allez  puilïaut  pour  modérer  le  dérèglement 


de  l’imagination. 


Ce  qu’on  vient  de  dire  des  gens  de  Cour  , Ce  doit 
aufii  entendre  de  la  plus  grande  partie  des  forviteurs  à 
l’égard  de  leurs  maîtres, des  lervantes  à. l’égard  de 
leurs  maitrellès , & pour  ne  pas  faire  un  dénombre- 
ment allez  inutile , cela  fc  doit  entendre  de  tous  les  fii- 
pçrieurs  : mais  principalement  des  enfans  à l’égard  de 
leurs  parens  ; parce  que  les  enfans  font  dans  une  dé- 
pendance toute  particulière  de  leurs  parens  ; que  leurs 
parens  ont  pour  eux  une  aminé  &une  tendrelie,qui  ne 
lè  rencontre  pas  dans  les  autres  ; & enfin , parce  que  la 
raifon  porte  les  enfans  à des  fourmilions  & à des  ref. 
çeéts,  que  la  même  raifon  ne  régie  pas  toujours, 
llu’cft  pas  abfolumeat  nécelîairc  pour  agir  dans 
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l’imagination  des  autres , d’avoir  quelque  autorité  Chap* 
lür  eux,  &qu’jls  dépendent  de  nous  en  quelque  ma-  II, 
niére  : la  feule  force  d’imagination  fuffit  quelquefois 
pour  cela.  Il  arrive  fouvent  que  des  inconnus , qui 
n’ont  aucune  réputation , & pour  lefqucls  nous  ne 
fommes  prévenus  d’aucune  cftime , ont  une  telle  foi;- 
ce  d’imagination  , &par  conféquent  des  expreflions  fi  , 

vives , & fi  touchantes , qu’ils  nous  perfuadent  fans 
que  nous  fçaehions  ni  pourquoi , ni  même  de  quoi 
nous  fommes  perfuadez.  Il  eft  vrai  que  cela  femble 
fort  extraordinaire  > mais  cependant  il  n’y  a rien  de 
plus  commun. 

Or  cette  perfoafion  imaginaire  ne  peut  venir  que  de 
la  force  d’un  efprit  vifionnadre , qui  parle  vivement 
fans  fia  voir  ce  qu’il  dit,  & qui  tourne  ainfi  les  efprits 
de  ceux  qui  l’écoutent  à croire  fortement  finis  foavoir 
ce  qu’ils  croyent.  Car  la  plupart  des  hommes  le  laifo 
fent  a[ler  à l’effort  de  l’impreflîon  fenfible  qui  les 
éblouit , & qui  les  poufle  à juger  par  paflîon  de  ce 
ce  qu’ils  ne  conçoivent  que  confufement.  On  prie 
ceux  qui  liront  cet  ouvrage  de  penlèr  à ceci,  d’en  re- 
marquer des  exemples  clans  les  convergions  où  ils  fo 
trouveront , & de  foire  quelque  réflexion  fiir  ce  qui  le 
pâlie  dans  leur  elprit  en  ces  occafions.  Cela  leur  fora 
Beaucoup  plus  utile  qu’ils  ne  peuvent  fo  l’imaginer. 

Mais  il  faut  bien  confiderer  qu’il  y a deux  chofos 
qui  contribuent  merveilleufoment  àla  force  de  l’ima- 
gination des  autres  fur  nous.  La  première  eft  un  air 
de  pieté  & de  gravité  : l’autre  eft  un  air  de  libertinage 
& de  fierté.  Car  filon  nôtre  difpofition  à la  pieté  ou  au 
libertinage,  les  perfonnes  qui  parlent  d’an  air  grave  & 
pieux , ou  d’un  air  fier  & libercin  agiflent  fort  diverfe  » 
ment  fur  nous. 

Il  eft  vrai  que  les  uns  font  bien  plus  dangereux  que 
les  autres , mais  il  ne  fout  jamais  fc  laifler  perfuader 
par  les  manières  des  uns  ni  des  autres,  mais  feulement 
par  la  force  de  leurs  raifons.  On  peut  dire  gravement 
& modeftement  des  fottifis , & d’une  manière  devote 
des  împietez  & des  blafphémes.  Il  fout  donc  exami- 
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*Jhaf,  ner , fi  les  clprits  (ont  de  Dieu  félon  le  confèil  de  Saint  ' 
II.  Jean  ,&  ne  pas  fe  fier  à toutes  fortes  d 'efprits.  Les  Dé- 
mons fè  transforment  quelquefois  en  Anges  de  lu-^ 
miére-,  & l’on  trouve  des  peffbnnes  à qui  l’air  de  pie- 
té eft  comme  naturel , & par  confisquent  dont  la  ré- 
futation eft  d'ordinaire  fortement  établie, qui  difpen- 
fènt  les  hommes  de  leurs  obligations  efientielles , 8c  - 
meme  de  celle  d’aimer  Dieu  & le  prochain , pour  les 
rendre  efclaves  de  quelque  pratique,  & de  quelque  ce-  * 
remonie  Pharifienne.  , t 

Mais  les  imaginations  fortes  defquelles  il  faut  évi- 
ter avec  foin  l’imprelfion  & la  contagion  font  certains 
écrits  par  le  monde,  qui  affc&ent  la  qualité  d’efprits 
forts  ; ce  qui  ne  leur  eft  pas  bien  difficile  d’acquérir. 
Car  il  n ’y  a maintenant  qu’à  nier  d’un  certain  air  le  pé- 
ché originel , l’immortalité  de  l’ame , ou  fè  railler  de  ' 
quelque  fèntiment  reçu  dans  l’Eglife  , pour  acqué- 
rir la  rare  qualité  d’elprit  fort  parmi  . le  commun  des 
hommes. 

Cès  petits  efprits  ont  d’ordinaire  beaucoup  de  feu,  & 
un  certain  air  libre  & fier  qui  domine,  & qui  difpofè 
les  imaginations  fbibles  à fê  rendre  à des  paroles  vives 
&fpecieufès,  mais  qui  ne  fignifient  rien  à des  efprits 
attentifs.  Ils  font  tout  à fait  heureux  en  expreflïons,  • 
quoi  que  rrcs-mal-heureux  en  raifons.  Mais  parce 
que  les  hommes, tout  raifonnables  qu’ils  font,  aiment  - 
beaucoup  mieux  fèlaiflèr  toucher  par  le  plaifir  fènfi- 
blede  l’air  & desexpreffions , que  de  fc  fatiguer  dans 
l’examen  des  raifons , il  eft  vifible  que  ces  efprits  doi- 
’ ventl’emporterfor  les  autres , & communiquer  aiofi. 
leurs  erreurs  & leur  malignité , par  la  puiflàncc  qu’ils 
©nt  fur  l’imagination  des  autres  nommes. 
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CH  A P I T R E-  III.; 

I JDe-la  force  de  l'imagination  de  certains  tuteurs, 
IL  De  Tcrtullien. 
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U Ne  des  plus  grandes  & des  plus  remarquables 
preuves  de  la  puiflànce  que-  les  imaginations 
ont  les  unes  fur  les  autres  y c’eib  le  pouvoir  qu'ont  . 
certains  Auteurs  de  perfuader  fans  aucunes- râifons. 

Par  exemple,  le  tour  des  paroles  de  Tertullien  , de 
Seneque , de  Montagne , & de  quelques  autres , a tant 
de  charmes,  fie  tant  d’e'clat,  qu’il  éblouit  l'efpritde  • 
la.plulpart  des  gens , quoi  qup  ce  ne  (bit  qu’une  foible 
peinture  , & comme  l’ombre  de  l’imagination  de  ces 
Auteurs.  Leurs  paroles  tourtes  mortes  qu’elles  font , 
ont  plus  de  vigueur  que  la  rai  fon  de  certaines  gens.  El- 
les eutrent,  elles  pénétrent,  elles  dominent  dans  Pâme 
d’une  manière  fi  impérieufe, qu’elles  fo  font  obéir  fans 
fe  faire  entendre , & qu’on  le  rend  à leurs  ordres  làns 
les  fçavôir.  On  veut  croire , mais  on  nelçait  que  croi- 
re: car  lorfqu’on  veut  fçavoir  ce  qu’on  veut  croire , & 
qu’on  s’approche  pour  ainfi  dire  de  ces  phantômes 
pour  les  rcconnoître , ils  s!cn  vont  fouvent  en  fiime'e  . 
avec  tout  leurappareil  & tout  leur  éclat. 

Quoi  que  les  livres  des  Auteurs  que  je -viens  de  - 
nommer , foient  tres-propres  pour  faire  remarquer  la 
puifiànce , que  les  imaginations  ont  les  unes  fur  les 
autres , 8c  que  je  les  propofe  pour  exemple , je  ne  pré- 
tens  pas  toutefois  les  condamner  en  toutes  choies. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’avoir  de  l’eftime  pour  cer-  pfôzfô 
taines  beautez  qui  s’y  rencontrent,  &dela  déferen- 
ce  pour  l’approbation  uriiverlèlle  qu’ilsonteuë  pen-  [ernens~ 
dant  plufieurs  fiécles.-  Je  protefte  enfin  que  j’ai  beau- 
coup  de  rcfpcct  pour  quelques  ouvrages  de  Tertulien, 
principalement  pour  Ion  apologie  contre  les  Gentils, 

&,pour  fon  livre  des  preferiptions  contre  les  héréti- 
ques , & pour  quelques  endroits  des  Livres  de  Sene- 
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Chap.  que,  quoi  que  je  n’ayepas  beaucoup  d’eftime  pont 
III,  tout  le  livre  de  Montagne. 

Tertullicn  étoit  àïa  vérité  un  homme  d’une  pro- 
fonde érudition,  mais  il  a voit  plus  de  mémoire  que  de 
jugement,  plus  de  pénétration  & plus  d'étendue  d’i- 
magination, que  de  pénétration  & d’étendue  d’cfprit: 
'' \7  , ' On  ne  peut  douter  enfin,  qu’il  ne  fut  vifionnaire 
dans  les  fèns  que  j’ai  expliqué  auparavant , & qu’il 
n’eût  preique  toutes  les  qualitezque  j’ai  attribuées  aus 
clprits  vihonnairo6.  Le  refpeét  qu’il  eut  pour  les  vi- 
vons de  Montanus  & pour  lès  ProphetefTcs , eft  une 
preuve  incontestable  de  la  foioleflè  de  Ion  jugement. 
Ce  fèu , ces  emportemens,  ces  entoufiafmes  fur  de  pe- 
tits fujets  marquent  fenfiblement  le  déreglement  de 
Ion  imagination.  Combien  demouvemens  irregu- 
t liers  dans  fes  hyperboles  & dans  (ès  figures  ? Combien 

de  raifbns  pompeufès  & magnifiques,qui  ne  prouvent 
que  par  leur  éclat  fenfible , &.  qui  ne  pcrfiiadent  qu’en 
ctourdiflant  & qu’en  ébloüiflàntl’elprit. 

A quoi  fert , par  exemple , à cet  Auteur , qui  veut  fè 
juftifier  d’avoir  pris  le  mauteau  de  Philofophe,  au  heu 
delà  robbe  ordinaire , de  dire  que  ce  manteau  avoit 
autrefois  été  en  ulàge  dans  la  ville  de  Cartage  ? Eft-il 
permis  prefentement  de  prendre  la  toque  & lafraifè > 
à caufè  que  nos  peres  s’en  Ibnt  fervis  ? Et  les  femmes 
peuvent-elles  porter  des  vertugadins  & des  chaperons, 
fi  ce  n’eft  au  carnaval , lorfqu’elles  veulentfè  déguilèr 
pour  aller  en  mafque. 

Que  peut-il  conclure  de  ces  deferiptions  pompeu- 
fès  8c  magnifiques  des  changemens  qui  arrivent  dans 
le  monde,  & que  peuvent  t’elles  contribuer  à là  juftifi- 
_ jeation  ? la  Lune  elt  différente  dans  fes  phafes , l’année 
dans  les  fàifbns , les  campagnes  changent  de  face  l’hy- 
ver  & J’efté,  Il  arrive  des  débordemens  d’eaux  qui 
noyent  des  Provinces  entières , & des  tremblcmcns  de 
terre  qui  les  cngloutilfent.  On  a bâti  de  nouvelles  vil- 
les ; on  a établi  de  nouvelles  colonies  -,  on  a vu  des  in- 
ondations de  peuples  qui  ont  ravagé  des  pais  entiers  -, 
enfin  toute  la  nauue  elt  lu  je;  te  au  changement.  Donc 
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Ma  eu  raifon  de  quitter  la  robbe  pour  prendre  le  man-  Ch  A.?, 
teau.  Quel  rapport  entre  ce  qu'il  doit  prouver , & III, 
entre  tous  ces  changemens,  &plufieurs  autres  qu’il 
recherche  avec  grand  loin  , & qu’il  décrit  avec  des  etf- 
preflîons  forcées > obfcures , & guinde'es.  Le  Paon  fe  chap.  2. 
change  à chaque  pas  qu’il  fait , le fèrpent  entrant  dans  & î 
quelque  tiou  étroit  fort  de  là  propre  peau,  & (è  renou-  de  pal- 
velle  : donc  il  a raifon  de  changer  d’habit  ? Peut  on  de  Uo. 
fàngïiroid,  &de  fàngraflîs  tirer  de  pareilles  conclu- 
lions , & pourroit-on  les  voir  tirer  (ans  en  rire,  fi  cet 
Auteur  n’etourdifloit&  ne  troubloic  l’elprit  de  ceux 
qui  lelifènt  ? 

Prefquetoutlerefte  de  ce  petit  livre  dePallioy  eft 
plein  de  raifons  auilî  éloignées  de  0n  lu  jet  que  celles  « 
ci , lelquellcs  certainement  ne  prouvent  qu’en  étour-  ^ 
difiànt,  lorlqu’on  eft  capable  defelaifier  étourdit: 
mais  ilfcroit  aflez  inutile  de  s'y  arrêter  davantage.  Il 
jfuffit  de  dire  ici , que  fi  la  jultedè  de  l’efprit , aultî  bien 
que  la  clarté  & la  netteté  dans  le  dilcours  , doivent 
toujours  paraître  en  tout  ce  qu’on  écrit , puilqu’on  ne 
doit  écrire  que  pour  faire  connoître  la  vérité  j iln’eft  Multot 
pas  polfible  d’excuier  cet  Auteur , qui  au  rapport  me  • 
me  deSaumaifèle  plus  grand  Critique  de  nos  jours»  a vidipojt- 
feit  tous  lès  efforts  pour  le  rendre  obfcur } & qui  a fi  quant 
bien  tetiflî dans  fon  dellèin.que ceCommentatcurétoit  bene 
prêt  de  jurer , qu’il  n’y  avoit  perfonne  qui  l’entendît  ‘tfluaf- 
parfaitement.  Mais,  quand  le  génie  de  la  nation,  la  Jentut 
fàntaifiede  la  mode  qui  regnoiten  ce  tems  là,&  enfin  eum  af, 
la  nature  de  la  làtire  ou  de  la  raillerie  feroient  capables  feqne- 
dejuftifier  en  quelque  manière  ce  beaudeflein  delè  rentur» 
rendre  obfcur  & incomprehenfible  ; tout  cela  ne  pour-  nihil 
roit  exculèr  les  méchantes  .raifons  & l’égarement  prêter 

d’un  fudorem 

<7  inanem  animi  fatigationem  lucratos , ab  ejus  leclione  difcejjiffet 
Sic  qui  Scotinus  baberi  viderique  dignus , qui  hoc  cognomcntum  na~ 
beret , volait , adeo  quod  voluit  à femet  ipfo  impetravit » & ejficere 
id  quod  optabat  valait , ut  liquida  jur are  aufim  nemincm  ad  hoc  tem~ 
pus  extitijje,qui  pojjtt  jur  are  hune  libellant  a capitead  calcern  u/que 
totum  a Je  non  minus  bene  intclleSium  quant  leStunt.  • Salm.  in  epift. 
ded.  Comm.  in  Terc. 


de  larecherche 

Chap.  d un  Auteur , qui  dans  plufieurs  autres  deiès  ouvra» 
III»  ges , aufG-bien  que  dans  celui-ci , dit  tout  ce  qui  lui 
vient  dans  l’efprit  ; pourvu  que  ce  foit  quelque  pcnfe'e 
extraordinaire , 8c  qu’il  ait  quelque  exprefTion  nardie 
par  laquelle  il  efpere  Élire  parade  de  la  force  , ou  pour 
mieux  dire , du  déréglement  de  Ion  imagination. 


Chap. 

IV. 


CHAPITRE  IV» 

De  l'imagination  deSeneque. 

L’Imagination  de  Sencqûe  n’eft:  quelquefois  pas 
mieux  reglëfc  que  celle  de  Tertuliien.  Sesmou- 
remens  impétueux  l’emportent  Ibuvent  dans  des  païs 
qui  lui  font  inconnus,  ou  neanmoins  il  marche  avec 
iamémeaflùrance,  que  s’il  Iça voit  où  il  eft  8c  où  il  va. 
Pourvu  qu’il  fille  de  grands  pas , des  pâs  figurez , 8c- 
dans  une  jufle  cadence , il  s’imagine  qu’il  avance  beau- 
coup; mais  il  reilèmble  à ceux  quidanfent  qui  finifi 
lent  toujours  où  iis  ont  commence.. 

II  fiut  bien  diftinguer  la  force  & la  beauté  des  pa- 
roles , delà  force  8c  del’e'videncc  des  raifons.  Il  y a 
fins  doute  beaucoup  dé  force , 8c  quelque  beauté  dans 
les  paroles  deSeneque , mais  ily  a très. peu  de  force  8c 
d’cvidence  dans  Ces  raifoas.  Il  donne  par  la  force  de 
fon  imagination  un  certain  tour  à les  paroles,  qui  tou- 
che , qui  agite , 8c  qui  perfuade  par  impreifion  ; mais  • 
il  ne  leur  donne  pas  cette  netteté , 8c  cette  lumière  pu- 
re, qui  éclaire 8c  qui  perfuade  par  évidence.  U con- 
vainc parce  qu’ilémeut , 8tparce  qu’il  plaît  ; mais  je 
ne  croi  pas  qu’il  lui  arrive  de  perfuader  ceux  qui  le 
peuvent  lire  de  fing  froid , qui  prennent  garde  à la 
lürprifè,  8c  qui  ont  coutume  denefe  rendre  qu’à  la 
clarté  8c  à l’évidence  des  raifons.  Enunmotpourvtt  . 
qu’il  parle  8c  qu’il  parle  bien , il  fè  met  peu  en  peine  de 
ce  qu’il  dit,  comme  fi  on  pouvoit  bien  parler  fins 
fçavoir  ce  qu’on  dit  : 8c  ainfi  il  perfîiade  fins  que  l’on 
Içache  fouvent ni  de  quoi  ni  comment  on  eft  pcrfüa- 
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de,  comme  fi  on  devoit  jamais  Ce  laiflèr  perfuader  de 
quelque  choie  fans  la  concevoir  diftin<ftement , & fans 
avoir  examine'  les  preuves  qui  la  démontrent. 

Qu’y  a-t’ilde  plus  pompeux  & de  plus  magnifique, 
que  l’idée  qu'il  nous  donne  defbn  Sage  } mais  qu’y  a- 
t’il  au  fond  de  plus  vain  & de  plus  imaginaire  ? Le  por- 
trait qu’il  fait  ae  Caton  eft  trop  beau  pour  être  natu- 
rel : ce  n’efi:  que  duiàrd  & que  du  plâtrequi  ne  donne 
dans  la  vûë  que  de  ceux, qui  n’étuaient,  & qui  ne  con- 
noiflent  pas  la  nature.Caton  étoit  un  homme  fùjet  à la 
Itaque nonrefert , quant  mifère  des  hommes  : il 
multa  in  ittum  tela  conii-  n’étoit  point  invulnérable, . 
ciantur , cum  fit  nulli  perte-  c’eft  une  idée  ; cèux  qui  le 
trabilis.  Quomodo  quorum-  frappoient  leblefToient.  Il 
dam  laptdum  iuexpugnabi-  n’avoit  ni  la  dureté  du- 
lis  ferro  duritia  eft , nec  fe-  diamant, que  le  fer  ne  peut 
cariadamas , aut  ccedi  vel  brifèr , ni  la  fermeté  des 
terrpotefl,  fed.incurrentia  rochers  que  les  flots  ne 
ultro  retmdit  : quemadmo-  peuvent  ébranler,  comme 
dum  projeâi  in  altum  feopu-  Seneque  le  prétend.  En  un 
li  mare  frangunt , nec  ipfi  mot  il  n’étoit  point  infèn- 
ulia  fevitix  yefligia  tot\er-  fîble  ; & le  même  Seneque 
berati feculis  orientant.  Ita  fe  trouve  obligé  d’en 
fapientis animus  folidus  eft,  tomber  d’accord,  lorfque 
• & id  roboris  collegit , ut  fon  imagination  s’eft  un 
tam  tutus  fit  ab  injuria,  peu  refroidie  ,&  qu’il  fait 
quam  ilia  qua  extuli.  davantage  de  • réflexion  à . 
î>cn.  cap.  j.  Traâ:  Quodin  ce  qu’il  dit. 
fapientem  non  cadit  injuria. 

Mais  quoi  donc  n ‘accordera- t’il  pas  que  fon  fige- 
peut  devenir  mifèrable , puifqull  accorde  qu’il  n’eft 

{>as  infènfible  à la  douleur  ? Non  fans  doute , la  dou- 
èur  ne  touche  pas  fon  fage  : la  crainte  de  la  douleur  ne 
l’inquiéce  pas:  fon  fâge  eft  au  deflus  de  la  fortune, & de 
la' malice  des  hommes  -,  ils  ne  font  pas  capables  del’in- 
quiéter. 

t^Adfum  hoc  vobisproba-  Il  n’y  a point  de  murail- 

turus  : fub  iflotot  civitatum  les  & de  tours  dans  les 
e\erfore  munimeata,  incur - plus  fortes  places , que  les 
A béliers 
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beliers  & les  autres  ma- 
chines ne  fàflent  trembler, 
& ne  renverlent  avec  îe 
tems.  Mais  il  n’y  a point 
de  machines  allez  puifiàn- 
tes  pour  ébranler  l’elprit 
ferme  de  fon  fige.  Ne  lui 
comparez  pas  les  murs  de 
Babiione  qu’ Alexandre  a 
forcez, ni  ceux  de  Carrage 
& de  Numance  , qu’un 
même  bras  a renverfez,  ni 
enfin  le  Capitole  & la  Ci- 
tadelle quigardentencore 
à pre'lènt  des  marques , 
que  les  ennemis  s’en  font 
rendus  les  Maîtres.  Les 
flèches  que  l’on  tire  con- 
tre le  Soleil  ne  montent 

Jiasjulqu’à  lui.  Lcsficri- 
éges  que  l’on  commet, 
' lorlque  l’ou  renverfe  les 
temples,  & qu’on  en  brifè 
les  images  ne  nuilènt  pas 
à la  divinité.  Les  Dieux 
mêmes  peuvent  être  acca- 
blez lous  les  ruines  de 
leurs  templcsjmais  fon  fi- 
ge  n’en  fera  pas  accablé: 
ou  nlûcot , s’il  en  eft  acca- 
blé , il  n’clt  pas  pcdlïble 
qu’il  en  foitbleflé. 

Mais  ne  croyez , pas  dit 
Seneque,  que  ce  fàge  que  je 
voi|S  dépeins  ne  le  trouve 
nulle  part.  Ce  n’elt  pas 
une  fittion  pour  élever 
fortement  l’elprit  de 
l’homme,  Ce  u’efl:  pas 


fu  arietis  labeferi-,  & tnr- 
rium  altitudinem  cuniculis 
aclatentibus  fojjis  repente 
refidere  , CT*  aquaturum 
editijjimas  arces  aggerem 
crefcere.  ^Atnullamachi- 
namentapoffereperiri , qu£ 
bene funaatum  anmum  agi- 
tent. Et  plus  bas  : Non  Ba- 
bylonis  muros  illi  contule- 
ris,quos  Alexander  intra - 
vit  i non  Cartaginis , aut 
Numantix  mania  una  ma- 
nu capta  j non  Capitolium 
arcenrve  : habent  ijla  ho(li- 
le  vcfti?ium.  chap.  (. 

Qu  ici  tu  putas  cum  fftoli- 
dus  iiieRgx  multitudinete- 
lorum  dicm  obfcurafet , al- 
lant fagittam  in  folem  inci- 
diffe.  Ut  cale(lia  humanas 
manus  effuçiunt , & ab  bis 
qui  templa  diruunt , aut  fi- 
mulachra  confiant , nihildî- 
vimtati  nocetur , ita  quid  - 
quid  fit  in  fapientem7proter- 
vè, pétulant  er,fuperbè}fru- 
flra  tentât Kr, chap.  4. 

Inter  fra^orem  templo - 
rum fuper  Deos fuos  cadcn - 
tium  uni  hom  'mt  pax  fuit. 
chap. 5. 

Non  eflut  dicas  ita  ut  fi- 
les, hune  fapicntcmnoflrum 
nufquam  inveniri.  Non  fin- 
gimus  iflud  humani  ingenii 
vanum  decus , nec  ingentem 
tmaginemrcifalfs  concipi- 
tnus  :fed  qualcm  confirma- 
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mu:  , exbibuimus , CT  ex-  une  grande  idée  (ans  réa-  Char. 
hibebimus. Cxterum bic ip-  Hcc  & (ans  vérité}  peut-  XV. 
fe  M.  Cato  vereor  ne  fupra  être  mêmes  que  Caton 
noflrum  exemplar  fit , ch . 7.  paffe  cette  idée. 

Videormihi  intueri  a ni-  Mais  ilmefemble,  con- 

mumtuum  incenfum,CT  ef-  tinue  t'il , que  je  voi  que 
fervefeentem  : paras accla  vôtre  e/prit  s’agite , s’é- 
mare.  Hxc funt , qux  au£lo-  chauffe.  Vous  voulez  dire 
ritatem præceptis vejiris de-  peut  être,  que  c’eftferen-  ^ 
trahant.  Magna pr.omitti-  dre  méprilablc , que  de 
tis , CT  qux  ne  optarï  qui - promettre  des  choies 
dem , ne  dùmcrcdipqfiunt.  qu’on  ne  peut  ni  croire, ni 
Et  plus  bas  : Ita  fublato  efperer  } & que  les  Stoï- 
altè  fupercilio  in  eadem , ciens  ne  font  que  changer 
quxesteri , defeenditis  mu-  le  nom  des  choies,  afin  de 
ta  tis  rerum  nominibus-,  taie  dire  les  mêmes  véritez 
ita  que  aliquid  CT  in  hoc  ejfe  d'une  manière  plus  gran- 
fujpicor , quod prima  ffecie  de , & plus  magnifique. 
pulchrum  atque  magnifi-  Mais  vous  vous  trompez: 
cumefi , nec injuriant , nec  Je  ne  prétens  pas  élever  le 
contumeliam  accepturum  lage  par  ces  paroles  mag- 
ejle  fapientem.  Et  plus  bas.  niiiques  & lpécieufes  ; je 
Égo  vero  fapientem  non  ima-  pretens  feulement , qu’il 
ginarto  honore  verborum  eü  dans  un  lieu  inacceffî- 
exornare  conflitui , fed  co  lo-  blc , & dans  lequel  on  ne 
coponcrcy  quo  nuüaper\e-  peutlebleilèr. 
niât  injuria. 

Voilà  jufqu’ou  l’imagination  vigourculè  de  Sene- 
uc  emporte  la  foiblerailon.  Maislepeut  ilfaireque 
'es  hommes  qui  lentcnt  continuellement  leurs  milè- 
res  & leurs  foiblefles , puiflent  tomber  dans  des  fenti- 
mens  li  fiers  & (i  vains  ? Un  homme  raifonnable  peut- 
ii  jamais  le  perfùader , que  là  douleur  ne  le  touche  8c 
neleblefîèpas?  & Caton  tout  làge  & tout  fore  qu’il 
étoit,  pou  voit-il  Ibuffrirlàns  quelque  inquiétude,  ou 
du  moins  fans  quelque  diltradion,  je  ne  dis'pas  les  in- 
jures atroces  d’un  peuple  enragé  qui  le  traîne,  qui  le 
dépouille  , & qui  le  mJtrânte  de  coups  , mais  les  pic- 
qures  d’une  limplc  mouchc?Qu’y  a-t’il  de  plus  bible 
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contre  des  preuves  aulfi  fortes , & aulfi  convaincantes 
que  font  celles  de  nôtre  propre  expérience,  que  cette 
belle  raifon  de  Seneque,  laquelle  efl:  cependant  une  dç 
lès  principales  preuves  î 

Celui  qui  bleflc , dit- il,  Falidius  -débet  efe  quod 

doit  être  plus  fort, que  ce-  la  dit,  eo  quod  Uditur.  Non 
lui  qui  cft  bielle.  Le  vice  efl.  autem  fortior  nequitia 
n’elt  pas  plus  fort  que  la  "virtute.  Non  pot  efl  ergo  la- 
vertu.  Donc  le  là ge  ne  difapiens.  Injuria,  inbonos 
peutêtreblefle.  Cariln’y  nontentaturniflàmalis,bo- 
a qu’à  répondre  ou  que  nis  inter  je  pax  efl.  Quodjfl 
tous  les  hommes  fontpé-  l<edi  nifiinflrmior  nonpotefl, 
cheurs,  & par  conlcquent  malus  autem  bono injirmior 
dignes  de  la  mile're  qu’ils  efl , nec  injuria  bonis  nifl  à 
fouffrent  ; ce  que  la  Reli-  difpari  verenda.  ejl  ; injuria 
gion  nous  apprend  : ou  in  japientem  virum  non  ca- 
quelïlevicen’eft  pas  plus  dit , chap.  7. 
fort  que  la  vertu , les  vi- 
cieux peuvent  avoir  quel- 
quefois plus  de  force,  que 
les  gens  de  bien;  comme 
l’expérience  nous  le  fait 
connoître. 

Epicure  avoit  raifon  de  dire  ,epue  les  offenjes  étoient 
fuportables  a un  homme  [âge.  Mais  Seneque  à tort  de  di- 
re, que  les  [âges  ne  peuvent  pas  même  être  offenfez,  La 
vertu  des  Stoïques  ne  pouvoit  pas  les  rendre  invulné- 
rables, puilque  la  véritable  vertu  n’empéche  pas  qu’on 
ne  foit  milerablc,  & digne  de  compalhon  dans  le  tems 
qu’on  foudre  quelque  mal.  S.  Paul  & les  premiers 
Chrétiens  avoient  plus  de  vertu  que  Caton  & que  tous 
les  Stoïciens.  Ils  avoiioient  néanmoins,  qu’ils  étoient 
milerables  par  les  peines  qu’ils  enduroient,quoi  qu’ils 
fuflènt  heureux  dans  I’elperance  d’une  rccompenfo 
éternelle.  Si  tantum  in  hoc  vita [per antes  fumus  mifera - 
biliores  fumus  omnibus  hominibus,  dit  Saint  Paul. 

Commeiln’yaque  Dieu  qui  nous  puilîe  donner 
par  là  grâce  une  véritable  &foiide  vertu,  il  n’y  a aulli 
que  lui  qui  nous  puifle  faire  jouir  d’un  bonheur  folide 
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& véritable  ; mais  il  ne  le  promet  & ne  le  donne  pas  Ch*p. 

en  cette  vie.  C’eft  dans  l’autre  qu’il  faut  l’efjjercr  de  IY, 

fà  juftice,  comme  la  récoinpenfc  des  raifêres  qu’on  a 
fouffertes  pour  l’amour  de  lui . Nous  ne  fommes  pas 
àpréfèntdanslapofleffiondeccttepaix , & de  ce  re- 
pps  que  rien  ne  peut  troubler.  La  grâce  fnêmes  de 
Jésus-Christ  ne  nous  donne  pas  une  force  invinci- 
ble : elle  nous  laiflè  d’ordinaire  fentir  nôtre  propre 
foibleiïe,  pour  nous  faire connoître  qu’il  n’y  arien  au 
monde  qui  ne  nous  puifle  blefier  i & pour  nous  faire 
fouffrir  avec  une  patience  humble , & modefte  toutes 
Içs  injures  que  nous  recevons , & non  pas  avec  une  pa- 
tience fiere&  orgucilleulè,  femblable  à la  confiance 
du  fuperbe  Caton. 

Lorfqu’on  frappa  Caton  au  vifâge , il  ne  le  fâcha 
point;  il  ne  fè  vengea  point  ; il  ne  pardonna  point 
auili  : mais  il  nia  fïerement  qu’on  lui  eût  fait  quel- 
que injure.  Il  vouloit  qu’on  le  crût  infiniment  au  def-  Seneque 
fus  de  ceux  qui  l’avoient  frappé.  Sa  patience  n’étoit  ch.  14. 
qu’orgueil  & que  fierté.  Elle  ctoit  choquante  & in  du  même 
jurieufè  pour  ceux  qui  l’aroient  maltraité;  & Caton  /ivre, 
marquoit  par  cette  patience  de  Stoïque,  qu’il  regar- 
nit l'es  ennemis  comme  des  bêtes  contre  lcfcjucllcs  il 
cfl  honteux  de  fè  mettre  en  colcre.  C’eft  ce  mépris  de 
lès  ennemis , & cette  grande  cflime  de  foi-même,  que 
Seneque  appelle  grandeur  de  courage.  Majorianimoy 
dit-il  parlant  de  l’injure  qu’on  fit  à Caton  , nonagno- 
vit  quant  ignovijjet.  Quelexcez  de  confondre  la  gran- 
deur de  courage  avec  l’orgueil , & dcfcparcrla  patien- 
ce d’avec  l’humilité  pour  la  joindre  avec  une  fierté  in- 
f uportablc.  Mais  que  ces  excez  flattent  agréablement 
la  vanité  del’homme , qui  ne  veut  jamais  s’abbai/Ter: 

& qu’il  eft  dangereux  principalement  à des  Chrétiens  — 

des’inflruire  delà  Morale  dans  un  Auteur auffi  peu 
Judicieux  que  Seneque  ; mais  dont  l’imagination  eft 
fi  forte , fi  vrve , & fi  impetüëufc  quelle  ébloüit, qu’el- 
le entraîne  tous  ceux  qui  ont  peu  de  fermeté  d’efprit, 

& beaucoup  de  fènfibilité  pour  tout  ce  qui  flatte  les 
. fens  & la  concupifcence. 


Que 


f%64  DE  LA*  RECHERCHE 
Ckap>  Que  les  Chrétiens  apprennent  plutôt  de  leur  Maî- 
tre , que  des  impies  font  capables  de  les  blcflèr , Sc 
que  les  gens  de  bien  font  quelquefois  aflujcttisà  ces 
impies  par  l'ordre  delà  Providence.  Lorsqu’un  des 
Ofhcicrs  du  Grand  Prctre  donna  un  fouflet  à J je  s u s * 
Christ*,  ce  Sage  des  Chrétiens , infiniment  làge , 
& mêmes  auffi  puifiant  qu’il eft  làge , confeflc  que  ce 
- valcta  etc  capable  de  le  blcfièr.  Il  ne  Le  fâche  pas  j il 
ne  fc  venge  pas  comme  Caton  j mais  il  pardounc  com- 
me ayant  été  véritablement  ofFenlé.  11  pouvoit  le  ven- 
ger , & perdre  lès  ennemis * mais  il  fouffre  avec  une 
patience  humble  & modefte , qui  n’cft  injurieulê  à 
perlonne , ni  mêmes  à ce  valet  qui  l’ayoit  offenfé.  Ca- 
ton au  contraire  ne  pouvant  oun'ofànt  tirer  de  ven- 
geance re'clle  de  l’ofrenlè  qu’il  avoit  reçue,  tâche  d’en 
; tirer  une  imaginaire , & qui  flace  la  vanité  & fon  or- 
gueil. lls’élcveenefprit  julques  dans  les  nues  : il  voit 
delà  les  hommes  d'ici  bas  petits  comme  des  mouches; 
Sc  il  les  méprilècommc  des  inlcdes  incapables  de  l’a- 
voir offenlé , & indignes  de  la  colère.  Cette  vi'  on  eft 
unepenlée  digne  du  lage  Caton.  C’eft  elle  qui  lui 
donne  cette  grandeur  d'ame , & cette  fermeté  de  cou- 
rage, qui  le  rend  lemblable  auxDicux.  C’eftellequi 
le  tend  invulnérable,  puilque  c’elt  elle  qui  lemetau 
‘ 'Sapien-  dellus  de  toute  la  force  & de  toute  la  malignité  des  air> 
tia  hujus  très  hommes.  Pauvre  Caton  tu  t’imagines , que  ta  ver- 
mundi  tu  t’éleve  au  dellus  de  toutes  choies.  Ta  làgelfe  n’ell 
llultitia  Sl,e  f°lie  > & ra  grandeur  qu’abomination  devant 
eft  apud  ^eu , quoi  qu’en  penlènt  les  làges  du  monde. 

Deum.  Il  y a des  vilîonnaires  de  plulieurs  eipeces.  Les  uns 
Ouod  s’imaginent  qu’ils  font  transformez  en  coqs  & en 
homini-  poules  ; d'autres  croyent  qu’ils  Ibnt  devenus  Kois , ou 
bus  al-  Empereurs  j d’autres  en  fin  le  perfuadent  qu’lis  font 
tum  ed  indépendans , & comme  des  Dieux.  Mais  (;  les  hom- 
abom'i-  mes  regardent  toujours  comme  des  fous  ceu  x qui  af- 
mtie  ejl  furent,  qu’ils  (ont  devenus  coqs,  ou  Rois  ; ils  ne 
ante  penlènt  pas  toujours  , que  ceux  qm  d leut  que  leur  ver- 
Dcum.  tu  les rend  indépendans  & égaux  à Dieu , loient  véri- 
té. 16.  tablcmcnt  vilîonnaires.  Larailbncn  eft  > que  pour 
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être  eftimé  foû , il  ne  fijffit  pas  d’avoir  de  folles  pen-  Char. 
fées  ; il  faut  outre  cela,  que  les  autres  hommes  pre*-  IV» 
nent  les  penfecs  que  1 ’on  a pour  des  vifions  & pour  des 
folies.  Car  les  fous  ne  patient  pas  pour  ce  qu’ils  font» 
parmi  les  fous  qui  leur  reflèmblent , mais  feulement 
parmi  les  hommes  raifonnables , de  même  que  les  fà- 
ges  ne  patient  pas  pour  ce  qu’ils  font  parmi  des  fous. 

Les  hommes  reconnoiflènt  donc  pour  fous  ceux  qui 
s’imaginent  être  devenus  coqs  ou  Rois , parce  que 
tous  les  hommes  ont  raifon  de  ne  pas  croire , qu’on 
puitiè  ti  facilement  devenir  coq  ou  Roi.  Mais  ce  n’cft  f 
pas  d’aujourd’hui  que  les  hommes  croyent  pouvoir 
devenir  comme  des  Dieux  : ils  l’ont  crû  de  tout  tems, 

& peut-être  plus  qu’ils  ne  le  croycnt  aujourd’huy.  La 
vanité' leur  a toûjours  rendu  cette  penfée  atièz  vrai- 
femblable.  ils  la  tiennent  de  leurs  premiers  parens,* 
car  fins  doute  nos  premiers  parens  étoient  dans  ce  fen- 
timent , lorfqu’ils  obe'ïrent  au  démon  qui  les  tenu  par 
la  prometie  qu’il  leur  fit,  qu’ils  deviendraient  fembla- 
bles  à Dieu , Eritis ficut  DU.  Les  intelligences  mêmes 
Its  plus  pures  & les  plus  éclairées  ont  été  fi  fort  aveu  • 

fiées  par  leur  propre  orgueil,  qu’ils  ont  crû  pouvoir 
evenirindépendans,  & qu’ils  ont  mêmes  formé  le 
deflein  de  monter  lur  le  thrône  de  Dieu.  Ain  fi  il  ne 
faut  point  s’étonner,  fi  les  hommes  qui  n’ont  ni  la  pu- 
reté ni  la  lumière  des  Anges  s’abandonnent  aux  mou- 
vemens  de  leur  vanité  qui  les  aveugle  & qui  les  fé- 
duit. 

Si  la  tentation  pour  la  grandeur  & l’indépendance 
cftlaplus  forte  de  toutes,  c’eft  qu’elle  nous  paraît 
comme  à nos  premiers  parens  aficz  conforme  à nôtre  ï 

raifon,  auflî  bien  qu’à  nôtre  inclination  , à caufequé 
nous  ne  (entons  pas  toûjours  toute  nôtre  dépendance. 

Si  le  ferpent  eût  menacé  nos  premiers  parens  en  leur 
difene,  uyous  ne  mangez  du  fruit  dont  Dieu  vous  a 
deffendu  de  manger,  vous  ferez  transformez , vous  en 
coq,  & vous  en  poule,  on  ne  craint  point  d’aflurer 
qu’ils  fe  futiènt  raillez  d’une  tentation  fi  grotiiére  : car 
nous  nous  en  raillerions  nous  mêmes.  Mais  le  démon 

M jugeant 
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C*up.  jugeant  des  autres  par  lui  même,  fçavoit  bien  que  le 
I V.  dciir  de  l’indépendance  c'toit  le  foible,par  où  il  les  fal- 
loit  prendre. 

La  féconde  raifon  qui  fait  qu’on  regarde  comme 
foux , ceux  qui  aflurent  qu’ils  font  devenus  coqs  ou 
.Rois,  & qu’on  n’a  pas  la  même  pcnfè'e  de  ceux  qui  af- 
finent que  perfemne  ne  les  peut  bleflêr,  parce  qu’ils 
r«,  font  au  deflus  de  la  douleur  jc’cft  qu’il  eft  vifible  que 
les  hypocondriaques  fe  trompent , & qu’il  ne  faut 
qu’ouvrir  les  yeux  pour  avoir  des  preuves  fenfiblcs  de 
leur  égarement.  Mais,  lorfque  Caton  aflùre  que  ceux 
qui  l’ont  frappé  ne  l’ont  point  bleflè,&  qu’il  eft  au  def- 
- .;  fus  de  toutes  les  injures  qu’on  lui  peut  faire } il  l’afîu- 
re , où  il  peut  l’afiùrer  avec  tant  de  fierté  & de  gravité, 
qu’on  ne  peut  rcconnokre  s’il  eft  effectivement  tel  au 
dedans  qu’il  paroît  être  au  dehors.  On  eft  memes 
porté  à croire  que  fon  ame  n’eft  point  ébranlée, à cau- 
lè  que  fbn  corps  demeure  immobile  : parce  que  l’air 
extérieur  de  nôtre  corps  eft  une  marque  naturelle  de 
ce  qui  fe  paflê  dans  le  fond  de  nôtre  ame.  Ainfi  quand 
un  hardi  menteur  ment  avec  beaucoup  d’afTurancc , 
il  fait  fouvçnt  croire  les  chofcs  les  plus  incroyables: 
parce  que  cette  affuranceavec  laquelle  il  parle  eft  une 
preuve  qui  touche  les  fens  ; & qui  par  confcqucnt  eft 
tres-forte  & tres-perfuafîve  pour  la  plupart  des  hom- 
mes. 11  y a donc  peu  de  perfonnes  qui  regardent  les 
Stoïciens  comme  des  vifîonnaires  , ou  comme  de  har- 
dis menteurs , parce  qu’on  n’a  pas  de  preuve  fènfible 
•»  decequifèpallèdansle  fond  de  leur  cœur,  & que 
l’air  de  leur  vifàge  eft  une  preuve  fènfible , qui  impofe 
facilement  ; outre  que  la  vanité  nous  porte  à croire 
que  l’efprit  de  l’homme  eft  capable  de  cette  grandeur, 
&.  de  cette  indépendance  dont  ils  fe  vantent. 

Toutcelafait  voir  qu’il  y a peu  d’erreurs  plus  dan- 
gereufes , & qui  fe  communiquent  auffi  facilement 
que celles  , dont  les  livres  de  Seneque  font  remplis  : 
parce  que  ces  erreurs  font  délicates,  proportionnées  à 
la  vanité  de  l’homme , & femblables  à celle  dans  la- 
quelle le  démon  engagea  nos  premiers  parens.  Elles 

font 
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r font  revêtues  dans  ces  livres  d’ornemens  pompeux  8c  Ch  ap 
magnifiques,  qui  leur  ouvrent  le  partage  dans  la  plu-  I Y. 
part  des  cfprits.  Elles  y entrent,  elles  s’en  emparent, 
elles  les  e'rourdillènt , & les  aveuglent.  Mais  elles  les 
aveuglent  d’un  aveuglement  fuperbe,  d’un  aveugle- 
ment êbloiiirtant,  d’un  aveuglement  accompagne  de  . 
lueurs  , & non  pas  d’un  aveuglement  humiliant  8c 
plein  de  tenebres , qui  fait  fèntir  qu’on  eft  aveugle  8c 
qui  le  fait  reconnoîcrcaux  autres.  Quand  on  eft  frap- 
pé de  cet  aveuglement  d’orgueil  on  fe  met  au  nombre 
des  beaux  efprits  & des  efprits  forts.  Les  autres  me- 
mes nous  y mettent,  & nous  admirent.  Ainfi  il  n’y  a 
rien  déplus  contagieux  que  cet  aveuglement;  parce 
que  la  van:te'  & la  lenfibilité  des  hommes , la  corrup- 
tion de  leurs  fens  & de  leurs  partions  les  difpofè  à re- 
chercher d’en  être  frappez , & les  excite  à en  frapper 
les  autres.  •* 

Je  ne  croi  donc  pas  qu’on  puirtc  trouver  d’Auteur 
plus  propre  queSeneque  , pour  fâireconnoître  quelle 
eft  la  contagion  d’une  infinité  de  gens  , qu’on  appelle 
beaux  efprits  & efprits  forts  ; & comment  les  imagi- 
nations fortes  & vigoureufès  dominent  fur  les  efprits 
foiblcs  & peu  éclairez  : non  par  la  force  ni  l’évidence 
des  raifons , qui  font  des  productions  de  l’efprit  ; mais 
par  le  tour  & la  manière  vive  de  l’expreflîon , qui  dé- 
pendent de  la  force  de  l’imagination. 

Je  fçai  bien  que  cet  Auteur  a beaucoup  d’eftiirie  dans 
le  monde,  & qu’on  prendra  pour  une  efpece  de  témé- 
rité de  ce  que  j’en  parle,  comme  d’un  homme  fort 
imaginatif  & peu  judicieux.  Mais  c’eft  principalement 
àcaufedecette  eftime  que  j’ai  entrepris  d’en  parler; 
non  par  une  efpece  d’envie  ou  par  méchante  humeur , 
mais  parce  quel’eftimequ’on  fait  delui  touchera  da- 
vantage les  efprits , & leur  fera  faire  attention  aux  er- 
reurs que  j’ai  combatuës.U  faut  autant  qu’on  peut  ap- 
porter des  exemples  illuftrcsdeschofcs  qu’on  ditlorfc 
qu’ellesfont  de  confèquence,  8c  c’eft  quelquefois  fai- 
re honneur  à un  livre  que  de  le  critiquer.  Mais  enfin 
je  ne  fuis  pas  le  fèul,  qui  trouve  à redire  dans  les  écrits 
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de  Scneqne  j car  fans  parler  de  quelques  illuftres  de  ce 
Siècle , il  y a prés  de  leize  cens  ans , qu’un  Auteur  judi- 
cieux a remarqué , qu’il  y avoir  peu  i d’cxa&itude 
dans  làPhilofophie, peux  de difoernement  & de  ju- 
ftefle  dans  Ton  élocution , & 3 que  {^réputation  étoit 
plûtôtl’efïèc  d’une  ferveur  & d’une  inclination  indis- 
crète de  jeunes  gens , que  d’un  contentement  de  per- 
fonnes  gavantes  & bien  fenfées. 

11  eft  inutile  de  combattre  par  des  écrits  publics  des 
erreurs  grofliéres,  parce  qu’elles  ne  font  point  conta- 
gieules.il  eft  ridicule  d’avertir  les  hommes , que  les 
hypocondriaques  fe  trompent  , ils  le  Içavcnt  allez. 
Mais  fi  ceux  dont  ils  font  beaucoup  d’eftime  fo  trom- 
pent, il  eft  toujours  utile  de  les  en  avertir,  de  peur 


ne 


peut  être  l’elp  rit  de  l'Evangile,  ni  1 à Morale  s’allier 
avec  la  Morale  de  Jésus-Christ  , laquelle  feule  eft 
folide&  véritable.  sèr 

Ifeft  vrai  que  toutes  les  penlées  de  Seneque  ne  font 
pas  faufles  , ni  dangereufes.  Cet  Auteur  le  peut  lire 
avec  profit  par  ceux  qui  ont  l’efprit  jufte,  & qui  fça- 
vent  le  fond  de  la  Morale  Chrétienne.  De  grands 
hommes  s’en  font  lèrvis  utilement,  & je  n’ai  garde  de 
condamner  ceux  qui  pour  s’accommoder  a la  foi- 
blelïc  des  autres  hommes , qui  aYoient  trop  d’eftime 
pour  lui,  ont  tiré  des  ouvrages  de  cet  Auteur  des  preu- 
ves pour  défèndrela  Morale  de  Jesus-Christ  , & 
pour  combattre  ainfi  les  ennemis  de  l’Evangile  par 
leurs  propres  armes. 

11  y a de  bonnes  choies  dans  l’Alcoran,  & l’on  trou- 
ve des  Prophéties  véritables  dans  les  Centuries  de 
Noftradamus  : on  fe  1ère  de  l’Alcoran  pour  combattre 
la  Religion  des  Turcs  l’on  peut  fe  lèrvir  des  Pro- 
phéties de  Noftradamus  pour  convaincre  quelques  ef- 
prits  bizarres.  Mais  ce  qu’il  y a de  bon  dans  l’Alcoran 
ne  fait  pas  que  l’Alcoran  toit  un  bon  livre,  & quelques 
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véritables  explications  des  Centuries  de  Noftradamus  Chap. 
ne  feront  jamais  palier  Noftradamus  pour  un  Pro-  I y, 
phete  ; & l’on  ne  peut  pas  dire  que  ceux  qui  (è  fervent 
de  ces  Auteurs  les  approuvent , ou  qu’ils  ayent  pour 
eux  uneeftime  véritable. 

On  ne  doit  pas  prétendre  combattre  ce  que  j’ai  avan- 
cé de  Scneque , en  apportant  un  grand  nombre  de  pafi 
figes  de  cet  Auteur, qui  ne  contiennent  que  des  véritez 
folides  & conformes  à l’Evangile:  je  tombe  d’accord 
qu’il  y en  a , mais  il  y en  aaumdans  l’Alcoran  & dans 
les  autres  méchans  livres.  Onauroit  tort  de  même  de 
m’accabler  de  l’autorité  d’une  infinité  de  gens  qui  fè 
font  fervis  de  Seneque,  parce  qu’on  peut  quelquefois 
fèfcrvir  d’un  livre  que  l’on  croit  impertinent , poutvu 
que  ceux  à qui  l’on  parle  n’en  portent  pas  le  même  ju- 
gement que  nous. 

Pour  ruiner  toute  la  figelTe  des  Stoïques,  il  ne  faut 
fçavoir  qu’une  feule  choie,  qui  eft  allez  prouvée  par 
l’«xperience&  par  ce  que  l’on  a déjà  dit  : c’eft  que 
nous  tenons  à nôtre  corps,  à nos  parens,  à nos  amis, à 
nôtre  Prince , à nôtre  patrie  par  des  liens  que  nous  ne 
pouvons  rompre,  & que  mêmes  nous  aurions  honte 
de  tâcher  de  rompre.  Nôtre  ame  eft  unie  à nôtre 
corps, & par  nôtre  corps  à toutes  les  choies  vilibles  par 
une  main  fi  puifiànte , qu’il  eft  impollible  par  nous- 
mêmes  de  nous  en  détacher.  Il  eft  impollible  qu’on 
pique  nôtre  corps,  fins  que  l’on  nous  pique,  & que 
l’on  nous  bielle  nous  mêmes  -,  parce  que  dans  l’état 
où  nous  fommes  cette  correfpondance  de  nous  avec  le 
corps , qui  eft  à nous  eft  abfolument  nécclTaire.  C c 
même  il  eft  impollible  qu’on  nous  dile  des  injures  & 
qu’on'  nous  méprile , fans  que  nous  en  tentions  du 
chagrin  : parce  que  Dieu  nous  ayant  faits  pour  être  en 
focieté  avec  les  autres  hommes,  il  nous  a donné  une 
inclination  pour  tout  ce  qui  eft  capable  de  nous  lier 
avec  eux,  laquelle  nous  ne  pouvons  vaincre  par  nous 
mêmes.  Il  eft  chimérique  de  dire  que  la  douleur  ne 
nous  blefi’epas,&que  les  paroles  de  mépris  ne  font 
pas  capables  de  nous  offenlèr,  parce  qu’on  eft  au  def- 
^ M } fi» 


» 

Wrnte 

' o 

vf5-.v 

1 nw* 
i'.VJK- 
y\X\» 
>»<*•  • 

uni' 

a.; 

i\Y.' 

rV. 

V-.ï 


•v* 


170  DE  LA  RECHERCHE  ' <*7  . 

Ch  a v\  Lus  de  tout  cela.  On  n’cft  jamais  au  defïus  de  la  natu- 
I V.  - re>  L ce  n’eftpar  la  grâce  ; & jamais  Stoïque  ne  mépri- 
fâ  Ja  gloire,  & l’eftime  des  hommes, par  les  feules  for- 
ces de  fbn  efprit. 

Les  hommes  peuvent  bien  vaincre  leurs  paffions 
par  des  pallions  contraires.  Ils  peuvent  vaincre  la 
.t  peur,  ou  la  douleur  par  vanité;  je  veux  dire  feulement, 
• / qu’ils  peuvent  ne  pas  fuïr  ou  ne  pas  fè  plaindre,  lors- 
que fêfèntant  en  vûë  à bien  du  monde , le  defîr  de  la 
gloire  les  foûtient,  & arrête  dans  leur  corps  les  mou- 
vemens  qui  les  portent  à la  fuite.  Ils  peuvent  vaincre 
de  cette  forte  ; mais  ce  n’cll  pas  là  fc  délivrer  de  la  fèr- 
vitude-:c’eft  peut- être  changer  de  maître  pour  quel- 
que  tems.  ou  plutôt  c’cft  étendre  fbn  efclavage  : c’eft 
r oevenir  fige,  heureux,  & libre  feulement  en  apparen- 
ce, & fbutfiïr  en  effet  une  dure  & cruelle  férvitude. 
On  peut  refîffcer  à l’union  naturelle  que  l’on  a avec  fon 
corps,  par  l’union  que  l’on  a avec  les  hommes  ; parce 
qu’on  peut  réfifter  a la  nature  : on  peut  réfifter  à Dieu 
par  les  forces  que  Dieu  nous  donne.  Mais  on  ne  peut 
xc'filtcr  à Dieu  parles  forces  de  fbn  efprit:  on  ne  peut 
entièrement  vaincre  la  nature  que  par  la  grâce  ; par  ce 
qu’on  ne  peut,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi,  vaincre 
Dieu,  que  par  un  fccours  particulier  de  Dieu. 

Ainfi  cette  divifion  magnifique  de  toutes  les  chofès 
qui  ne  dépendent  point  de  nous,  & defquelles  nous  ne 
devons  point  dépendre  ,eft  une  divifion,  qui  fèmblc 
conforme  à la  rai fbn  ; mais  qui  n’eft  point  conforme 
à l'état  déréglé,  auquel  le  péché  nous  a réduits.  Nous 
fbmmcs  unis  à toutes  les  créatures  par  l’ordre  de 
Dieu,  & nous  en  dépendons  abfolument  par  le  détor- 
dre du  péché.  De  forte  que  ne  pouvant  être  heureux, 
lors  que  nous  fbmmes  dans  la  douleur  6c  dans  l’in- 
quiétude, nous  ne  devons  point  efperer  d'être  heu** 
reux  en  cette  vie,  en  nous  imaginant  que  nous  ne  dé- 
pendons point  de  touces  les  cnofès , defquelles  nous 
fbmmes  naturellement  >efclaves.  Nous  ne  pouvons 
être  heureux  que  par  une  foi  vive  8c  par  une  forte  eP- 
perancc,  qui  nous  fàfl'e  jouïr  par  avance  des  biens  fu- 
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turs;  & nous  ne  pouvons  vivre  félon  lès  règles  de  la  Chap. 
vertu,  & vaincre  la  nature,  fi  nous  nefommesfbû'  I V. 
tenus  par  la  grâce  que  J e s u s-C  hrist  nous  a mé- 
ritée. 


CHAPITRE  V.  Chap 

V. 

Du  Livre  de  Montagne. 

LEs  E fiai  s de  Montagne  nous  peuvent  au  (fi  fèrvir 
de  preuve  de  la  force , que  les  imaginations  ont 
les  unes  fur  les  autres  : car  cet  Auteur  a un  certain  air 
libre , & il  donne  un  certain  tour  fi  naturel  Sc  fi  vifà 
les  penfées,  qu’il  eft  mal-aifé  dcle  lire  fans  felaifi’er 

E réoccuper.  La  négligence  qu’il  aifedleluified  allez 
ien  , & le  rend  aimable  à la  plû part  du  monde  (ans 
le  faire  mépritèr  ; & fà  fierté  eft  une  certaine  fierté 
d’honnête  homme , fi  cela  fe  peut  dire  ainfi,  qui  le 
fait  refpcCter  (ans  te  faire  haïr.  L’air  du  monde  & l’air 
cavalier  foutenus  par  quelque  érudition  font  un  effet 
fi  prodigieux  furrefprit,  qu’on  l’admire  fouvent&: 
qu’on  fè  rend  prefque  toujours  à ce  qu’il  décide^  fans- 
olèr  l'examiner , & quelquefois  mêmes  fans  l’enten- 
dre. Ce  ne  font  nullement  fèsraifons  qui  perfuadent: 
il  n’en  apporte  prefque  jamais  des  chofès  qu’il  avance , 
ou  pour  le  moins  il  n’en  apporte  prefque  jamais  qui 
ayent  quelque  (blidité.  Eneftètil  n’a  point  de  ptinci-. 
pes  (ur  lcfquels  il  fonde  (es  raifbnnemens , & il  n’a 
point  d’ordre  pour  faire  les  déductions  de  fes  princi- 
pes. Un  trait  d’Hiftoire  ne.  prouve  pas  ; un  petit 
conte  ne  démontre  pas  ; deux  vers  d’Horace , un 
apophtegme  de  Cleomcnes  ou  de  Cefiir  ne  doivent 
pas  persuader  des  gens  raifonnables  : cependant  ces 
Efiàis  ne  font  qu’un  tifiu  de  traits  d’Hiftoirc , de  pe- 
tits contes , de  bons  mots , de  diftiques , & d’apo- 
phtegmes. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  doit  pas  regarder  Montagne 
dans  fes  ElTais , comme  un  homme  qui  raifonne , 
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mais  comme  un  homme  qui  le  divertit:  qui  tâche  de 
plaire,  & qui  ne  penfe  point  à enfeigner  : & fi  ceux 
qui  le  lilènr  ne  feifoient  ques’en  divertir , il  fout  tom- 
ber d’accord  que  Montagne  ne  leroit  pas  un  fi  mé- 
chant livre  pour  eux.  Mais  il  eft  prcfque  impolfible 
de  ne  pas  aimer  ce  qui  plaît , & de  ne  pas  lè  nourrir 
des  viandes  qui  flattent  le  goût.  L'efpritnepcutlè 
plaire  dans  la  leéture  d’un  Auteur  ûns  en  prendre  les 
ïèntimcns , ou  tout  au  moins  fans  en  recevoir  quel- 
que teinture  , laquelle  lè  mêlant  avec  lès  idées  les 
rende  confulès  & obfcures. 

11  u ’elt  pas  feulement  dangereux  de  lire  Montagne 
pour  le  divertir,  à caulè  que  le  plaifir  qu’on  y prend 
engage  inlènfiblement  dans  lès  lentimens  : mais  en- 
core parce  que  ce  plaifir  eft  plus  criminel  qu’on  ne 
penlè.  Car  il  eft  certain  que  ce  plaifir  naît  principale- 
ment de  la  concupifcence , & qu’il  ne  fait  qu’entrete- 
nir, & que  fortifier  les  pallions  ; la  manière  d’écrire 
de  cet  Auteur  n’étant  agréable  que  parce  qu’elle  nous 
touche , & qu’elle  réveille  nos  pallions  d’une  manié- 
rcimperceptiblc. 

11  lèroit  allez  utile  de  prouver  cela  dans  le  détail  ; 
& généralement  que  tous  les  divers  ftiles  ne  nous 
plailent  > qu’à  caulc  de  la  corruption  (ècrette  de  nôtre 
cœur:  mais  ce  n’en  eft  pas  ici  le  lieu,  & cela  nous 
mencroit  trop  loin.  Toutefois  fi  l’on  veut  foire  ré- 
fléxion  fur  la  liailbn  des  idées , & des  pallions  dont 
j’ai  parlé  auparavant , & fur  ce  qui  lè  paflè  en  loi-mê- 
me , dans  le  temps  que  l’on  lit  quelque  pièce  bien 
écrite  , on  pourra  reconnoître  en  quelque  façon , 
que  fi  nous  aimons  le  genre  fublimc  : 1 ’air  noble  & li- 
bre de  certains  Auteurs , c’eft  que  nous  avons  de  la 
vanité , & que  nous  aimons  la  grandeur  & l’indépen- 
dance ; & que  ce  goût , que  nous  trouvons  dans  la 
délicateflè  des  difeours  efféminez,  n’a  point  d’autre 
fource  qu’une  iècrette  inclination  pour  la  mollellè& 
pour  la  volupté:  En  un  mot  que  c’eft  une  certaine  in- 
telligence pour  ce  qui  touche  les  lèns , & non  pas  l’in  • 
rçlligence  de  la  vérité,  qui  fait  que  certains  Auteurs 
' . . nous 
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nous  charment  & nous  enlèvent  comme  malgré  Chap. 


nous.  Mais  revenons  à Montagne. 

Il  me  femble,  que  fes  plus  grands  admirateurs  le 
louent  d’un  certain  cara&ere  d’Auteur  judicieux  & 
éloigné'  du  pédantifme  ; & d’avoir  parfaitement  con- 
nu fa  nature  & les  foibleffes  de  l’cfprit  humain.  Si  je 
montre  donc  que  Montagne  tout  Cavalier  qu’il  eli > 
11e  laiflè  pas  d’être  auffi  péaMitquc  beaucoup  d’autres» 
& qu’il  n’a  eu  qu’une  connoiflance  tres-mediocre  de 
l’efprit , j’aurai  fait  voir  que  ceux  qui  l’admirent  le 
plus  n’auront  point  été  perfuadez  par  des  raifons  e'vir 
dentés,  mais  qu’ils  auront  été  feulement  gagnez  pat 
la  force  delbn  imagination. 

Ce  terme  pédant  eft  fort  équivoque , mais  I’ufàge  , 
ce  me  femble,  & mêmes  la  railon  veulent  que  l’on 
appelle  pedans  ceux , qui  pour  faire  parade  de  leur 
faude  feience , citent  à tort  & à travers  toutes  fortes 
d’Auteurs  ; qui  parlent  Amplement  pour  parler  & 
pour  fe  faire  admirer  des  fots  ; qui amaflentlàns  ju- 
gement & fans  difcernement  des  apophtegmes  & des 
traits  d’Hiftoire  pour  prouver,  ou  pour  faire  fem- 
blant  de  prouver  des  chofes , qui  ne  lè  peuvent  prou- 
ver que  par  des  railons. 

Pédant  eft  oppofé  à raifbnable,  & ce  qui  rend  les 
pédans  odieux  aux  perfonnes  d’cfprit,  c’efl  que  les 
pédans  ne  font  pas  raifonnables  : car  les  perfonnes- 
d’efprit,  aimant  naturellement  à rationner , ils  ne 
peuvent  fouffrir  la  converfàtion  de  ceux  qui  ne  raiibn- 
nent  point.  Les  pédans  ne  peuvent  pas  raifonner, 
parce  qu’ils  ont  l’efprit  petit , ou  d’ailleurs  rempli 
d’une  fauflè  érudition  r & ils  ne  veulent  pas  raifbn- 
ner , parce  qu’ils  voyent  que  certaines  gens  les  re- 
fpeétent  & les  admirent  davantage , lorfqu’ils  citent 
quelque  Auteur  inconnu  & quelque  Sentence  d’un 
Ancien  , que  lorfqu’ils  prétendent  railbnner.  Ainfi 
leur  vanité  fe  fatisfaifànt  dans  la  veuë  du  reipeét 
qu’011  leur  porte,  les  attache  à l’etudc  de  toutes  les 
jcicnces  extraordinaires,  qui  attirent  l’admiration  1 ui 
commun  des  hommes. 
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Les  pc'dans  font  donc  vains  & fiers , de  grande  'mé- 
moire & de  peu  de  jugement,  heureux  & forts  en 
citations,  malheureux  & foiblcs  en  raifons, d’une  ima- 
gination vigoureufc  & fpacicufe , mais  volage  & déré- 
glée , & qui  ne  peut  fo  contenir  dans  quelque  juftefla. 

Il  ne  fora  pas  maintenant  fort  difficile  de  prouver 
que  Montagne  écoit  auffi  pédant  que  plusieurs  autres 
félon  cette  notion  du  mot  de  pédant  , quifemblcla 
plus  conforme  à la  raifon  & à l’ufage  : car  je  ne  parle 
pas  ici  de  pédant  à longue  robbe,  la  robbe  ne  peut  • 
pas  faire  le  pédant.  Montagne  qui  a tant  d’averfïoa 
pour  la  pédanterie  pouvoit  bien  ne  porter  jamais  rob- 
be longue , mais  il  ne  pouvoir  pas  ae  même  fe  défaire 
de  fos  propres  défauts . Il  a bien  travaillé  à fo  faire  l’air 
cavalier , mais  il  n’a  pas  travaillé  à fe  faire  l’cfprit  ju- 
fte,  ou  pour  lemoinsiln’y  apasréülfi.  Ainfiils’cfl 
plutôt  fut  un  pédant  à la  cavalière,  &d’uneefpece 
toute  finguliére , qu’il  ne  s’eft  rendu  raifonnable , ju  • 
dicicux  , & honnête  homme. 

Le  livre  de  Montagne  contient  des  preuves  fi  évi- 
dentes de  la  vani  té  & de  la  fierté  de  fon  Auteur,  qu’il 
paroît  peut-être  allez  inutile  de  s 'arrêter  à les  faire  re- 
marquer : car  il  faut  être  bien  plein  de  foi-même 
pour  s’imaginer  comme  lui , que  le  monde  veiiille 
bien  lire  un  allez  gros  livre  pour  avoir  quelque  con- 
noi fiance  de  nos  humons.  Il  falloir  nécefiairement 
qu’il  fo  féparât  du  commun  , & qu’il  fo  regardât 
comme  un  nomme  tout-à-fait  extraordinaire. 

Toutes  les  créatures  ont  une  obligation  efientielle 
de  tourner  les  clprits  de  ceux  qui  les  veulent  adorer  > 
vers  celui-là  foui  qui  mérite  d’être  adoré  ; & la  re 
ligion  nous  apprend  que  nous  ne  devons  jamais  fouf- 
frir  que  l’cfprit  & le  cœur  de  l’homme  qui  n’eft  fait 
que  pour  Dieu  , s’occupe  de  nous  , &c  s’arrête  à 
nous  admirer  & à nous  aimer.  LorfqueS.  Jean  fo  pro- 
fterna  devant  l’Ange  du  Seigneur  , cet  Ange  lui 
deffendit  de  l’adorer:  Je  fuis  feryiteur , lui  dit  il, 
comme  y ou  s & comme  y os  freres.  adorez  Dieu.  Il 
n’y  a que  les  démons,  5c  ceux  qui  participent  à l’or- 
gueil 
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gueil  des  démons  qui  fè  plaifent  d’être  adorez;  & Chap; 
c’eft  vouloir  être  adore'  non  pas  d’une  adoration  ex  té-  V; 

rieure  & apparente,  mais  aune  adoration  intérieure 
& véritable,  que  de  vouloir  que  les  autres  hommes 
s’occupent  de  nous:  c’eft  vouloir  être  adoré , com- 
me D/eu  veut  être  adoré , c’eft-à-dire  en  cfprit  & en 
vérité. 

- Montagne  n’a  fait  fon  Livre  que  pour  te  peindre , 

& pour  repretenter  tes  humeurs  & les  inclinations  : il 
l’avoué  lui-même  dans  l’averti ffèment  au  Lefteur  in- 
féré dans  toutes  les  éditions  : C’efl  moi  que  ie  peins,  die— 
ij , Je  fuis  moi  même  la  matière  de  mon  livre.  Et  cela 
paroît  aflcz  en  le  lifànt  : car  il  y a tres-  peu  de  Chapi-  "** 

très,  dans  lefquels  il  11e  fade  quelque  digreffion  pour 
parler  de  lui , & il  y a mêmes  des  Chapitres  entiers  » 
dans  lefquels  il  ne  parle  que  de  lui.  Mais  s’il  a compo- 
fé  fon  Livre  pour  s’y  peindre,  il  l’a  fait  imprimer  afin  ; 
qu’on  le  lûr.  U a donc  voulu  que  les  hommes  le  re- 
gardaient & s’occupaflant  de  lui  ; quoi  qu’il  dite  que 
ce  nef  pas  rai  fon  qu'on  employé  fonloifir  enunfujetft 
frivole  & fi  vain.  Ces  paroles  11c  font  que  le  condam- 
ner : car  s’il  eût  crû  que  ce  n’e'toit  pas  raifon  qu’on, 
employât  le  tems  à lire  fon  Livre , il  eût  agi  lui-mê- 
me contre  le  tens  commun  en  le  fai  fan:  imprimer- 
Ainfi  on  eft  obligé  de  croire,  ou  qu’il  n’a  pas  dit  ce 
qu’il  penfoit , ou  qu’il  n’a  pas  fait  ce  qu’il  devoir. 

C’eft  encore  une  plaifànteexcufe  de  fa  vanité  de  di- 
re, qu’il  n’a  écrit  que  pour  ks  par  ens  & amis.  Carte 
cela  eût  été  ainfi  , pourquoi  en  eût -il  fait  faire  trois 
imprelfions  ? Une  feule  ne  fuffifoit-elle  pas  pour  tes 
parens  & pour  tes  amis  ; D’où  vient  encore  q u’il  a aug- 
menté  fon  Livre  dans  les  dernieres  impreflionsqu’it 
eu  a fait  faire, & qu’il  n’en  a jamais  rien  retranché, fi  ce 
n’eftque  la  fortune fccondoitfesintentions.  J'ajoute,  Ch.  s% 
dit-il , mais  je  ne  corrige  pas,  parce  que  celui  qui  a hypo-  ÿ.’ 
téqué  au  monde  fon  ouvrage,  je  trouve  apparence  qu'il  n'y 
ait  plus  de  droit.  Qu'il  die  s’il  peut  mieux  ailleurs , CT  ne 
corrompe  la  befogne  qu'il  a venduë.  Dételles  gens  ilne 
faudroipricn  achepter  qu  après  leur  mort, qu'ilsy  penfent- 
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Ch  A P.  bien  avant  que  de fc  produire.  Qui  les  hâte } mon  Livre  e(b 
y.  toujours  un , C Te.  11  a donc  voulu  (è  produire  & hypo- 
tequer  au  monde  fon  ouvrage , aulE  bien  qu’à  les  pa- 
ïens & à (es  amis.  Mais  (à  vanité'  (croit  toujours  allez 
criminelle  quand  il  n’auroit  tourne' & arrêté  l’esprit 
&:  le  coeur  que  de  fes  païens  & de  lès  amis  vers  fon  por- 
trait, autant  de  tems  qu’il  en  fout  pour  lire  fon  Livre. 

Si  c’cft  un  dc'faut  de  parler  fouvent  de  foi , c’cft  une 
effronterie , ou  plutôt  une  efpe'ce  de  folie  que  de  fe 
loiier  à tous  momens , comme  fait  Montagne  : car  ce 
n’cft  pas  feulement  pccher  contre  l’horriilité  Chrê- 
:!>,  tienne , mais  c’eft  encore  choquer  la  railon. 

Les  hommes  font  faits  pour  vivre  enfomble  & 
pour  former  des  corps  & des  foc  jetez  civiles.  Mais  il 
faut  remarquer , que  tous  les  particuliers  qui  compo- 
fent  les  focietez,  ne  veulent  pas  qu’on  les  regarde 
comme  la  dernière  partie  du  corps  duquel  ilsfont. 
Ain  fi  ceux  qui  fo  loiient  fc  mettant  au  defliis  des  au- 
tres , les  regardant  comme  les  dernières  parties  de 
leur  focie'te',  & fo  conlîderant  eux-mêmes  comme 
les  principales  & les  j lus  honorables,  ils  fe  rendent 
nc'ccfTaircmcnt odieux  àcoutlemondc  , aulieudeic 
faire  aimer  & defc  fairecftimer. 

C’eft  donc  une  vanité , & une  vanité  indiforette  & 
ridicule  à Montagne  de  parler  avantageufement  de 
iui-mcme  a tous  momens.  Mais  c eit  une  vanité 
encore  plus  extravagante  à cet  Auteur  de  décrire  fos 
défauts.  Car  fi  l’on  y prend  garde , on  verra  qu’il  ne 
*■  découvre  guéres  que  les  déiaucs  dont  on  fait  gloire 
dans  le  monde  à caufc  de  la  corruption  du  fiécle  ; qu’il 
s’attribue  volontiers  ceux  qui  peuvent  le  faire  paflèr 
pour  cfprit  fort , ou  lui  donner  l’air  cavalier  -,  &afin 
que  par  cette  franchilê  lîmulée  dÇ’la  confeftion  de  les 
défordies  , on  lecroycplus  volontiers  lors  qu’il  parle 
cb.  à fon  avantage.  Il  a raifon  de  dire  que  JèpriferO " Je 
mcprijèr  natfjent  fouvent  de  pareil  aird'arrogatKe.  C’eft 
toujours  une  marque  certaine  que  l’on  eft  plein  de  foi- 
même  ; U Montagne  me  paroît  encore  plus  fier  $c 
plus  vain  quand  die  blâme  que  lors  qu’il  le  loue  , par  • 
? *'  ’ • ce 
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ec  quec’eff  un  orgueil  infuportable  que  de  tirer  vanité  Chap. 
de  les  défauts , au  lieu  de  s’en  humilier  J’aime  mieux  V. 
un  homme,  qui  cache  (es  crimes  avec  honte,  qu’un 
autre  qui  les  public  avec  effronterie  ; & il  me  femblc 
qu’on  doit  avoir  quelque  horreur  de  la  manière  cava- 
lière & peu  Chrétienne,  dont  Montagne reprefèn ce 
les  défauts.  Mais  éxaminons  les  autres  qualitez  de  fbn 
clprit. 

Si  nous  croïons  Montagne  fur  fà  parole  , nous 
nous  perfuaderons  que  c'étoit  un  homme  de  nulle  re-  ch. 
tention-,  qu'il  n avoit point  de gardoire  ; que  la.  mémoire  ^ 
lui  manquait  du  tout , mais  qu’il  ne  manquoit  pas  de  ’’ 
fens,  & de  jugement.  Cependant  ff  nous  en  croïons  1.  2.  ch. 
le  portrait  mêmes,  qu’ilafaitdefonelptit,  je  veux  17. 
dire,  fon  propre  Livre,  nous  ne  ferons  pas  tout-à- 
fàit  de  fon  fentiment.  Je  nejçaurois  recevoir  une  charge 
fans  tablettes , dit-il , & quand  fai  un  propos  à tenir , 
s'il  efl  de  longue  haleine  , ]e  fuis  réduit  à cette  vile  O* 
miferable  nécejjité  d'apprendre  par  cœur  mot  à mot  ce  que 
fai  à dire -,  autrement  je  n'auroisnifaconniajfurance , 
étant  en  crainte  que  ma  mémoire  me  vint  faire  un  mauvais 
tour.  Un  homme  qui  peut  bien  apprendre  mot  à mot 
des  difèours  de  longue  haleine , pour  avoir  quelque 
façon  & quelque  affurance,  manque-t-il  plutôt  de 
mémoire  que  de  jugement  ? Et  peut- on  croire  Mon- 
tagne, lorfqu’il  dit  de  lui.  Les  gens  qui  me  fervent , 
il  faut  que  je  les  appelle  par  le  nom  de  leurs  charges , ou 
de  leur  pais.  Car  il  m'eft  tres-mal  aisé  de  retenir 
des  noms  y & fi  je  durois  à vivre  long-tems , jenecroï 
pas  que  je  n oublialfe  mon  nom  propre.  Un  fîmple  Gentil- 
nomme,  qui  peut  retenir  par  coeur  & mot  a mot  avec 
aflurancc  des  difeours  de  longue  haleine , a-t’il  un  fi 
grand  nombre  d’Ofhciers  qu’il  n’en  puiflè  retenir  les 
noms  ? Un  homme  qui eflné  CT  nourriaux  champs, O* 
parmi  le  labourage , qui  a des  affaires  CT  un  ménage 
en  main,  & qui  ait  que  mettre  à non  chaloir  ce  qui  efl  à I.i2.ch. 
nos  pieds,  ce  que  nous  avons  entre  nos  mains,  ccquiregar-  '7* 
de  de  plus  prés  l'ufage  de  lavie  ,c' efl  chofe  bien  éloignée 
de  fon  dogme , peut-il  oublier  les  noms  François  de  fes 

do. ne- 
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domefliqucs  ? Peut-il  ignorer , comme  il  dit , la  plu- 
part de  nos  monnayes,  la  différence  d'ungrain  2 l'autre  en 
la  terre  CT  au  grenier,  fi  elle  n’efl  par  trop  apparente,  les 
plus greffiers  principes  de  l'agriculture  CT  que  les  enfans 
/fanent,  dequoi  fer  t le  levain  à faire  du  pain , CT  ce  que 
c’ejl  que  de  faire  cuner  du  vin  ? Et  cependantavoir  l’ef- 
prit  bien  plein  de  noms  des  anciens  Philofophes,  & 
de  leurs  principes , des  idées  de  Platon,  des  atomes  d’E- 
picure , du  plein , CT  du  vuide  de  Leucippus  CT  de  Demo- 
critus,  de  l'eau  de  Thaïes , de  l'infinité  ae  nature  d'^Ana- 
ximandre,  de  l'air  de  Diogenes , des  nombres  CT  delà 
Jymmetrie  de  Pytagoras , de  l’infini  de  Parmenides,  de 
T' un  de  Mufeus,  de  l'eau  CT  du  feu  d'^ippollodorus , des 

Îarties  fimilaires  d'^yinaxagoras , de  la  difeorde  CT  de 
'amitié  d' Empedocles  , du  feu  d’Heraclite , CT c.  Un 
homme  qui  aans  trois  ou  quatre  pages  de  Ion  livre, 
rapporte  plus  de  cinquante  noms  d’ Auteurs  différais 
avec  leurs  opinions  : qui  a rempli  tout  fbn  Ouvrage  de 
traits  d’hiftoircs  , & d’apophtegmes  entafl’ezfâns  or- 
dre; qui  dit  que  l’hifioire  CT  la  Poëfie  font  jon gibier  en 
matière  de  Livres  ; qui  le  contredit  à tous  momens  & 
dans  un  même  chapitre , lors  mêmes  qu’il  parle  des 
chofès  qu’il  prétend  le  mieux  fçavair  , je  veux  dire, 
lors  qu'il  parle  des  qualitez  de  fbn  efprit , fè  doit- il  pi- 
quer d’avoir  plus  de  jugement  que  de  mémoire  ? 

Avouons  doneque  Montagne  étoit  excellent  en  ou - 
bliance , puifque  Montagne  nous  en  a dure , qu’il  fbu- 
haite  que  nous  ayons  cefèntiment  de  lui , & qu’enfm 
cela  11’clt  pas  tout-à- fait  contraire  à la  vérité.  Mais 
ne  nous  perfùadons  pas  fur  fa  parole , ou  par  les  lou- 
anges qu’il  fè  donne , que  c’étoit  un  homme  de  grand 
fais  , & d’une  pénétration  d’efprit  toute  extraordi- 
naire. Cela  pourroit  nous  jetter  dans  l’erreur  , & 
donner  trop  de  crédit  aux  opinions  faufiès  & dange- 
icufès,  qu’il  débite  avec  une  fierté  & une  hardiefTe  do- 
minante , qui  ne  fait  qu’étourdir  & qu’éblouir  les  es- 
prits foibles. 

L’autre  louange  que  l’on  donne  à Montagne  eft 
q.u’J  avoit  une  connoiHàucc  parfaite  del'cfprit  hu» 

main  ; 
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main,  qu’il  en  pe'ne'troit  le  fond, la  nature, les  proprie'-  CHak 
tezj  qu  il  en  fçavoit  le  fort  & le  foible,  en  un  mot  tout  Y„ 
ce  que  l’on  en  peut  fçavoir.  Voyons  s’il  mérite  bien  ces 
louanges  , & d’où  vient  qu’on  en  eft  fi  libéral  à fi>n 
égard. 

Ceuxquiontlû  Montagne  fçavent  affcz  que  cet  Au- 
teur affèaoit  de  pafler  pour  Pyrrhonien  , & qu’il  fài- 
Ibit  gloire  de  douter  de  tout.  Laperfuafion  delà  certi - bi.ch.iz 
tude , dit  il , efl  un  certain  témoignage  de  folie  O"  d’incer- 
titude extrême-,  & «’  efl  point  de  plus  folles  gens, & moins  y 

Philofophes , que  les  Philo  àoxes  de  Platon.  Il  donne  au 
contraire  tant  de  louanges  aux  Pyrrhoniens  dans  le  xjn  peu 
même  Chapitre , qu’il  n’eft  pas  poffible  de  douter  plus  haut 
qu’il  ne  fût  de  cette  feéte.  Il  étoitnéceflairede  fbn  r 
tems,  pour  pafler  pour  habile  & pourgallant  homme, 
de  douter  de  tout  ; & la  qualité  d’efprit  fort  dont  il  fe 
piquoit,  l’engageoit encore  dans  fes  opinions.  Ainfi 
en  le  fuppofànt  Académicien  , on  pourrait  tout  d’un 
coup  le  convaincre  dette  le  plus  ignorant  de  tous  les 
hommes , non  feulement  dans  ce  qui  regarde  la  natu- 
re de  l’cfprit,  mais  mêmes  en  toute  autre  chofè.  Car 
puifqu’il  y a une  différence  eflèntielle  entre  fçavoir  & 
douter , fi  les  Académiciens  difènt  ce  qu’ils  penfent, 
lors  qu’ils  aflurent  qu’ds  ne  fçavent  rien,  on  peut  dire 
que  ce  font  les  plus  ignorans  de  tous  les  hommes. 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  plus  ignorans  de 
tous  les  hommes  , ce  font  auifi  les  deffènfeu  rs  des  opi- 
nions les  moins  raifonnables.  Car  non  feulement  ils 
rejettent  tout  cequicft  de  plus  certain  & de  plus  uni- 
verfêllemcnt  reçu , pour  fe  faire  pafler  pour  efprits 
forts  ; mais  par  le  même  tour  d’imagination,  ils  fe 
plaifent  à parler  d’une  manière  déciûve  des  chofes  les 
plus  incertaines  & les  moins  probables.  Montagne  eft 
vifiblement  frappé  de  cette  maladie  d’efprit  ; & il  faut 
néceflàirement  dire  , que  non  feulement  il  igno- 
rait la  nature  de  l’efpritnumain , maismêmes  qu’il 
étoit  dans  des  erreurs  fort  groffieres  fur  ce  fil  jet , fûp- 
pofé  qu’il  nous  ait  ditcequ’ileupenloit,  comme  il 
l’a  dû  faire. 

Car 
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Chaf.  Car  que  peut-on  dire  d’un  homme  qui  eonfoncf 
V#  l’cfprit  avec  la  matière  : qui  rapporte  les  opinions  les 
plus  extravagantes  des  Philofophes  fur  la  nature  de 
î’ame  fans  les  méprifèr,  & mêmes  d’un  air  qui  fait 
allez  connokrc , qu’il  approuve  davantage  les  plus 
oppofèes  à la  raifon  : qui  ne  voit  pas  la  néccflîté  de 
l’immortalité  de  nos  âmes  : qui  penfe  quclarailôn 
humaine  ne  la  peut  reconnoître  ; & qui  regarde  les 

J neuves  que  l’on  en  donne  comme  des  fonges  que 
edelir  fait  naître  en  nous.  Somnia  non  docentisjed  op- 
tantis  : qui  trouve  à redire  que  les  hommes  fe fcparent 
’ * de  la  prefic  des  autres  créatures  y CT*  fe  diflinguent  des 

bêtes  y qu’il  appelle  nos  confrères , O nos  compagnons,- 

au’il  croit  parler , s’entendre,  & le  mocquer  de  nous, 
e même  que  nous  parlons, que  nous  nous  entendons, 
& que  nous  nous  mocquons  d’elles  : qui  met  plus  de 
difterencc  entre  un  homme  à un  autre  homme,  qu’eu- 
; tre  un  homme  a une  bête  : qui  donne  julqu’aux  araig- 
nées , deliberation , penjement , O"  conclufion  : Et 
qui  après  avoir  loütenu  queladifpofition  du  corps  de 
l’homme,  n’a  aucun  avantage  fur  celle  des  bêtes,  ac- 
cepte volontiers  ce  (êntiment,  que  ce  n'efl  point  par  la 
raifon , par  le  difeours  CT*  par  l'ame  que  nous  excellons 
fur  les  bêtes , mais  par  nôtre  beauté  y nôtre  beau  teint , 
C7*  nôtre  belle  di/pofition  de  membres , pour  laquelle  il 
nous  faut  mettre  nôtre  intelligence , nôtre  prudence , CT* 
tout  le  refie  à l’abandon , C7Y.  l’eut-on  dire  qu’un, 
homme  qui  lèlert  des  opinions  les  plus  bizarres  pour 
conclure , que  ce  n’ejl  point  par  vrai  dijeours , mais  par 
une  fierté  CT*  opiniâtreté,  que  nous  nous  préferons  aux 
autres  animaux , eût  une  connoiflàncc  rortexadede 
l’elprit  humain  , & croit-on  en  perfuader  les  au- 
tres ? 

Maisil  faut  faire  juftice  à tout  le  monde , & dire  de 
bonne  foi  quel  étoit  le  caraétcrc  de  I ’cfprit  de  Montag- 
ne. Il  avoit  peu  de  mémoire , encore  moins  de  ju- 
gement, il  cil  vrai:  mais  ces  deux  qualitez  ne  font 
point  enlcmble  ce  que  l’on  appelle  ordina'rcmcnt 
dans  le  monde  beauté  d’elprit.  C’eit  la  beauté,  la 

viva- 
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vivacité,  & retendue  de  l’imagination  , qui  font 
palier  pour  bel  eiprit.  Le  commun  des  hommes  eftt- 
me  le  brillant,  & non  pas  lefolide,  parce  que  l’on  aime 
davantage  ce  qui  touche  les  fens , que  ce  qui  înftruit 
Jaraübn.  Ainti  en  prenant  beauté  d’imagination  pour 
beauté  d’efprir,  on  peut  dire  que  Montagne  avoit 
l’ eiprit  beau  8c  mêmes  extraordinaire.  Ses  idées  font 
fautes , mais  belles.  Ses  expreifions  irrégulières  oa 
hardies,  mais  agréables.  Ses  difeours  mal  raifonnez, 
mais  bien  imaginez.  On  voit  dans  tout  fon  Livre  un 
caraétere  d’original,  qui  plaît  infiniment  : toutCo- 
pifte  qu’il  eft , il  ne  lent  point  fon  Copifte  ; & fon 
imagination  forte  8c  hatdie  donne  toujours  le  tour 
d’original  aux  choies  qu’il  copie.  Il  a enfin  ce  qu’il  eft 
néceiuirc  d’aroir  pour  plaire  & pourimpofer  ; & je 
pen(è  avoir  montré  fbfEfamment , que  ce  n’cft  point 
en  convainquant  la  raifon  qu’il  te  fait  admirer  de  tant 
de  gens,  mais  en  leur  tournant  I’efprit  par  la  viva- 
cité toujours  viétorieufe  de  fon  imagination  domi- 
nante. 


CHAPITRE  VI. 

I.  Des  Sorciers  par  imagination,  & des  Loups  garoux. 

1 1.  Conclufion  des  deuxpremiers  Livres. 

LE  plus  étrange  effet  de  la  force  de  l’imagina- 
tion, eft  la  crainte  déréglée  de  l’apparition  des 
elprits , des  fortilegcs , des  cara&crcs,  des  charmes, 
de*  Lycanthropcs  ou  Loups  garoux  , & générale- 
ment de  tout  ce  qu’on  s’imagine  dépendre  de  la  puik 
lance  du  démon. 

Il  n 'y  a rien  de  plus  terrible  ni  qui  effarouche  da- 
vantage l’efprit,  ou  qui  produilê  dans  le  cerveau  des 
vertiges  plus  profonds  , que  l’idéed’une  puifiancein- 
vifible,  qui  ne  pente  qu’à  nous  nuire,  & à laquelle 
on  ne  peut  réfirter.  Tous  les  diieours  qui  réveillent 
cette  idée  font  toujours  écoutez  avez  crainte  & curio- 

fité. 
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Cité.  Les  hommes  s’attachant  àtoutcequieftextra-5 
ordinaire , Ce  font  un  plaifir  bizarre  de  raconter  ces 
hiftoires  furprenantes  & prodigieufes  delà  puiflancc 
& de  la  malice  des  Sorciers,  à épouvanter  les  autres 
& à s’épouvanter  eux  mêmes.  Ainfi  il  ne  faut  pas 
s’étonner  h les  Sorciers  font  fî communs  en  certains 
païs,  où  la  créance  du  lâbbat  eft  trop  enracinée  ; où 
tous  les  contes  les  plus  extravagans  des  fortileges  font 
écoutez  comme  des  hiftoires  autentiques  ; & où  l’on 
brûle  comme  des  Sorciers  véritables  les  fous  , & les 
vifionnaires  dont  l’imagination  a été  déréglée , aH- 
tant  parle  récit  de  ces  contes , que  par  la  corruption 
de  leur  cœur. 


Je  fçai  bien  que  quelques  perfonnes  trouveront  à 
redire , que  j’attribue  la  plupart  des  forcellcrics  à la 
force  de  l’imagination  , parce  que  je  fçai  que  les 
hommes  aiment  qu’on  leur  donne  de  la  crainte;  qu’ils 
fe  fâchent  contre  ceux  qui  les  veulent  delàbufor  ; & 
qu’ils  rellèmblen taux  malades  par  imagination  , qui 
ecoutent  avec  relped , & qui  exécutent  fidellemenc 
les  ordonnances  des  Médecins  , qui  leur  pronofti» 
quent  des  accidcns  fùneftcs.  Les  luperftitions  nefc 
détruilènt  pas  facilement,  & on  ne  les  attaque  pas 
fans  trouver  un  grand  nombre  de  deffènleurs  ; & cet- 
te inclination  à croire  aveuglément  toutes  les  rêveries 
des  Démonographcs , eft  produite  & entretenue  par 
la  mcmccaule , qui  rend  les  fupcrftiticux  opiniâtres , 
comme  il  eft  allez  facile  de  le  prouver.  Toutcsfois  ce- 
la ne  doit  pas  m’empêcher  de  décrire  en  peu  de  mots , 
comme  je  croi  que  de  pareilles  opinions  s’établit- 
lent. 

Un  Paftre  dans  fa  'bergerie  raconte  après  fouper  à 
fà  femme , 8c  à Ces  enfans  les  avantures  du  ûbbac» 
Comme  fon  imagination  eft  modérément  échauffée 
par  les  vapeurs  du  vin  , 8c  qu’il  croit  avoir  affilié  plu- 
sieurs fois  à cette  aflèmblee  imaginaire , il  ne  man- 
que pas  d’en  parler  d’une  manière  forte  & vive.  Son 
éloquence  naturelle  jointe  à la  dilpofition  où  eft  toute 
fa  famille,  pour  entendre  parler  d’un  lu  jet  fi  nouveau 
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& fi  terrible  > doit  fans  doute  produire  d'c'traages  Chat 
traces  dans  des  imaginations  foibles  , &iln’eftpas  VI. 
naturellement  poffible  qu’une  femme  & des  enfans  ne 
demeurent  tout  effrayez»  pénétrez  & convaincus  de 
ce  qu’ils  lui  entendent  dire.  C’eftunmati,  c’eftun 

fiere  qui  parle  de  ce  qu’il  a vu  , de  ce  qu'il  a fait  : on 
'aime , & on  le  refpeéte  : pourquoi  ne  le  croiroic-on 
pas?  Ce  Partie  le  répéteen  différens  jours.  L’imagi- 
nation de  la  mere  & des  enfans  en  reçoit  peu  à peu  des 
traces  plus  profondes:  ils  s’y  accoûtument.les  frayeurs 
partent  ; & laconvi&ion  demeure  ; & enfin  la  curio- 
Îîte  les  prend  d’y  aller . Ils  fè  frottent:  ils  fe  couchent  : 
cette  difpofîtion  de  leur  cœur  echaufè  encore  leur 
imagination , & les  traces  que  le  Paftre  avoit  formées 
dans  leur  cerveau,  s’ouvrent  artèz  pour  leur  faire  ju- 
ger dans  le  fommeil  comme  préfènts  tous  les  mouve- 
mens  de  la  ce're'monie,  dont  il  leur  avoit  fait  la  de - 
feription.  Ils  fc  lèvent  , ils  s’entredemandent,  & 
s’entre  difènt  ce  qu’ils  ont  vu.  Iis  fè  fortifient  de  cette 
forte  les  traces  de  leur  vifion  ; & celui  qui  a l’imagi- 
nation la  plus  forte  perfùadant  mieux  les  autres , ne 
manque  pas  de  régler  en  peu  de  nuits  l’hirtoire imagi- 
naire du  fàbbât.  Voilà  donc  des  Sorciers  achevez,  que 
le  Paftre  a faitsj&  ils  en  feront  un  jour  beaucoup  d’au- 
tres, fi  ayant  l’imagination  forte  & vive,  la  crainte 
ne  les  empêche  pas  de  conter  de  pareilles  hiftoires. 

Il  s’eft  trouve'  plufïcurs  fois  des  Sorciers  de  bonne 
foi  , qui  difoient  généralement  à tout  le  monde, 

3u’ils  alloient  au  fàbbat  ; & qui  en  c'toient  fi  periua- 
ez , que  quoi  que  plufieurs  perfonnes  les  veillaflent , 

& les  arturallènt  qu’ils  n’étoient  point  fortisdulit, 
ils  ne  pouvoient  fè  rendre  à leur  témoignage. 

Tout  le  monde  fçait  que  lorfque  l’on  fait  des  contes 
d’efprit  aux  enfans,  ils  ne  manquent  prefque  jamais 
d’en  être  effrayez  , & qu’ils  ne  peuvent  demeurer 
fans  lumière  & fans  compagnie.  Parce  qu’alors  leur 
cerveau  ne  recevant  point  de  traces  de  quelque  objet 
prélènt, celle, que  le  conte  a formé  dans  leur  cerveau , 
lé  r ouvre , & fourent  mêmes  avec  allez  de  force  pour 

leur 
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Cx,AF,  leur  rcpréfëntcr  comme  devant  leurs  yeux  les  efprits 
V I.  <juon  leur  a dépeints.  Cependant  on  ne  leur  conte  pas 

ccs  hiftoires  comme  fi  elles  e'toient  véritables.  On  ne 
leur  parle  pas  avec  le  meme  air  , que  fi  on  en  étoit  per- . 
fuadé } & quelquefois  on  le  fait  d’une  manière  allez 
froide  & allez  languilTantc.  U ne  faut  donc  pas  s’éton- 
ner, qu’un  homme  qui  croit  avoir  été  au  làbbat , & 
qui  par  confisquent  en  parle  d’un  ton  ferme , & avec 
une  contenance  allurée , perfùade  facilement  quelques 
perfonnes  qui  l’écoutent  avec  refped  , de  toutes  les 
circonftances  qu’il  décrit } & tran finette  ainfi  dans 
leur  imagination  des  traces  pareilles  à celles  qui  le 
trompent. 

Quand  les  hommes  nous  parlent , ils  gravenr 
• dans  nôtre  cerveau  des  traces  pareilles  à celles  qu’ils 
ont.  Lorlqu’ils  en  ont  de  profondes , ils  nous  par- 
lent d’une  manière  qui  nous  en  grave  de  profondes  : 
car  ils  ne  peuvent  parler , qu’ils  ne  nous  rendent  fèm- 
blables  à eux  en  quelque  façon.  Les  enfans  dans  le 
fein  de  leurs  meres  ne  voient  que  ce  que  voient  leurs 
meres:  & mêmes  lors  qu’ils  font  venus  au  monde , 
ils  imaginent  peu  de  chofès  dont  leurs  parens  n’e* 
foient  la  caufe  ; puifque  les  hommes  meme  les  plus 
/âges  le  conduifent  plutôt  par  l’imagination  des  au- 
tres i c’eft-à-dire  par  l’opinion  & par  la  coutume , 
que  par  les  régies  de  la  raifon.  Ainli  dans  les  lieux  ou 
l’on  brûle  les  Sorciers , on  en  trouve  un  grand  nom- 
bre , parce  que  dans  les  lieu  x où  I ’on  les  condamne  au 
feu,  on  croit  véritablement  qu’ils  le  font  , & cette 
croyance  fc  fortifie  par Jes  di (cours  qu’on  en  tient. 
Que  l’on  celle  de  les  punir  & qu’on  les  traite  comme 
des  fous  ; & l’on  verra  qu’avec  le  teins  ils  ne  feront 
plus  Sorciers:  parce  que  ceux  qui  ne  le  {ont  que  par 
imagination  , qui  font  certainement  le  plus  grand 
nombre,  reviendront  de  leurs  erreurs: 

Il  eft  indubitable  que  les  vrais  Sorciers  méritent  la 
mort , & que  ceux  mêmes  qui  ne  le  font  que  par  ima- 
gination ne  doivent  pas  être  réputez  comme  tout  à- 
fait  innocen»  ; puifque  pour  l’ordinaire  ils  ne  fc  per- 
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fuadent  être  Sorciers , que  parce  qu'ils  fonedans  une  Chat.  .*>: 
difpofîtion  de  coeur  d’aller  au  fabbat  , & qu’ils  fe  VI. 
font  frottez  de  quelque  drogue  pour  venir  à bout  de 
leur  mal- heureux  delfein.  Mais  en  puniflànt  indiffé- 
remment tous  ces  criminels , lapcrfuafîon  commune 
fe  fortifie,  les  Sorciers  par  imagination  fe  multiplient , 

& ainfï  une  infinité'  de  gens  fe perdent  &fe  damnent. 

C’efl:  donc  avec  raifon  que  pluneurs  Parlemcns  ne  pu- 
niflent  point  les  Sorciers  : Il  s’en  trouve  beaucoup 
moins  dans  les  terres  de  leur  reffort  : Et  l’envie,  la 
haine , & la  malice  des  me'chans  ne  peuvent  fo  fervir 
de  ce  prétexte  pour  perdre  les  innocens. 

L’apprehenfion  des  loups-garoux  , ou  des  hom- 
mes transformez  en  loups  eft  encore  une  plaifonte  vi- 
fïon.  Un  homme  par  un  effort  déréglé  de fon  imagi- 
nation tombe  dans  cette  folie  , qu’il  fecroit  devenir 
loup  toutes  les  nuits.  Ce  dérèglement  defonefprit 
ne  manque  pas  de  le  difpoftr  à foire  toutes  les  aâions 
que  font  les  loups , ou  qu’il  a oui  dire  qu’ils  faifoient. 

Il  fort  donc  à minuit  de  fo  maifon , il  court  les  rués , 
il  fe  jette  fur  quelque  enfont  s’il  en  rencontre , il  le 
mort  & lemal-traite  : & le  peuple  flupide,  &fopcr- 
ftitieux  s’imagine  qu’en  effet  ce  fanatique  devient 
loup  j parce  que  ce  malheureux  le  croit  lui-même; 

& qu’il  l’a  dit  en  fccret  à quelques  perfonnes  qui 
n’ont  pu  le  taire. 

S’il  étoit  facile  de  former  dans  le  cerveau  les  traces 
qui  perfuadent  aux  hommes  qu’ils  font  devenus 
loups,  & fî  l’on  pou  voit  courir  les  rues  & foire  tous 
les  ravages  que  font  ces  miferables  loups  garoux  fons 
avoir  le  cerveau  entièrement  bouleverfè,  comme  il 
cft  facile  d’aller  au  fobbat  dans  fon  lit  & fons  fe  réveil- 
ler ; ces  belles  Hiftoircs  de  transformations  d’hom-  - 
mes  en  loups  ne  manqueroient  pas  de  produire  leur 
effet  comme  celles  que  l’on  fait  du  fobbat,  & nous  au-  * 
rions  autant  de  loups  garoux  que  nous  avons  de  Sor- 
ciers. Mais  la  perfuafîon  d’être  transformé  en  loup 
fuppole  un  bouleversement  de  cerveau  bien  plus  diffi- 
cile a produire,  que  celui  d’un  homme  qui  croit  feule- 
ment 
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ment  aller  au  làbbat  5 c'cft  à dire  qui  croit  voir  la  nuit 
des  choies  qui  ne  font  point,  & qui  étant  réveillé  ne 
peut  diftinguer  lès  longes  des  penlëcs  qu’il  a eues 
pendant  le  jour. 

C’efl:  une  chofe  allez  ordinaire  à certaines  perfon- 
nés  d’avoir  la  nuit  desfongesaffez  vifs , pour  s'en  reC- 
fouvenir  exactement  lorlqu’ils  font  réveillez,  quoi- 
que le  fojet  de  leur  fonge  ne  foit  pas  de  foi  fort  terrible» 
Ainlî  il  n’eft  pas  difficile , que  des  gens  le  perliiadefit 
d’avoir  été  au  làbbat  -,  carilfoffit  pour  cela,  queleur 
cerveau  confèrve  les  traces  qui  s’y  fout  pendant  le 
fommeil. 

La  principale  raifon  qui  nous  empêche  de  prendre 
nos  longes  pour  des  réahtez,  ell  que  nous  ne  pouvons 
lier  nos  longes  avec  les  choies  que  nous  avons  Élites 
pendant  la  veille  : car  nous  reconnoilfons  par  là , que 
ce  ne  font  que  des  longes.  Or  les  Sorciers  par  imagi- 
nation ne  peuvent  reconnoître  par  là , li  leurlabbat 
cft  un  fonge.  Car  on  ne  va  au  làbbat  que  la  nuit,  &ce 
qui  le  pafle  dans  le  làbbat  ne  le  peut  lier  avec  les  autres 
avions  de  la  journée:  Ainlî  il  eft  moralement  impol- 
fîble  de  les  détromper  par  ce  moyen  là.  • Et  il  n’eft 
point  encore  nécellàirc,  que  les  choies  que  ces  Sor- 
ciers prétendus  croyent  avoir  veuës  au  làbbat  gardent 
entr’clles  un  ordre  naturel  : car  elles  paroi  lïènt  d’au- 
tant réelles , qu’il  y a plus  d’extravagance , & de  con- 
fulïon  dans  leur  foire.  Il  luifit  donc  pour  les  trom- 
per , que  les  idées  des  choies  du  làbbat  foient  vives  & 
effrayantes  : ce  qui  ne  peut  manquer , lî  on  conlîdere 
qu’elles  reprelèntent  des  choies  nouvelles  & extraor- 
dinaires. 

Mais  afin  qu’un  homme  s’imagine  cju’ileftcoq 
chevre , loup , bœuf,  il  làut  un  fi  grand  dérèglement 
d’imagination  , que  cela  ne  peut  être  ordinaire:  quoi- 
que ces  renverlèmens  d’elp rit  arrivent  quelquefois, ou 
par  une  punition  divine , comme  l’Ecriture  le  rap- 
porte de  Nabuchodonofor  ; ou  par  un  tranlport  na- 
turel de  mélancolie  au  cerveau , comme  on  en  trouve 
des  exemples  dans  les  Auteurs  de  Médecine,  „ 
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r Encore  que  je  fois  perfuadé, que  les  véritables  Sor- 
ciers foient  tres-rares , que  le  fabbat  ne  foit  qu’un  fon- 
ge,  & que  les  Parlcmens  qui  renvoient  les  accufations 
des  forcelleries, (oient  les  plus  équitables;cependantje 
ne  doute  point  qu’il  ne  puifle  y avoir  des  Sorciers , des 
charmes , des  fortileges , &c.  & que  le  démon  n’ex- 
erce quelquefois  fà  malice  for  les  hommes  par  une  per- 
miflion  particulière  de  Dieu.  Mais  l’Ecriture-Sainte 
- nous  apprend,  que  le  royaume  de  Satan  clt  détruit: 
que  l’Ange  du  Ciel  a enchaîné  le  démon , & l’a  enfer- 
mé dans  lesabyfmes,  d’oùilnefortiraqu’àlafi^u 
monde:  quejESus*CHRiST  a dépouillé  cefortarMé, 
& que  le  temps  eft  venu  auquel  le  Prince  du  monde  eft 
chailé  hors  du  monde. 

Il  avoit  régné  jufqu’à  la  venue  du  Sauveur , & il 
régné  mêmes  encore,  fi  on  le  veut,  dans  les  lieux  où 
le  Sauveur  n’eft  point  connu:  mais  il  n’a  plus  aucun 
droit, ni  aucun  pouvoir  for  ceux  qui  font  régénérez  en 
J e s u s-C  h R i s r : il  ne  peut  même  les  tenter , fi 
Dieu  ne  le  permet , & fi  Dieu  le  permet , c’eft  qu’ils 
peuvent  le  vaincre.  C’eft  donc  faire  trop  d’honneur 
au  diable , que  de  rapporter  des  Hiftoires  comme  des 
marques  de  (à  puifiànce  ,ainfi  que  font  quelques  nou- 
veaux démonographes , puilque  ces  Hiftoires  le  ren- 
dent redoutable  aux  efprits  foibles. 

Il  faut  méprifor  les  démons  comme  on  méprife  les 
bourreaux  ; car  c’eft  devant  Dieu  feul  qu’il  faut  trem- 
bler. C’eft  fa  foule  puifiànce  qu’il  faut  craindre.  Il  faut 
appréhender  fes  jugeraens  & là  colere , & ne  pas  l’ir- 
riter par  le  mépris  de  fos  Loix  & de  ton  Evangile.  Il 
mérité  bien  qu’on  l’écoute , lorfqu’il  parle , ou  lors- 
que les  hommes  nous  parlent  de  lui.  Mais  quand 
les  hommes  nous  parlent  de  la  puifiànce  du  démon , 
il  eft  ridicule  de  s’efFraicr  & de  fe  troubler.  Nôtre 
trouble  fait  honneur  à nôtre  ennemi.  Il  aime 
qu’on  le  relpeéle  , & qu’on  le  craigne  , & fon 
orgueil  foiàtisfait,  lorfque  nôtre  efprit  s’abbat  de- 
vant lui. 

Il  eft  temps  de  finir  ce  fécond  Livre,  & défaire 
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Ch  a p.  remarquer  par  les  choies  que  l’on  a dites  dans  ce  lifte, 
VI.  & dans  le  précédent;  que  toutes  les  penfées  qu’a  l’ame 

1 1.  par  le  corps  ou  par  dépendance  du  corps , font  toutes 

Conclu-  pour  le  corps  : qu’elles  font  toutes  faufles  ou  obfcurcs: 
fondes  qu’elles  ne  fervent  qu’à  nous  unir  aux  biens  fènfibles, 
deux  & à tout  ce  qui  peut  nous  les  procurer , & que  cette 

f rentier  s union  nous  engage  dans  des  erreurs  infinies  , & dans 
Liyres.  de  très- grandes  miferes  ; quoique  nous  ne  fondons 
pas  toujours  ces  miferes , de  meme  que  nous  ne  con» 
noi fions  pas  les  erreurs  qui  les  ont  caufées.  Voici  l’e- 
xcMplele  plus  remarquable. 

r union  que  nous  avons  eue  avec  nos  meres  dans 
leur  foin,  laquelle  eft  la  plus  étroite  que  nous  puilfions 
avoir  avec  les  hommes , nous  a caufé  les  plus  grands 
maux  ; fçavoirlepcche'  & la  concupifcence  qui  font 
l’origine  de  toutes  nos  miferes.  Il  falloir  neantmoins 
pour  la  conformation  de  nôtre  corps,  quccette  union 
fut  aufli  étroite  qu’elle  l’a  été. 

A cette  union  qui  a été  rompue  par  nôtre  nai£ 
fonce  une  autre  a fiiccedé , par  laquelle  les  enfans 
tiennent  à leurs  parens  & à leurs  nourrices.  Cette 
féconde  union  n’a  pas  été  fi  étroite  que  la  premiè- 
re, aufli  nous  a t’elle  fait  moins  de  mal.  Elle  nous 
a feulement  porté  à croire , & à vouloir  imiter  nos 
parens  & nos  nourrices  en  toutes  choies.  Il  eft  vifi- 
ble , que  cette  féconde  union  nous  éroit  encore  ne- 
ccfiàire,  non  comme  la  première  pour  la  conforma- 
tion de  nôtre  corps  , mais  pour  fa  conférvation , pour 
connoîtrc  toutes  les  choies  qui  y peuvent  être  utiles, & 
pour  difpofor  le  corps  aux  mouvemens  nécelîàircs 
pour  les  acquérir. 

Enfin  l’union , que  nous  avons  encore  prefonte- 
ment  avec  tous  les  nommes  , ne  laifle  pas  de  nous 
faire  beaucoup  de  mal;  quoiqu’elle  ne  foit  pas  fi  étroi- 
te , parce  qu’elle  eft  au  moins  néceflaire  à la  conferva- 
tion  de  nôtre  corps.  Car  c’eft  à caufé  de  cette  union, 
que  nous  vivons  d’opinion  , que  nous  eftimons&  que 
nous  aimons  tout  ce  qu’on  aime  & ce  qu’on  cftime 
dans  le  monde, malgré  les  remors  de  nôtre  confidence 
_ ^ & 
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& les  véritables  idées  que  nous  avons  des  chofès.  Je  Chap. 
ne  parle  pas  ici  de  rnnion,que  nous  avons  avec  l’efprit  V I. 

des  autres  hommes  ; car  on  peut  dire  que  nous  en  re- 
cevons quelque  inftru&ion.  Je  parle  feulement  de  l’u-  *o'r 
nionfènfible,  qui  dt  entre  nôtreimagination,  & l’air  *0; 
& la  manière  de  ceux  qui  nous  parlent.  Voilà  com- 
. ment  toutes  les  penfées  que  nous  avons  par  dépendan- 

ce du  corps,  font  toutes  fàufles , & d’autant  plus  dan- 
gereufès  pour  nôtre  ame,  qu’elles  font  plus  utiles  à 
nôtre  corps. 

Ainfi  tâchons  de  nous  délivrer  j>eu-à-peu  des  illu- 
fîons  de  nos  fens,  des  vidons  de  notre  imagination,  & 
de  l’impreflion  que  l’imagination  des  autres  hom- 
mes fait  for  nôtre  efprit.  Rejettons  avec  foin  toutes 
les  idées  confiifès , que  nous  avons  par  la  dépendance 
où  nous  lommes  de  nôtre  corps  ; & n’admettons  que 
les  idées  claires  & évidentes  que  l’efprit  reçoit  par  l’u- 
nion qu’il  a néccfTairement  avec  le  Verbe,  ou  la  fagefle 
& la  vérité  éternelle , comme  nous  expliquerons  dans 
le  Livre  fuivant  qui  eft  de  l’entendement  ou  del’dpric 
pur. 
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LIVRE  TROISIEME. 

DE  L'  ENTENDE  MENT 

ou  de  tefprit  fur. 

CHAPITRE  PREMIER. 

■ * 

I.  Lapenfée  feule  efl  ejfentielle  a l'effrit.  Sentir  & ima- 
giner n'en  font  que  des  modifications.  I î.  Nous  ne  con- 
voifions  pas  toutes  les  modifications  dont  notre  orne  ejl 
capable.  III . Elles  font  différentes  de  nôtre  connoiffan - 
ce  & de  nôtre  amour , O"  même  elles  n en font  pas  toit- 
jours  des  fuites. 

ra  E fujet  de  cc  troifiéme  Traité  cft 
V'  on  peu  (cc  & fterilc.  On  y examine 
lcfprit  confédéré  en  lui-même , & 
fans  aucun  rapport  au  corps»  afin 
de  recounoîrre  les  foibleflès  qui  lui 
font  propres , & les  erreurs  qu’il  ne 
tient  que  de  lui-même.  Les  fêns  & 
l’imagination  font  des  lourccs  fécondes  & inépuilà- 
bles  (fégaccmcns  ûc  d'ilUfions , mais  l’efprit  agi  (Tant 

par 
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par  luy-même  n’eft  pas  fi  fiijct  à l’erreur.  Onavoit  Chap. 
de  la  peine  à finir  les  deux  Traitez  précédera  : on  a I. 
cû  de  la  peine  à commencer  celui-ci,  Ce  n’eft  pas 
qu’on  ne  puiflè  dire  allez  de  choies  lùr  la  nature  ou  les 
propriéfe  de  l’efprir } mais  c’eft  qu’on  ne  recherche 
pas  tant  ici  lès  propriétés  que  Tes  foiblelTes.  Une 
faut  donc  pas  s’étonner , fi  ce  Traite'  n’eft  pas  fi  am- 
ple, & s’il  ne  decouVre  pas  tant  d’erreurs  que  ceux 
qui  l’ont  précédé.  Il  ne  faut  pas  aufli  le  plaindre  s’il 
cftunpeulèc,  abftrait&  appliquant.  On  ne  peut  pas 
toûjours  en  parlant  remuer  les  lèns&  l’imagination 
des  autres , & même  on  ne  le  doit  pas  toûjours  faire. 

Quand  un  lu  jet  eft  abftrait , on  ne  peutgueres  le  ren- 
dre lenfible , fins  l’obfcurcir , il  luffit  de  le  rendre 
intelligible.  Il  n’y  a rien  de  fi  injufte  que  les  plaintes 
ordinaires  de  ceux  qui  veulent  tout  Içavoir,  & qui  ne 
veulent  s’appliquer  à rien.  Ils  le  lâchent  lorlqu’on 
les  prie  de  le  rendre  attentifs.  Ils  veulent  qu’011  les 
touche  toûjours  & qu’on  flatte  inceflàmment  leurs 
fens  & leurs  pallions.  Mais  quoi  ? nous  reconnoifîons 
nôtre  impuiffance  à les  làtisfaire.  Ceux  qui  font  des 
Romans  & des  Comédies  lônt  obligez  de  plaire  & de 
rendre  attentifs  : pour  nous , c’eft  allez  fi  nous  pou- 
vons inftruire  ceux  même  qui  font  effort  pour  lè  ren- 
dre attentifs. 

Les  erreurs  des  lèns  & de  l’imagination  viennent  de 
la  nature  & de  la  conftitution  du  corps , & Ce  décou- 
vrent en  conliderant  la  dépendance  où  l’ame  eft  de 
lui  : mais  les  erreurs  de  l’entendement  pur  ne  lè  peu- 
vent découvrir  qu’en  confiderant  la  nature  de  l’elprit 
meme,  & des  idées  qui  lui  font  néceffaires  pour  con- 
noître  les  objets.  Ainfî  pour  pénétrer  les  caulès  des 
erreurs  de  l’entendement  pur  , il  fera  nécelîàire  de 
nous  arrêter  dans  ce  livre  à la  confideration  de  la  natu- 
re de  l’elprit , & des  idées  intellectuelles. 

Nous  parlerons  premièrement  de  l’efprit  lèlon  ce 
qu’il  eft  en  lui  même,  & fins  aucun  rapport  au  corps 
auquel  il  eft  uni.  De  lôrte  que  ce  que  nous  en  dirons 
fè  pou^oit  dire  des  pures  intelligences,  & à plus  forte 
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raifbn  de  ce  que  nous  appelions  ici  entendement  pur: 
car  par  ce  mot  entendement  pur , nous  ne  prétendons 
dc'figner  que  la  faculté  qu’a  l’erprit  de  connoître  les 
objets  de  dehors,  fans  en  former  d’images  corporel- 
les dans  le  cerveau  pour  Ce  les  reprefenter.  Nfcus  trai- 
terons en  fuite  des  idees  intellectuelles,  par  le  moyen 
dcfqu JL’s  l’entendement  pur  appcrçoitles  objets  de 
dehors. 


*'eJe  a que  dans  la  penfec,  de  même  que  Tel 
V Ver  tlc?re  ne  conüfte  que  dans  l’étendue  ; & que  félon  les 
ùentiry  différentes  modifications  delà penfée,  l’efprit  tantôt 
imaginer  veut  & tantôt  imagine, ou  enfin  qu’il  a plufîeurs  autres 
n en  font  formcs  particulières  ; de  même  que  félon  les  differtn- 
*}ue,  fs  tes  modifications  de  l’c'ten due  la  matière  etl  tantôt  de 
ntoaip-  j’eauj  tantôt  du  bois,  tantôt  du  feu , ou  qu’elle  a une 
cations,  infinité  d’autres  formes  particulières. 

...  *ffPar  J’avcrtis  feulement  que  par  ce  mot  penfée , je  n’en- 
J ejjence  tens  pCint  jcj  jes  modifications  particulières  de  Pa- 
f , . me , c’eft  à-dire  telleou  telle  penfée  ; mais  la  penfée 
chofeje-  capable  de  toute  fbf  te  de  modifications  ou  de  penfées: 
tens  ce  même  que  par  l’étendue  l’on  n’aitend  pas  une  telle 

que  l on  ou  tejje  c'tcnduëj  comme  la  ronde  ou  la  quarrée,  mais 
conçoitae  pétenduë  capable  de  toutes  fortes  de  modifications  ou 
premier  de  figures.  Et  cette  comparaifon  ne  peut  fàire  de  pei- 
danscef-  ne,  que  parce  que  l’on  n’a  pas  une  idée  claire  de  la 
te  choje , penfée,  comme  l’on  en  a de  l’étenduë  ; caronnecon- 
duqucl  _ noit  la  penfée  que  par  fèntiment  intérieur  ou  par  con- 
dépendët  fciencej  ainfï  que  je  l’explique  plus  bas. 
toutes  les  jc  nc  cro[  pas  auffi  cju’il  foit  poffible  de  concevoir  un 
modifica-  cfprit  qui  nc  penfc  point,  & quoi  qu’il  fbit  facile  d’en 
tions  que  concevoir  un  qui  ne  fente  point , qui  n’imagirje  point. 
Ion  y re-  & mêmes  qui  ne  veuille  point;  de  même  qu’il  n’eft 
marque,  pas  poffible  de  concevoir  une  matière  , qui  ne  fbit  pas 
î-Paftie  c'tenduë  : quoi  qu’il  fbit  allez  facile  d'en  concevoir 
de  i ef-  une,  qui  ne  foit  ni  terre  ni  métal , ni  quarrée  ni  ronde, 
frit  pur.  & qui  memes  ne  fbit  point  en  mouvement.  Il  Dut 
ghaf.  7 • conclure  de  la,  que  comme  il  le  peut  faire  qu’il  y ait  de 
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la  matic're,  qui  ne  foit  ni  terre  ni  métal , ni  quarree  ni  Cha  f. 
ronde  ni  mêmes  en  mouvement:  il  fè  peut  faire  auffi  I. 
qu’un  efprit  ne  (ente  ni  chaud  ni  froid,  ni  joie  ni  tri- 
fteflè , n’imagine  rien , & mêmes  ne  veuille  rien;  de 
forte  que  routes  ces  modifications  ne  lui  font  noinref- 
fèntielles.  La  penfe'e  toute  feule  cft  donc  l’eflènce  de 
l’cfprit,  ainfi  que  l’e'tenduë  foule  eft  l’cfïènce  de  la  ma- 
tière. 

Maisde  mêmeque  fi  la  matière  ou  l'étendue  c'toic 
fans  mouvement,  elle  fèroit  entièrement  inutile  K in- 
capable de  cette  variété  de  formes  pour  laquelle  elle 
eft  faite  ; & qu’il  n’eft  pas  poilïble  de  concevoir, qu’un 
être  intelligent  l’ait  voulu  produire  de  la  forte  : ainfi,  fl 
un  cfprit  ou  la  penfeeétoit  fans  volonté , il  eft  clair 
qu’elle  fèroit  tout-à-fait  inutile, puifque  ect  clprit  ne  fc 
porteroit  jamais  vers  les  objets  de  (es  perceptions , Sc 
qu’il  n’aimeroit  point  le  bien  pour  lequel  il  eft  fait  ; de 
forte  qu’il  n’eft  pas  polîlble  de  concevoir  qu’un  être 
intelligent  l’ait  voulu  produire  en  cet  état.  Néant- 
moins  comme  le  mouvement  n’eft  pas  de  l’eflence  de 
Ja  matière  , puifqu’il  fuppofè  de  l’étenduë , ainfi  vou- 
loir n’eft  pas  de  l’efTence  del’efprit,  puifque  vouloir 
fuppofè  la  perception. 

La  penfee  toute  feule  eft  donc  proprement  ce  qui 
conftituë  l’eflènce  de  l’efprit,  & les  differentes  maniè- 
res depenfèr,  comme  fèntir  & imaginer , ne  font  que 
les  modifications  dont  il  cft  capable , & dont  il  n’eft 
pas  toujours  modifié:  mais  vouloir  eft  une  propriété 
qui  l’accompagne  toujours  , foit  qu’il  foit  uni  à un 
corps , ou  qu’il  en  foit  fèparé  ; laquelle  cependant  ne 
lui  eft  pas  cflèntielle,  puifqu’ellc  fuppofè  la  penfée , & , 
qu’on  peut  concevoir  un  cfprit  fans  volonté  comme 
un  corps  fans  mouvement. 

Toutefois  la  puifïànce  de  vouloir  cft  infèparable  de 
l’cfprit, quoiqu’elle  11e lui  foit  pas  cflèntielle;  com- 
me la  capacité  d’étremeuë  eft  infèparable  de  la  ma- 
tière , quoiqu’elle  ne  lui  foit  pas  efïcntielle.  Car  de 
même  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  concevoir  une  matiè- 
re qu’on  ne  puifle  mouvoir  ; auffi  n’eft- il  pas  polTible 
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Ch  A p,  de  concevoir  un  efprit  qui  ne  puiffe  vouloir  , ou  qui  fie 
I.  foie  capable  de  quelque  inclination  naturelle.  Mais 
aufli  comme  l’on  conçoit  que  la  matière  peut  exifter 
fins  aucun  mouvement, on  conçoit  demêmequerefi 
prit  peut  ctre fins  aucune impreflion  de  l’Auteur  delà 
Nature  vers  le  bien  ,&  par  conlèquent  fins  volonté:  car 
la  volonté  n’eft  autre  chofe  que  l’impreflion  de  l’Au- 
teur de  la  Nature,  qui  nous  porte  vers  le  bien  en  géné- 
ral ainfi  que  nous  avons  expliqué  plus  au  long  daus  le 
premier  Chapitre  du  Traite  des  fins. 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  Traitté  des  fens , & 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  nature  de  l’efprit , ne 
lùppolë  pas  que  nous  connoilfions  toutes  les  modifi- 
cationsdontileftcapable;nous  ne  faifons  point  de 
pareilles  fuppoiïtions.  Nous  croyons  au  contraire, 
qu’il  y a dans  l’elprit  une  capacité  pour  recevoir  lùc- 
cclfi  vement  une  infinité  de  divcrlcs  modifications  que 
le  même  elprit  ne  connolt  pas. 

La  moindre  partie  de  la  matière  elt  capable  de  rece- 
voir une  figure  de  trois,  de  fix , de  dix,  de  dix  mille 
Kr.  ~ c°tez»  e“nn  la  figure  circulaire  & l’elliptique  que  ïùtt 

peut  confiderer  comme  des  figures  d’un  nombre  in- 
fini d’angles  &decôtez.  Il  y a un  nombre  infini  de 
différentes  efpeces  de  chacune  de  ces  figures;  un  nom- 
bre infini  de  triangles  de  différente  cfpéce , encore 
plus  de  figures  de  quatre,  de  fix  , de  dix , de  dix  mille 
cotez,  & de  polygones  infinis.  Car  le  cercle,  l’elliplè, 
& généralement  toute  figure  reguliere , ou  irrégulière 
curviligne,  le  peut  confiderer  comme  un  polygone 
infini  :l’dlipfc,  par  exemple,  comme  un  polygone 
infini,  mais  dont  les  angles, ou  les  cotez  font  inégaux, 
étansplus  grands  vers  le  petit  diamètre  que  vers  le 
grand,  & amfi  des  autres  polygones  infiuis  plus  com- 
polcz  & plus  irréguliers. 

Un  fîmplc  morceau  de  cire  cft  donc  capable  d’un 
nombre  infini , ou  plutôt  d’un  nombre  infiniment 
infini  de  différentes  modifications , -que  nul  efprit  ne 
peut  comprendre.  Quelle  raifon  donc  de  s’imaginer 
que  lame  quieft  beaucoup  plus  noble  que  le  corps,  ne 
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fbit  capable  que  des  feules  modifications  qu’elle  a de-  Ch  a F* 
j a receuës.  1. 

Si  nous  n’avions  jamais  fenti  ni  plaifir  ni  douleur* 
fi  nous  n’avions  jamais  vû  ni  couleur  ni  lumière  jenfin 
fi  nous  e'tions  à l’égard  de  toutes  chofes  comme  des 
aveugles  & comme  des  lourds  à l’égard  des  couleurs 
& des  fons  j aurions-nous  raifbn  de  conclure , que 
nous  ne  ferions  pas  capables  de  toutes  les  fènfàtions 
que  nous  avons  des  objets.  Car  ces  fènfàtions  ne  font 
que  des  modifications  de  nôtre  ame,  comme  nous 
avons  prouvé  dans  le  Traitté  desfens  ? 

Il  faut  donc  demeurer  d’accord  , que  la  capacité  qu’a 
l’ame  de  recevoir  différentes  modifications , eft  vrai-  »VA 
fèmblablcment  plus  grande  que  la  capacité  qu’elle  a de  uwr.  ■ 
concevoir  ; je  veux  dire , que  comme  l’efpnt  ne  peut  , tu*'' 
lépuifèr,  ni  comprendre  toutes  les  figures  dont  la  ma-  '■<>• 

tie're  elt  capable, il  ne  peut  aulli  comprendre  toutes  les 
differentes  modifications , que  la  puiflànte  main  de 
Dieu  peut  produire  dans  l’ame , quand  mêmes  il  con-  v 

noîtroit  auffi  diftin&ement  la  capacité  de  l’ame  qu’il- 
connoît  celle  de  la  matière  : ce  qui  n’eft  pas  vrai , pour 
les raifbns  que  je  dirai  au.  Chapitre.  VIL  de  la  féconda  ruf. 

partie  de  ce  Livre. 

Si  nôtre  ame  ici  bas  ne  reçoit  que  tres-peu  de  modi-  , 

fications , c’eft  qu’elle  eft  unie  à un  corps  & qu’elle  en 
dépend.  Toutes  fès  fènfàtions  fè  rapportent  à fon 
corps , & comme  elle  ne  jouit  point  de  Dieu , elle  n’a 
aucune  des  modifications  que  cette  jouïflànce  doit 
produire.  La  matière  dont  nôtre  corps  eft  compofé> 
b’  eft  capable  que  de  tres-peu  de  modifications  dans  le 
temsdeaôtrevie.  Cette  matière  ne  peut  jfe  réfoudre 
en  terre  & en  vapeur  qu’aprés  nôtre  môrt.  Mainte-  . "> 

nant  elle  ne  peut  devenir  air,  feu,  diamaut,  métal  j elle 
ne  peut  devenir  ronde , quarre'e , triangulaire  : II  faut 
qu’elle  foit  chair,  & qu’elle  ait  la  figure  d’un  homme, 
afin  que  l’ame  y fbît  unie.  11  en  eft  de  même  de  nôtre 
ame:  il  eft  néceffaire  qu’elle  ait  les  fènfàtions  de  cha- 
leur, de  froideur,  de  couleur , de  lumière , des  fbns, 
des  odeurs,  des  faveurs,  8c  plufîeurs  autres  modifica- 
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Chap.  lions,  afin  qu’elle  demeure  unie  à fon  corps.  Toutes 
I . ces  (en{ations  l’appliquent  à la  confervation  de  là  ma- 
chine . Elles  l’ agitent , & l’ effrayent  dés  que  le  moin- 
dre reffort  le  débande,  ou  lè  rompt,  & ainfî  il  faut  que 
rameylbitfujctte,  tant  que  Ion  corps  fera  fujet  à la 
corruption.  Mais  lorlqu’illcrarevêtudel’immorta- 
lité,  & que  nous  ne  craindrons  plus  la  diffolution  de 
les  parties,  il  eftraifonnable  de  croire,  qu’elle  ne  fera 
plus  touchée  de  ces  lènlàtions  incommodes  que  nous 
lèntons  malgré  nous  5 mais  d’une  infinité  d’autres 
toutes  différentes,  dont  nous  n’avons  maintenant  au- 
cune idée , lefquelles  pafferont  tout  fentiment , & fe- 
ront dignes  de  la  grandeur  & de  la  bonté  du  Dieu  qufc 
nous  pollederons. 

C’elt  donc  làns  railbn  que  l’on  s’imagine  pénétre* 
de  telle  forte  la  nature  de  l’ame,  que  l’on  ait  droit 
d’alsurer,  qu’elle  n’eft  capable  que  de  connoiffance 
& que  d’amour.  Cela  pourroit  être  loûtenu  par  ceux 
quiattribuë'nt  leurs  lènlàtions  aux  objets  de  dehors, 
ou  à leur  propre  corps , & qui  prétendent  que  leurs 
pallions  font  dans  leur  cœur  : Car  en  effet  li  on  re- 
tranche de  l’ame  toutes  les  pallions  & fes  fenlàtions, 
tout  ce  qu’on  y reconnoît  ae  refte  , n’eft  plus  qu’u- 
ne fuite  delà connoilîance & de  l’amour.  Mais  je  ue 
conçois  pas,  comment  ceux  qui  font  revenus  de  ces 
illunons  de  nos  fens , fe  peuvent  perfuader  que  toutes 
nos  fenlàtions  & toutes  nos  pallions  ne  font  que  con- 
noilîànce  & qu’amour , je  veux  dire  des  elpeces  de 
jugemens  confus,  que  l’amc  porte  des  objets  par  rap- 
port au  corps  qu’elle  anime.  Je  11e  comprens  pas  com- 
ment on  peut  aire  que  la  lumière,  les  couleurs,  les 
odeurs , &c,  foient  des  jugf  mens  de  l’ame  : car  il  me 
femble  au  contraire  que  j’apperçois  diftindement 
que  la  lumière , les  couleurs , les  odeurs , & les  autres 
lènlàtions  font  des  modifications  tout-à-fàit  différen- 
• tes  des  jugemens. 

Mais  choilîlTons  des  lènlàtions  plus  vives  &qui  ap- 
pliquent davantage  l’efprit.  Examinons  ce  que  ces 
perlonncs  difenc  de  la  douleur , ou  du  plailir.  Ils 
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veulent  après  plufîeurs  * Auteurs  très  confidérables,  Chaf. 
que  ces  fentimens  ne  foient  que  des  fuites  de  la  fàcul-  I, 
té  oue  nous  avons  de  comioîrre&  de  vouloir  ; & que 
la  douleur  par  exemple  ne  foit  que  le  chagrin , l’op-  liv.  6.  de 
pofîtion,  & l’èloignemeut  qu’a  la  volonté  pour  les  Mufic a 
choies  > qu’elle  connoît  être  nuifibles  au  corps  qu’elle  De/car - 
aime.  Mais  iime  paraît  évident  que  c’efl  confondre  tes  dins 
ladouleuravec  la  triftdlè&  quêtant  s’en  faut  que  la ■ Jon  hom~ 
douleur  foit  une  fuite  de  la  connoiHànce  de  l’efprit  &:  meyV  c 
de  l’aélion  de  la  volonté,  qu’au  contraire  elle  précédé 
l’une  & l’autre. 

Par  exemple , fi  l’on  mettoit  un  charbon  ardent 
dans  la  main  d’un  hommequi  dort , ou  qui  fè  chauf' 
fe  les  mains  derrière  le  dos  , f e ne  croi  pas  qu’on  puiC- 
fc  dire  avec  quelque  Yiai-fèmblance  , que  cet  hom~ 
me  connoîtroit  d’abord  qu’il  fe  pafïeroit  dans  fa 
main  quelques  mouvemens  contraires  à la  bonne 
conflitution  de  Ion  corps  ; qu’enfuitc  f à volonté  s’y 
oppofèroit  i & que  fà  douleur  ferait  une  fuite  de  cette 
connoifTance  de  fonefprit , & de  cette  oppofîtionde 
fà  volonté.  Il  me  fembleau  contraire , qu’il  eft  indu- 
bitable que  la  première  chofe  que  cet  homme  ap- 
percevrait , lorfoue  le  charbon  lui  toucherait  la 
main , ferait  la  douleur  ; & que  cette  connoifTance 
de  l’efprit , & cette  oppofïtion  delà  volonté  ne  font 
que  des  fuites  de  la  douleur;  quoiqu’elles  foient  ve'ri» 
tablement  la  caufè  de  la  trifteffe  qui  lùivroit  la  dou- 
leur. . 

Mais  il  y a bien  de  la  différence  entre  cette  dou- 
leur , & la  trifteffe  qu’elle  produit.  La  douleur  eflr 
lapremiérc chofèque l’ame fente  ; elle  n’cfî précédée 
d’aucune  connoifTance,-  & elle  ne  peut  jamais  être 
agréable  par  elle-mcme.  Au  contraire  la  triflefle  eft 
la  dernière  cho'e  que  l’ame  fente  ; elle  eft  toujours 
précédée  de  la  connoifTance  ; & elle  eft  toujours  très  - 
agréable  par  elle  même.  Cela  parait  afïèz par  leplai- 
fir  qui  accompagne  la  trifteflê,  dont  on  eft  touché- 
aux  funeftes  repréientations  des  théâtres  ; car  ce- 
plaifîr  augmente  avecla  triftcfle  : mais  leplaifir  n’aug- 
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Chap.  mente  jamais  avec  la  douleur.  Les  Comédiens  qui 
I.  étudient  l’art  de  plaire,  fçavent  bien  qu’il  ne  faut 
point  enfanglanter  le  theatre  , par  ce  que  la  vûë  d’un 
meurtre  quoique  feint,  fèroit  trop  terrible  pour  être 
agréable.  Mais  ils  n’apprehendent  jamais  de  toucher 
ies  affiftans  d’une  trop  grande  triftefle  ; parce  qu’en 
effet  la  triftefle  eft  toujours  agréable  , lorfqu’il  y 
a fujec  d’en  être  touché.  11  y a donc  une  différence  efc 
N fènticlle  entre  la  triftcfTe  & la  douleur,  & l’on  ne  peut 
pas  dire  que  la  douleur  ne  foit  autre  chofè  qu’unecon- 
noiflânee  de  l’efprit  jointe  à une  oppofition  de  la  vo- 
lonté. 

Pour  toutes  les  autres  fènfàtions,  comme  font  les 
odeurs,  les  faveurs,  les  fons , les  couleurs , la  plupart 
des  hommes  ne  penfènt  pas  qu’elles foient  des  modi- 
fications de  leur  amc.  Ils  jugent  au  contraire  qu’elles 
font  répandues  fur  les  objets  ; ou  tout  ait  moins, qu’el- 
*•'' 4 ies  ne  font  dans  l’ame  que  comme  l’idée  d’un  quar- 
ré  & d’un  rond  , c’eft-à-dirc  qu’elles  font  unies  à 
l’amc , mais  qu’elles  n’en  font  pas  des  modifications: 
& ils  en  jugent  ainfi,  àcaufè  qu’elles  ne  les  touchent 
pas  beaucoup,  comme  j’ai  fait  voir  en  expliquant  les 
erreurs  des  fens. 

On  croit  donc  qu’il  faut  tomber  d’accord,  qu’on  ne 
eonnoît  pas  toutes  les  modifications  dont  l’ame  eft  ca- 
pable ; & qu’outre  celles  qu’elle  a par  les  organes  des 
fons,  il  Ce  peut  faire  qu’elle  en  ait  encore  une  infinité 
d’autres  qu’elle  n’a  point  éprouvées,  & qu’elle  n’é- 
prouvera  qu’aprés  qu’elle  fera  délivrée  de  la  captivité 
de  fon  corps. 

Cependant  il  faut  que  l’on  avoue , que  de-même 
que  la  matière  n’eft  capable  d’une  infinité  de  diffé- 
rentes configurations , qu’à  caufe  de  fon  étendue  ; 
J’amc  aufli  n’eft  capable  de  différentes  modifications, 
qu’àcaufodelapenfee:  Car  il  eft  vifîble,  que  l’ame 
ne  fèroit  pas  capable  des  modifications  de  plaifir , de 
douleur , ni  mêmes  de  toutes  celles  qui  lui  font  in- 
différentes, fi  elle  n’étoit  capable  de  perception  ou. 
depci.fce. 
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Il  nous  fuffit  donc  de  fçavoir , que  le  principe *de  Char. 
toutes  ces  modifications , c’eft  la  penfe'e.  Si  l’on  veut.  L . 
même  qu’il  y ait  dans  l’ame  quelque  choie  qui  précé- 
dé la  penfée , je  n’en  veux  pomt  difputer.  Mais  com- 
me je  fuis  lùr  que  perfonnc  n’a  de  connoifiàncc  de  Ion 
ame  que  par  la  penfée , ou  par  le  lèntiment  intérieur 
de  tout  ce  qui  le  pafiè  dans  fon  clprit  ; je  luis  a duré* 1-  . 
aulfi,  que  fi  quelqu’un  veut  raifonner  fur  la  nature 
del’amc,  il  ne  doit  confulter  que  ce  lèntiment  inté- 
rieur , quilerepréfcntelànsceflcà  lui-même  tel  qu’iL 
eft , & ne  pas  s’imaginer  contre  là  propre  confidence 
que  l’ame  clt  un  feu  invifiblc , un  air  fubtil , .une  har- 
monie ou  autre  choie  lèmblable. 


CHAPITRE  IL 


Ch  a p.. 

II^ 


I.  L'E/prit  étant  borné  y ne  peut  cMiprettdre  ce  quittent 
de  l’infini.  II.  Sa  limitation  efl  l'origine  de  beaucoup 
d’erreurs.  III.  Et  principalement  des  herefies.  IV.  IL' 
faut foumettre  l’efprit  à lafoy. 


CEqu’on  trouve  donc  d’abord  dans  lapenlè'ede  jr 
l’homme,  c’elt  qu’elle  ell  tres-limitée:  d’où  L'efprit 
l’on  peut  tirer  deux  confiéquences  très- importantes,  étant  bor- 
La  première  que  l’ame  ne  peut  connoître  parfaite-  „é  ne  peut 
mentl’infini.  La  leconde,  qu’elle  ne  peut  pas  mêmes  compren. . 
connoître  diftindement  plufieurs  choies  à la  fois.  drece 
Car  de  même  qu’un  morceau  de  cire  n’cft  pas  capable  „u;  tient: 
d’avoir  en  même-tems  une  infinité  de  figures-diffé-  del’iàs 
rentes  ; ainfi l’ame  n’elt  pascapablc  d’avoir  en  même  cn^ 
temsla  connoifiànce  d’une  infinité  de  choies.  Et  de J 
même.auffi  qu’un  morceau  de  cire  ne  peut  être  quar- 
ré  & rond  dans  le  même  tems , mais  feulement  moi- 
tié quarré&  moitié  rond  ; &que  d’autant  plus  qu’il 
aura  de  figures  différentes , elles  en  feront  d’autant 
moins  parfaites  & moins  diflindes  : ainfi  l'âme  ne 
peut  apperceyoir  plufieurs  choies  à la  fois,  Stfèspen- 

N 6 fiées- 
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Chap.  fées  font  d’autant  plus  confofos  qu’elles  font  en  plus 
IL  grand  nombre. 

Enfin  de  même  qu’un  morceau  de  cire  qui  auroit  ’ 
mille  cotez  , & dans  chaque  côté  une  figure  différen- 
te , ne  feroit  ni  quarré , ni  rond , ni  ovale , & qu’on, 
ne  pourroit  dire  de  quelle  figure  il  foroit:  ainfi,  ilar- 
rive  quelquefois  qu’on  a un  fi  grand  nombre  dépen- 
des différentes , qu’on  s’imagine  que  l’on  ne  penfc 
. à rien.  Cela  paroît  dans  ceux  qui  s’évanoiii/ïcnt.  Les 
efprits  animaux  tournoyant  irrégulièrement  dans 
leur  cerveau,  réveillent  un  fi  grand  nombre  de  tra- 
ces, qu'ils  n’en  ouvrent  pas  une  allez  fort,  pour  ex-  * 
citer  dans  I’efprit  une  (cnfàtion  particulière , eu  une 
idee  diftinéfe  : de  forte  que  ces  perfonnes  (entent  un 
fi  grand  nombre  de  cho  (es  à la  fois , qu’ils  ne  foutent 
rieu  de  diflinét , ce  qui  fait  qu’ils  s’imaginent  n’avoir 
rien  fonti. 

* Ce  n ’eft  pas  qu’on  ne  s’évanoiiifle  quelquefois  fau- 

te d’efprits  animau#:  mais  alors  l’ame  n’ayant  que 
des  penfées  de  pure  intellcftion , qui  ne  laifient  point 
de  traces  dans  le  cerveau,  on  11e  s’en  fou  vient  point 
après  que  l’on  eft  revenu  à foi , & c’eft  ce  qui  fait  » 
croire  qu’on  n’a  penlé  à rien.  J’aiditceci  enpafiant, 
pour  montrer  qu’ona  tort  de  croire  que  l’ame  ne  pen- 
(è  pas  toujours , àcaufequ’on  s’imagine  quelquefois 
qu’ou ne penfo arien.  * 

jj  Toutes  les  perfonnes  qui  font  un  peu  de  réflexion 
'itf  limi-  /':urs  propres  penfées , ontaffoz  d’expérience,  que 
tationde  l.c.‘Pr*tn^  Peuc  Pas  s’appliquer  à plufieurschofcsàli 
l'efprit  *°‘s  ’ a P^us  *®rte  ra^ôu  , qu’il  11e  peut  pas  péné- 
eltl'ori-  trei  ^ In^m‘  Cependant  je  11e  fçai  par  quel  câprier  des 
fine  de  Pcr^onnes  n’ignorent  pas  ceci , s’occupent  davan- 

léaucoup  tagei  méditer  fur  des  objets  infinis,  &(ur  desque- 
d' erreurs  ^lons  ^ demandent  une  capacité  d’efprit  infinie , 
que  fur  d’autres  qui  four  delà  portée  de  leur  cfprit } 

& pourquoi  encore  il  s’en  trouve  uafi  grand  nombre 
d autres,  qui  voulant  tout  fçavoir,  s'appliquent  à tant 
de  fo:enccs  en  même  tems  qu’ils  ne  font  que  fe  con- 
fondre 1 cfprit,  & le  rendre  incapable  de  quelque 
foicncc  véritable,  Cora* 


DE  LA  VERITE'.  Livre  IIL  501 
.Combien  y a-t-il  de  gens  qui  veulent  comprendre  Chat. 
la  divifibilité  de  la  matiéreà  l'infini  ,&  comment  il  fe  II,  * 
peut  faire , qu’un  petit  grain  de  iàble  contienne  autant 
de  parties  que  toute  la  terre  , quoique  plus  petites  à 
proportion  ? Combien  forme-t-on  de  queftious , qui 
ne  le  refoudront  jamais  fur  ce  lujet , & fur  beaucoup 
d’autres  qui  renferment  quelque  chofè  d’infini , des- 
quelles on  veut  trouver  la  folution  dans  (on  efprit  } 

On  s'y  applique  ; on  s’y  échauffé  ; mais  enfin  tout  ce 
que  l’on  y gagne,  c’eft  que  l'on  s’entête  de  quelque 
extravagance  & de  quelque  erreur. 

N’eft-cepas  une  choie  plailànte  de  voir  des  gens, 
qui  nient  la  divifibilité  de  la  matière  à l’infini,  pour 
cela  foui  qu’ils  ne  la  peuvent  comprendre , quoiqu’ils 
comprennent  fort  bien  les  démonftrations  qui  la 
prouvent  ; & cela  daujs  le  même  tems  qu’ils  confef* 
fent  de  bouche , quefcïprit  de  l'homme  ne  peut  pas 
connoîtrel’infîni.  Car  les  preuves  qui  montrent  que 
le  matiereeft  divifible  à l’infini  ',  .font  démonftratives 
s’il  en  fut  jamais  -,  ils  en  conviennent  quand  ils  les 
confidérent  avec  attention.  Néanmoins , fi  on  leur 
fait  des  objections  qu’ils  ne  puiflène  réfoudre,  leur 
clpric  fe  détournant  de  l’évidence  qu’ils  viennent 
d’appercevoir,  ils  commencent  d’en  douter.  Ils  s’oc- 
cupent fortement  de  1’objeCtion,  qu’ils  ne  peuvent  ré- 
foudie  i ils  inventent  quelque  diftinCtion  frivole  con- 
tre les.  démonftrations  de  la  divifibilité  à l’infini;  & 
ils  concluent  enfin  qu’ils  s’y  étoient  trompez , & que 
tout  le  monde  s’y  trompe.  Us  embraffènt  enfiiite  l’o- 
pinion contraire.  Ils  la  défendent  par  des  points  en- 
flez , 6c  par  de  lemblables  extravagances , que  l’ima- 
gination ne  manque  jamais  de  fournir.  Or  ils  ne  tom- 
bent dans  ces  égaremens , que  parce  qu’ils  ne  font  pas 
intérieurement  convaincus  que  Pclprit  de  l’homme 
cft  fini  ; & que  pour  être  perluadé  de  la  divifibilité  de 
la  matière  à l’infini , il  11’eft  pas  nécefiaire  qu’il  là 
comprenne  -,  parce  que  toutes  les  objections  qu’oanc 
peut  reloudrc  qu’en  la  comprenant,  font  des  obje- 
ctions qu’il  eft  impoflîble  de  rc'foudre. 


Si 
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Si  les  hommes  ne  s’arrêroient  qu’à  de  pareilles  que- 
ftions , on  n’auroit  pas  fùjetde  s’en  mettre  beaucoup 
en  peine;  parce  que  s'il  y en  a quelques  uns  qui  le 
préoccupent  de  quelques  erreurs , ce  font  des  erreurs 
de  peu  de  confequence.  Pour  les  autres , ils  n’ont  pas 
tout-à-fait  perdu  leurtems , enpenfàntà  des  choies 
qu’ils  u’ont  pu  comprendre  ; car  ils  le  font  au  moins 
convaincus  de  la  foibleflc  de  leur  efprit.  Il  eft  bon , dit 
un  Auteur  fort  judicieux, de  fatiguer  l’eforit  à ces  lot- 
tes de  fubeilitez , afindedomter  Ql  prefomption,  & 
lui  ôter  la  hardiefle  d’oppofer  jamais  fes  foibles  lu- 
mières aux  véritez  que  l'Eglifc  lui  propofe , fous  pré- 
texte qu’il  11e  les  peut  pas  comprendre.  Carpuilque 
toute  la  vigueur  de  l’efprit  des  hommes  eft  contrainte 
de  fuccomberau  plus  petitarome  de  la  matière,  & d’a- 
▼oiier  qu’il  voit  clairement  qu’il  eft  infiniment  divifo 
ble , fans  pouvoir  comprendre , commcntcela  fè  peut 
faire  : u’clt-cepas  pécher  viûblcment  contre  la  raifon, 
que  de  rcfufêr  de  <voire  les  effets  merveilleux  de  la 
Toutepuiflànce  de  Dieu  > qui  eft  d’elle  même  incom- 
prchenfible,  par  cette  raifon  que  nôtre  efprit  ne  les 
peut  comprendre  ? 

L’effet  donc  le  plus  dangereux  que  produit  l’igao- 


rance,  ou  plutôt 
ration  & de  la  foib 


‘inadvertance  où  l’on  eft  de  la  limi- 
efTede  l’efpritde  l’homme,  &par 
confequcnt  dèfon  incapacité  pour  comprendre  tout 
ce  qui  tient  quelque  choie  de  l’infini , c’eft  l’herefic. 
Ilfetrouvc,  cerne  fèmble,  en  ce  tems-ci  plus  qu’en 
aucun  autre,  un  fort  grand  nombre  de  gens  qui  Ce  font 
une  Théologie  particulière , qui  11’eft  fondée  que  fur 
leur  propre  efprit,  & fur  la  foiblelle  naturelle  delà 
raifon  ; parce  que  dans  les  fujets  même  qui  ne  font 
point  fournis  à la  raifon , ils  ne  veulent  croire  que  ce 
qu’ils  comprennent. 

Les  Socinicns  ne  peuvent  comprendre  les  Myfieres- 
de  la  Trinité,  ni  de  l’Incarnation  : Cela  leur  fuffit  pour 
ne  les  pas  croire , & meme  pour  dire  d’un  air  fier  & 
libertin  de  ceux  qui  les  croyent , que  ce  font  des  gens 
nez  pour  l’efclavage.  Un  Calvimftc  ne  peut  conce- 
voir 
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voir  comment  il  fè  peut  faire  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  foit  re'ellement  prelènt  au  Sacrement  de 
l’Autel , clans  le  même  tems  qu’il  eft  dans  le  Ciel  ; & 
de  la  il  croit  avoir  railbn  de  conclure  que  cela  ne  le 
peut  faire,  comme  s’il  comprenoit  parfaitement  juf» 
qu’où  peut  aller  la  puiflànce  de  Dieu. 

Un  homme  qui  eft  mêmes  convaincu  qu’il  eft  li- 
bre, s’il  s’échauffe  fort  la  tête  pour  tâcher  d’accorder 
lalcience  de  Dieu  & lès  decrets  avec  la  liberté' , il  fera 
peut-être  capable  de  tomber  dans  l’erreur  de  ceux  qui 
ne  croient  point  que  les  hommes  {oient  libres.  Car 
d’un  cote,  ne  pouvant  concevoir  que  la  Providence  de 
Dieu  puiflèfobfifter  aveclaliberté  de  l’homme , & de 
l’autre,  le  refpeft  qu’il  aura  pour  la  Religion  l’empê- 
chant de  nier  la  Providence , il  lè  croira  contraint  d’ô- 
ter  la  liberté  aux  hommes  ; ne  fai  fan  t pas  allez  de  ré- 
flexion for  la  foibleflè  de  fon  efprit , il  s’imaginera 
pouvoir  pénétrer  les  moyens  que  Dieu  a pour  accor- 
der lès  decrets  avec  nôtre  liberté.* 


Cha 

II 


ne 
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Mais  les  hérétiques  ne  font  pas  les  lèuls  qui  man- 
quent d’attention  pour  conlidérer  la  foiblelîc  de  leur 
efprit,  & qui  lui  donnent  trop  de  liberté  pour  juger 
des  choies  qui  ne  lui  font  pas  foûmilès  : prelque  tous 
les  hommes  ont  ce  défout, & ^principalement  quelques 
Théologiens  des  derniers . nécles.  Car  on  pourrait 
peut-être  dire , que  quelques-uns  d’eux  employent 
îi  fouvent  des  railonnemens  humains , pour  prouver, 
ou  pour  expliquer  des  myfteres  qui  font  au  deflus  de 
la  railbn , quoi  qu’ils  le  faflent  avec  bonne  intention, 
& pour  deffèndre  la  Religion  contre  les  hérétiques, 
qu’ils  donnent  fouvent  occafion  à ces  mêmes  héréti- 
ques de  demeurer  obllinément  attachez  à leurs  et> 
reurs,  & de  traiter  les  myfteres  de  la  foi  comme  des 
opinions  humaines. 

L’agitation  del’elprit  & les  fobtilitez  de  l’école  ne 
font  pas  propres  à faire  connoître  aux  hommes  leur 
foibleflè , & ne  leur  donnent  pas  toujours  cctelprit  de 
foûmilfion , fi  ne'ceflàire  pour  lè  rendre  avec  humilité 
aux  décifioas  de  l’Eglife,  Tous  ces  railonnemens 

fubtils 


% 


Chap. 

IL 


304  DE  LA  RECHERCHE 
fùbtils  & humains  peuvent  au  contraire  exciter  en  eux 
leur  orgueil  fècret  : ils  peuvent  les  porter  à faire  ufàgc 
de  leur  elprit  mal  à propos , & à le  former  ainfi  une 
Religion  conforme  à fà  capacité.  Audi  ne  voit-on 

1>as  que  les  hérétiques  fe  rendent  aux  argumens  Phi- 
oibphiques , & que  la  kéture  des  livres  purement 
Scholaftiques  leur  fade  reconnoître  & condamner 
leurs  erreurs.  Maison  voit  au  contraire  tous  les  jours 
qu’ils  prcnnentoccafion  de  la  fbiblcflè  des  raifonne- 
mens  de  quelques Scholaftiques, pour  tourner  en  rail- 
lerie les  myftcres  les  plus  fierez  de  nôtre  Religion» 
qui  dans  la  vérité  ne  font  point  établis  fur  toutes  ces 
rai  Ions  & explications  humaines , mais  feulement  fur 
l'autorité  de  la  parole  de  Dieu  écrite , ou  non  écrite, 
c’eft  à-dire  tranfraifejufqu’à nous  par  la  voye  de  la 
tradition. 

En  eff  et  la  raifon  humaine  ne  nous  fait  point  com- 
prendre > qu'il  y a un  Dieu  en  trois  perfonnes  ; que  le 
corps  de  Jésus  Christ  foit  réellement  dans  l’Eucha- 
riftie;&  comment  il  fepeut  faire  que  l’homme  fbit  li- 
bre, quoi  que  Dieu  fçaene  de  toute  éternité  tout  ce  que 
l’homme  fera.  Les  raifons  qu’on  apporte  pour  prou- 
Ter  & pour  expliquer  ces  choies , font  des  raifons  qui 
ne  prouvent  d’ordinaire  qu’à  ceux  qui  les  veulent  ad- 
mettre fans  les  examiner  j mais  qui  femblcnt  fouvent 
extravagantes  à ceux  qui  les  veulent  combattre , & 

2uine  tombent  pas  d’accord  du  fond  de  ces  myftércs. 

>n  peut  dire  au  contraire,  que  les  objections  quel’on 
forme  contre  les  principaux  articles  de  nôtre  Foi  & 
principalement  contre  le  myftere  de  la  Trinité  font  fe 
fortes,  qu’il  n’eft  pas  pofTiblcd’endonnerdesfolu- 
tions  claires , évidentes , & qui  ne  choquent  eti  rie» 
nôtre  foiblc  rai. on  .parce  qu’en  effet  ces  myftércs  fout 
incomprehenfiblcs.  * 

Le  meilleur  moyen  de  convertir  les  hérétiques  n’eft 
donc  pas  de  les  accoutumer  à faire  ufàge  de  leur  cfprir» 
en  ne  leur  apportant  que  des  argumens  incertains  tit- 
rez de  la  l’hilolophie , parce  que  les.  véritez  dont  oa 
veut  les  inftruircncfont  pas  fbumifès.  à U riifon.  I 

n’eft 
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n’efl:  pas  même  toujours  à propos  de  fè  fèrvir  de  ces 
raifonnemeus  dans  des  véritez.qui  peuvent  être  prou- 
vées parla  raifon  aufïï  bien  que  par  la  tradition,  com- 
me l’immortalité  de  l’ame , le  péché  originel , lanc- 
celfité  de  la  grâce,  le  delordre  de  la  nature  & quelques 
autres  j de  peur  que  leur  efprit  ayant  une  fois  goûté 
l’évidence  des  raifbns  dans  ces  queftions  , ne  veuille 
point  le  foûmettre  à celles  qui  ne  le  peuvent  prouver 
que  par  la  tradition.  Il  faut  au  contraire  les  obliger  à 
le  défaire  de  leur  efprit  propre,  en  leur  faifànt  fèntir  fà 
foibleflè,  fà  limitation  , & fà  difproportion  avec  nos 
myftéres  : & quand  l’orgiieil  de  leur  efprit  fera  abba- 
tu  alors  il  fera  facile  de  les  faire  entrer  dans  les  fènti- 
mens  de  l’Eglife,  en  leur  repréfèntant  fon  autorité,  ou 
en  leur  expliquant  la  tradition  de  tous  les  fiecles  s’ils 
en  font  capables. 

Mais , fi  les  hommes  détournent  continuellement 
leur  veuë  de  deflus  la  foiblelTe  & la  limitation  de 
leur  efprit , une  préemption  indiferete  leur  enflera 
le  courage  ; une  lumière  trompeufè  les  éblouira , 
l’amour  de  la  gloire  les  aveuglera.  Ainfi  les  héréti- 
ques feront  éternellement  heretiques , les  Philofo- 
phes  opiniâtres  & entêtez;  & l’on  ne ceflera jamais 
de  difputer , fur  toutes  les  chofcs  dont  on  députera, 
tant  qu’on  en  voudra  difputer. 
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III.  CHAPITRE  III* 

I.  Les  Philo fbphes  /è  dijjîpent  l’efprit , en  s'appliquant 
a des  fujets  qui  renferment  trop  de  rapports  , CT  qui 

■ dépendent  ae  trop  de  chofes  fans  garder  aucun  ordre 

■ dans  leurs  études.  II  Exemple  tiré  d'^riflotc. 
III.  Que  les  Géomètres  au  contraire  fe  conduifent 
bien  dans  la  Recherche  de  la  Vérité  : Principale- 
ment ceux  qui  fe  fervent  de  l' \Algehre  CT  de 
nalyfe.  IV.  Que  leur  Méthode  augmente  la  force 
de  l'effrit  -,  CT  que  la  Logique  d'^ériflote  la  di- 
minué. V.  o dutre  défaut  des  perfomes  d'étude. 

l%  T*  Es  hommes  ne  tombent  pas  feulement  dans  un 
Que  les  " » fort  grand  nombre  d'erreurs , parce  qu’ils  s ’oc- 

Philofo-  cuPent  à des  queflions  qui  tiennent  de  l'infini,  leur 
phesmd-  n’étant  pas  infini  ; mais  aulfi  parce  qu’ils  s’ap- 

quent  P&Fknt  à celles  qui  ont  beaucoup  d'étendue , leur 
l’ordre  e/Pdt  en  ayant  fort  Pcu* 

dans  Nous  avons  déjà  oit  , qucdeHiémcxju’ùn  morceaa 

leurs  deciren’eft  pas  capable  de  recevoir  en  meme-rems' 
études.  Pleurs  figures  parfaites  & bien  diftindtes  : ainfi  l’cf- 
prit  n’étoit  pas  capable  de  recevoir  plufieurs  idées  di- 
ftin&es  , c’eft-à-dire  d’appercevoir  plufieurs  cho- 
ies, & bien  dilbn&ement  dans  le  même-rems.  De- 
là il  eft  facile  de  conclure,  qu’il  ne  faut  pas  s’appliquer 
d’abord  à la  recherche  des  vé  rirez  cachées , dont  la 
connoiflànce  dépend  de  trop  de  chofcs , & dont  U y en 
a quelques-unes  qui  ne  nous  font  pas  allez  familières: 
car  il  faut  étudier  avec  ordre , &lefèrvir  de  ce  qu’on 
A fçait  diftin&ement  pour  apprendre  ce  qu'on  ne  fçait 
pas , ou  ce  qu’on  ne  fçait  que  coufùfement.  Cepcn- 
V dant  la  plupart  de  ceux  qui  le  mettent  à l’étude  n’y 
-t  ■ font  point  tant  de  façon.  Ils  ne  font  point  efïai  de 
lui  leurs  forces  ; ils  ne confùltent  point  avec  eux- mêmes 
jufqu’où  peut  aller  b portée  de  leur  eforit.  C’eft  une 
fccrere  vanité' , & undefir  déréglé  de  lçavoir , & non  \ 

pas 
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pas  la  raifon,  qui  réglé  leurs  études.  ils  entrepren- 
nent làns  la  confulter , de  pénétrer  les  véritez  les  plus 
cachées  & les  plus  impénétrables  , & de  refoudre  des 
queftions  qui  dépendent  d’un  fi  grand  nombre  de 
rapports,  que  l’efprit  le  plus  vif  & le  plus  pénétrant 
ne  pourrait  en  découvrir  la  vérité  avec  une  entière 
certitude  , qu’apres  plufieurs  fiécles  & un  nombre 
prdqu’infini  d’expériences. 


Chap. 

UhO 

LII 


s des  corps  & de  leurs  qualitez, comme 

maux, des  plantes, des  métaux ,&de  leurs  qualitez  pro 

près,  font  de  ces  fçienccs  qui  ne  peuvent  jamais  être 
a (Fez  évidentes  ni  affez  certaines  : principalement  fi  on 
ne  les  cultive  d’une  autre  manière  qu’on  11’a  fait , & fi 
on  ne  commence  par  les  foiencés  les  plus  fimples , & 
les  moins  compofées  dont  elles  dépendent.  Mais  les 
perfonnes  d’étude  ne  veulent  pas  le  donner  la  peine  de 
Philofopher  par  ordre.  Ils  ne  conviennent  point  delà 
certitude  des  principes  de  Phyfique  : ils  ne  connoil- 
fènt  point  îa  nature  des  éôrps  en  générai  ftl  de  leurs 
qualitez , ils  en  tombent  d’accord  eux-mêmes.  Ce- 
pendant ils  s 'imaginent  pouvoir  rendre  raifon  pour- 
quoi par  exemple , les  cheveux  des  vieillards  blanche- 
lent,  & que  leurs  dents  deviennent  noires  , & de  fem- 
blables  queftions  qui  dépendent  de  tant  de  caulès, 
qu’il  n’eft  pas  poffible  d’en  donner  jamais  de  raifon 
a durée.  Car  il  cft  nécdïàirc  pour  cela  de  Içavoir  au 
vrai,  en  quoi  confifte  la  blancheur  des  cheveux  en  par-' 
ticulier  ; les  humeurs  dont  ils  font  nourris  ; les  filtres 
qui  fout  dans  le  corps  pour  laifter  pafler  ces  humeurs; 
la  conformation  de  la  racine  des  cheveux  ou  de  la 
peau  par  où  elles  paflent  ; & la  différence  de  toutes 
ces  choies  dans  un  jeune  homme  & dans  un  vieillard, 
ce  qui  eft  abfolument  impofiiblc , ou  du  moins  tres- 
difhcile  à connoître. 

Ariftotc  par  exemple,  à prétendu  ne  pas  ignorer  la 
caule  de  cette  blancheur , qui  arrive  aux  cheveux  des 
vieillards  3 il  en  a donné  plufieurs  raifons  en  differens 


v. 

j ta’ b 

-mv.V 


II. 

Exemple 
du  dé- 
faut d'or- 
dre danr 
esdrift»- 
te. 


eu- 
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Chap.  endroits  de  lès  Livres.  Mais  parce  que  c’eft  le  génie 
III.  de  Ja  nature,  il  n’en  eft  pas  demeuré  là  : il  a p<métrc 
bien  plus  avant.  Il  a encore  découvert , que  la  caufc 
qui  rendoit blancs  les  cheveux  des  vieillards,  étoit 
celle-là  même  qui  faifbit  que  quelques  perfonnes , & 
quelques  chevaux  ont  un  oeil  bleu , & l’autre  d’une 
autre  couleur.  Voici  Tes  paroles:  ErtçéyXêcvxoi  $ 
L.  5.  de  y.tüXig-etyiio'»^)  01  ctv&çwirwi  x}  oî  ‘izrzroi 
gêner.  Tluj ' avrlw'  (tiriatt  fo  hi'zrtp  0 fâfi  ûvàptrzr®* 

anim.  ttoXiS7)  /uèvev.  Cela  eft  allez  forprenant , mais  il  n’y 
c.  1.  a rien  cie  caché  à ce  grand  homme  ; & il  rend  raifon 

d’unlï  grand  nombre  déchoies,  dans  prefque  tous  ces 
ouvrages  dePhylîque,quelcs  plus  éclairez  de  ce  tems- 
ci  croyent  impénétrables  , que  c’cft  avec  raifon  qu’on 
dit  de  lui  qu’il  nous  a été  donné  de  Dieu,  afin  que 
nous  n’ignorallîons  rien  de  ce  qui  peut  être  connu. 
cMrifioteiis  do£lri>ia  efl  SU  MM , quo- 
niam  e jus  intelle&us  fuit  finis  humani  intelleÜus.  Quare 
bene  dicitur  deillo,  quod  ipfefuitcreatusCT  dztus  no  bis 
divina  providentia  , ut  non  ignorentus  pojjibilia  feiri. 
Averroès  devoir  memes  dire , que  la  Divine  Provi- 
dence nous  avoit  donné  Ariftote  pour  nous  appren- 
dre ce  qu’il  n’eft  pas  polfible  de  Içavoir.  Car  il  eft 
vrai  que  ce  Philofophe  ne  nous  apprend  pas  feule- 
ment les  choies  que  l’on  peut  Içavoir  ; mais,  puilqu’il 
le  faut  croire  fur  Ci  parole , fa  doctrine  étant  la  souvi- 
raine  vérité',  SUMMtM  VERJTc^iS , il  nous 
apprend  même  les  choies , qu’il  eft  impolfible  de  Iça* 
voir,  «K  _ 

Certainement  ilfaut  avoir  bien  de  la  foi  pour  croi- 
re ainli  Ariftote,  lors  qu’il  ne  nous  donne  que  des 
raifons  de  Logique , & qu’il  n’explique  les  effetsde  la 
nature , que  par  les  notions  confutes  des  fens  : princi- 
palement lorlqu’il  décide  hardiment  lur  des  que- 
llions , qu’on  ne  voit  pas  qu’il  foit  polfible  aux  homr 
mes  de  pouvoir  jamais  réloudrc.  Audi  Ariftote 
prend-  il  un  foin  particulier  d’avertir  qu’il  faut  le  croi- 
re fur  là  parole:  car  c’eft  un  axiome  inconteftable  à cet 
Auteur  qu’il  faut  que  le  Difciple  croyc  >.  foi  irtrtvni 
top  f*,«i 6 cipoii k*  Il 
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Ucftvraique  les  Difeiples  font  obligez  quelque-  Chap. 
fois  de  croire  leur  Maître, mais  leur  foi  ne  doits’é-  III. 
tendre  qu’aux  expériences  & aux  faits.  Car  s’ils  veu- 
lent devenir  ve'ritablement  Philofophes , ils  doivent 
examiner  les  raifons  de  leurs  maîtres,  & ne  Iesrecc- 
voir , qu’aprés  qu’ils  en  ont  reconnu  l’e'vidence  par 
leur  propre  lumière.  Mais  pour  être  Philofophe  Pe- 
ripareticien , il  eft  feulement  néceflaire  de  croire  & de 
retenir  ; & il  faut  apporter  la  mêmedifpofition  d’ef- 
prit  à la  leélure  de  cette  Philofophie  qu’à  la  leéture  de 
quelque  Hiftoire.  Car  n on  prend  la  liberté  défaire 
ufàge  de  fon  efprit  & de  (a  railon , il  ne  faut  pas  efpe- 
rer  de  devenir  grand  Philofophe  } <?£?  vi  rivet*  r 

ftefJÔcitovTcC' 

Mais  laraifbn  pour  laquelle  Ariftote , & un  très- 
grand  nombre  d’autres  Philofophes  ont  prétendu 
lçavoircequi  ne  le  peut  jamais  feavoir,  c’eft  qu’ils 
n’ont  pas  bien  connu  la  differeneequ’il  y a entre  fça- 
voir  & Içavoir  ; entre  avoir  une  connoiüance  certaine 
& évidente,  & n’en  avoir  qu’une  vrai-lèmblable.  Et 
la  raifon  pourquoi  ils  n’ont  pas  bien  fait  ce  difeeme- 
ment , c’efl  que  les  fujets  aulquels  ils  fe  font  occupez, 
ayant  toujours  eu  plus  d’étendue  que  leur  elprit , ils 
n’én  ont  ordinairement  vu  que  quelques  parties  fans 
pouvoir  les  embraflèr  toutes  enfemble  : ce  qui  fuffit 
bien  pour  découvrir  plufieurs  vrai-femblances , mais 
non  pas  pour  découvrir  la  vérité  avec  évidence.  Outre 
que  ne  cherchant  la  fcience  que  par  vanité,  & les  vrai-  ; . 
femblanccs  étant  plus  propres  pour  gagner  Peftime 
des  hommes  que  la  vérité  même,  à caufe.  quelles  font 
plus  proportionnées  à la  portée  ordinaire  de  l’elprit;  f f L 
ils  ont  négligé  de  chercher  les  moyens  nécefTaires  LesGeo- 
pour  augmenter  la  capacité  de  l’eforit,  8c  lui  donner  métrés  fc 
plus  d’étendue  qu’il  n’a  pas , de  forte  qu’ils  n’ont  pû  conduijet 
pénétrer  le  fond  des  veritez  un  peu  cachées.  bien  dans 

Les  fouis  Géomètres  ont  bien  reconnu  le  peu  d’é-  l*  Rf- 
-tenduë  de  l’elprit:  du  moins  fe  font-  ils  conduits  dans  cherche 
leurs  études  d’une  manière  qui  marque  qu’ils  la  corn  delà  Ve- 
noiflent  parfaitement}  fur  tout  ceux  qui  fe  fout  for  vis  rite. 

de 
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?io  , DE  LA  RECHERCHE 
del’Algebre&  del’Analyfe,  que  Viéte  & Defeartei 
ont  renouvellée  & perfectionnée  en  ce  fiécle.  Cela 
paroîcencequecesperfonncsnefe  font  point  avifez 
de  refoudre  des  difficultez  fort  compolées,  qu’aprés 
avoir  connu  trés-clairement  les  plus  (impies  dont  el  - 
Jesdépendent:ilsnefefontappliquez  à laconfidera- 
tion  des  lignes  comme  des  le  étions  coniques , qu’a- 
prés qu’ils  ont  bien  pofledé  la  Géométrie  ordinaire. 
Mais  ce  qui  eft  de  particulier  aux  Analyftes , c’eft  que 
voyant  que  leur  elprit  ne  pouvoit  pas  être  en  mêrne- 
tems  appliqué  à p ufieurs  figures  ; & qu’il  ne  pouvoit 
pas  memes  imaginer  des  fondes,  qui  eufiènt  plus  de 
trois  dimenfions , quoi  qu’il  foit  iouvent  néceflaire 
d’en  concevoir  q ui  en  ayent  davantage  ; ils  le  font  fer- 
vis  de  lettres  ordinaires  qui  nous  font  fort  familières, 
afin  d’exprimer  & d’abréger  leurs  idées.  Ainfi  l’el- 
prit  n’étant  point  embaralîé , ni  occupé  dans  la  repré- 
lcntation  qu’il  feroit  obligé  de  le  faire  de  plufieurs  fi- 
gures & d’un  nombre  infini  de  lignes,  il  peut  apperce- 
voir  tout  d’une  veuë  ce  qu’il  ne  lui  feroit  pas  polfiblc 
devoir  autrement;  parce  que  l’efprit  peut  pénétrer 
bien  plus  avant  & s’étendre  à beaucoup  plus  de  cho- 
ies, lorlquefà  capacité  eft  bien  ménagée. 

De  forte  que  l’adreflè  qu’il  a pour  le  rendre  plus 
pénétrant  & plus  étendu , confifte  comme  nous  l’ex- 
pliquerons ailleurs  à bien  ménager  fes  forces  & là  ca- 
pacité , ne  l’employant  pas  mal  a propos  à des  chofes 
qui  ne  lui  font  point  necefïaires  pour  découvrir  la  vé- 
rité qu’il  cherche;  & c’eft  ce  qu’il  faut  bien  remar- 
quer. Car  cela  feul  finit  bien  voir  que  les  Logiques  or- 
dinaires font  plus  propres  pour  diminüer  la  capacité 
de  l’efprit  que  pour  l’augmenter  ; parce  qu’il  eltvifi- 
ble  que  fi  on  veut  le  fervir  dans  la  recherche  de  quel- 
que vérité , des  réglés  qu’elles  nous  donnent , la  capa- 
cité de  l’efprit  enlera  partagée,-  de  forte  qu’il  en  aura 
moins  pour  être  attentif,  & pour  comprendre  toute 
l’étendue  du  (ùjet  qu’il  éxamine. 

II  paroît  donc  allez  par  ce  que  l’on  vient  de  dire, que  la 
plupart  des  hommes  n’ont  gueres  fait  de  réflexion  fur 

ia 
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lanaturëde  l’efprit , quandils  ont  voulu  l’employer  à Chaih3 
la  recherche  de  la  Vérité'  : qu’ils  n’ont  jamais  été  bien  1 1 II T 
' convaincus  de  fon  peu  d’étendue,  & de  la  neceffité 
qu’il  y a de  la  bien  ménager  & même  de  l’augmenter; 

& que  cela  eft  une  des  caufes  les  plus  confidérables  de 
leurs  erreurs,  & de  ce  qu’ils  out  fi  mal  réiillî  dans  leurs 
études. 

Ce  n’eft  pas  pourtant  qu’on  prétende,  qu’il  v ait  eu 
quelques  perfonnes , qui  n’ayent  pas  fçeu  que  leur  es- 
prit fut  borné , & qu’il  eût  peu  de  capacité  & d’éten- 
tenduë.  Tout  le  monde  l’avoue  : mais  la  plupart  ne 
le  fçavent  que  confufément  & ne  le  confeflent  que  de 
bouche.  La  conduite  qu’ils  tiennent  dans  leurs  étu- 
des dément  leur  propre  confeflion , puifqu’ils  agi£ 
lent  comme  s’ils  croyoient  véritablement  que  leur  et» 
prit  n’eût  point  de  bornes  ,•  & qu’ils  veulent  pénétrer 
des  choies  qui  dépendent  d’un  très-grand  nombre  de 
caufes,  dont  il  n’y  en  a d’ordinaire  pas  une  qui  leur 
loi  t connue. 

Il  y a encore  un  autre  défaut  allez  ordinaire  aux 
perfonnes  d’étude.  C’eft  qu’ils  s’appliquent  à trop  ç^utre 
delcienccsàlafbis,  & que  s’ils  étuaient  fix  heures  défaut 
le  jour , ils  étudient  quelquefois  fix  choies  différentes,  des  pér- 
il çft  vifible  que  ce  défaut  procédé  de  la  même  caufe  fomes 
que  les  autres  dont  on  vient  de  parler  : car  il  y a gran-  d'étude. 
de  apparence  que  fi  ceux  qui  étudient  de  cette  manj^- 
-re  connoifloient  évidemment  qu’elle  n’eft  pas  pro- 
portionnée avec  la  capacité  de  leur  efprit,&  qu’elle  eft 
plus  propre  pour  le  remplir  de  confufion  & d’erreur 
que  aune  véritable  fcience  ; ils  ne  fè  laifleroientpas 
emporter  aux  mouvemens  déréglez  de  leur  pamon 
& de  leur  vanité  ; car  en  effet  ce  n’eft  pas  le  moyen  de 
lafàrisfàire , puifquc  c’eft  juftement le  moyen  de  ne 
rien  fça  voir. 
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CHAPITRE  IV. 

I.  L'efprit  ne  peut  s'appliquer  long-tems  à des  objets  qui 
n'ont  point  de  rapport  a lui , ou  qui  ne  tiennent  point 
quelque  chofe  ae  l'infini.  II.  L'inconfiance  de  la  "vo- 
lonté efl  caufe  de  ce  défaut  d'application , 0“  par  con- 
fequent  de  l’erreur.  III.  Nos  fenfations  nous  occupent 
davantage  que  les  idées  pures  de  l'efprit.  IV.  Ce  qui 
.eft  la  jour  ce  de  la  corruption  des  moeurs.  V.  Et  de 
l'ignorance  du  commun  des  hommes. 

L’Efpritdcrhomme  n’eft  pas  feulement  fujet  à 
l’erreur,  parce  ciu’iln’eft  pas  infini,  ou  qu’il  a 
moins  d’étendue  que  les  objets  qu’ils  confidére,com- 
me  nous  venons  d’expliquer  dans  les  deux  Chapitres 
précedcns  -,  mais  aufh  parce  qu’il  eft  inconftant,  qu’il 
n’a  point  de  fermeté  dans  fon  aétion , & qu’il  ne  peut 
tenir  allez  long-tems  fa  veuë  fixe  & arrêtée  fur  un  lu  • 
jet,  afin  de  l’éxaminer  tout  entier. 

Pour  concevoir  la  caulè  de  cette  inconftance  Sc  de 
cette  légèreté  de  l’efprit  humain , il  faut  fçavoir  que 
c’eft  la  volonté  qui  dirige  fon  action  ; que  c’eft  elle 
qui  l’applique  aux  objets  qu’elle  aime;  & qu’elle  eft 
elle-même  dans  une  inconftance  & dans  une  inquié- 
tude continuelle,  dont  voici  la  caulè. 

On  ne  peut  douter,  que  Dieu  ne  foit  l’Auteur  de 
toutes  choies,  qu’il  ne  les  ait  faites  pour  lui,&  qu’il  ne 
tourne  le  coeur  de  l’homme  vers  lui , par  une  impre£ 
fion  naturelle  & invincible  qu’il  lui  imprime  fans  cefc 
fe.  Dieu  ne  peut  vouloir  qu’il  y ait  une  volonté  qui 
ne  l’aime  pas , ou  qui  l’aime  moins  quequdqu’autre 
bien , s’il  y en  peut  avoir  d’autre  que  lui  ; parce  qu’il 
ne  peut  vouloir  qu’une  volonté  n’aime  point  ce  qui  eft 
fbuverainement  aimable,  ni  qu’elleaimeleplus  ce  qui 
eft  le  moins  aimable.  Ainfi  il  faut  que  l'amour  natu- 
rel nous  porte  vers  Dieu , puifqu’il  vient  de  Dieu;  Sc 
qu’il  n’y  a rien  qui  puiffe  en  arrêter  les  mouvemens, 

que 
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3 uc  Dieu  même  qui  les  imprime.  II  n'y  a donc  point 
c volonté'  qui  ne  fuive  necefiairement  les  mouve- 
mens  de  cetamour.  Les  juftes , les  impies , les  bien- 
heureux, & les  damnez  aiment  Dieu  de  cet  amour. 
Car  cet  amour  naturel  que  nous  avons  pour  Dieu, 
étant  la  même  chofc  que  l’inclination  naturelle  qui 
nous  porte  vers  le  bien  en  général , vers  le  bien  infi- 
ni, vers  le  (buverain  bien , il  eft  vifible  que  tous  les  es- 
prits aiment  Dieu  de  cet  amour , pui (qu’il  n’y  a que 
lui  qui  (bitlebienunivcrfel , le  bien  infini , le  (cuve- 
rai n bien.  Car  enfin  tous  les  efprits , & les  de'mons 
même  défirent  ardemment  d’être  heureux , & de  pof- 
(èder  le  (buverain  bien  ; & ils  le  défirent  fous  choir, 
fans  délibération , fins  liberté  & par  la  neceflîté  de 
leur  nature.  Etant  donc  faits  pour  Dieu  , pour  un 
bien  infini,  pour  un  bien  qui  comprend  en  foi  tous 
les  biens , le  mouvement  de  nôtre  cœur  ne  ceffera  ja- 
mais que  par  la  pofleffion  de  ce  bien. 

Ainfi  nôtre  volonté  toujours  altérée  d’une  (b  if  ar- 
dente ; toujours  agitée  de  defirs  , d’eitipreflemens , 5c 
d’inquietudespour  le  bien  qu’elle  ne  poflede  pas , ne 
peut  fouffrir  fans  beaucoup  de  peine  que  l’efprit  s’ar- 
rête pour  quelque  tems  à des  veritez  abftraitcs,  qui 
ne  la  touchent  point , & qu’elle  juge  incapables  de  la 
rendre  heureule.  Ainfi  elle  le  poufie  (ans  ccfiè  à re- 
chercher d’autres  objets  : & lorlque  dans  cette  agita  - 
tion  , que  la  volonté  lui  communique , il  rencontre 
quelque  objet  qui  porte  la  marque  du  bien,  je  veux 
dire  qui  fait  fentir  à l’ame  par  (es  approches  quelque 
douceur  , 3c  quelque  (àtisfàéHon  intérieure  ; alors 
cette  (bif  du  cœur  s’excite  de  nouveau  : ces  defirs , ces 
emprefièmens , ces  ardeurs  (c  rallument  : 8c  l’efprit 
obligé  de  leur  obcïr  s’attache  uniquement  à l'objet 
qui  les  caufeouqui  les  (êmble  caolèr,  pour  l’appro- 
ener  ainfi  de  l’ame  qui  le  goûte  & qui  s’en  repaît  pour 
quelque  tems.  Mais  le  vuide  des  créatures  ne  pou- 
vant remplir  la  capacité  infinie  du  cœur  de  l’homme, 
ces  petits  plaifirs  au  lieu  d’éteindre  (à  (bif ne  font  que 
l’irriter,  & donner  à l’ame  une  forte  8c  vaine  efpcran- 
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ce  de  fè  fàtisfuire  dans  là  multiplicité  des  plaifirs  de 
la  terre  : ce  qui  produit  encôre  une  inconllahcc  & une 
legerete'  inconcevable  dans  l’cjCprit  qui  doit  lui  décou- 
vrir tous  ces  biens. 

Il  efl  vrai  que  lorfque  l’efprit  rencontre  par  hasard 
quelque  objet  qui  tient  de  l’infini , ou  qui  renferme 
en  loi  quelque  choie  de  grand , fon  inconltance  & fon 
agitation  celTent  pour  quelque  tems.  Carreconnoif- 
faut  que  cet  objet  porte  le  caraélere  de  celui  que  fa- 
mé defire,  il  s’y  arrête  & s’y  attache  allez  long-tems. 
iMais  cette  attache , ou  plutôt  cette  opiniâtreté  de  l’el- 
prit  à examiner  des  fu  jets  infinis  ou  trop  vaftes,  lui  efl: 
aulfi  inutile , que  cette  Icgereté  avec  laquelle  il  confi- 
dére  ceux  qui  font  proportionnez  à là  capacité.  Il  cft: 
trop  foiblc  pour  venir  à bout  d’une  entreprile  fi  diffi- 
cile , & c’clfcen  vain  qu’il  s'efforce d’y  rcülfir.  Cequi 
doit  rendre  l’amc  heurculè  n’eft  pas  pour  ainfi  dire  la 
Comprehénlion  d’un  objet  infiui , elle  n’en  elt  pas  ca- 
pable; mais  l’amour  &lajoüifiàncc  d’un  bien  infini, 
dont  la  volonté  eft  capable  par  le  mouvement  d’a- 
mour que  Dieu  lui  imprime  fans  celle. 

Après  cela,  il  ne  faut  pas  s’étonner  de  l’ignorance 
& de  l 'aveuglement  des  nommes  ; puilque  leur  cfpric 
étant  fournis  à l’inconflance  & à la  legereté  de  leur 
cœur,  qui  le  rend  incapable  de  rien  conlidcrer  avec 
. une  application  férié u le , il  11e  peut  rien  pénétrer  qui 
renferme  quelque  difficulté  confideiable.  Car  enhn 
l’attention  de refprit eft  aux  objets  de  l’efprit , ceque 
le  regard  fixe  de  nos  yeux  cft  aux  objets  de  nos  yeux. 
Et  de  même  qu’un  homme  qui  ne  peut  arrêter  fès 
yeux  fur  les  corps  qui  l’environnent , ne  peut  pas  voir 
jfufElàmment  pour  diftinguer  les  différences  de  leurs 
plus  petites  parues,  & pour  reconnoitre  tous  les  rap- 
ports que  toutes  ces  petites  parties  ont  les  unes  avec 
les  autres  : Ainfi  un  homme  qui  ne  peut  fixer  la  veuc 
"de  Ion  efprit  fur  les  choies  qu’il  veut  içavoir,  11e  peut 
pas  le  connoître  luffifammentpour  en  diftinguer  tou- 
tes les  parties  , & pour  reconnoitre  tous  les  rapports 
qirelles.peuvçnt  avoir  entr’ylles  ou  ayee  d’autics  fùr 
jets.  • j Cep  en- 
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Cependant  il  eft  confiant  que  tontes  les  connoiflan- 
ces  ne  confident  .que  dans  une  veuë  claire  des  rap- 
ports , que  les  choies  ont  les  unes  avec  les  autres. 
Quand  donc  il  arrive  , comme  dans  les  queftions  dif- 
ficiles, que  l’efprit  doit  voir  tout  d’une  veuë  un  fort 
grand  nombre  de  rapports , que  deux  ou  pluficurs 
choies  ont  entr’elles  ; il  eft  clair  que  s’il  n’a  pas  confi- 
dere  ces  choies-  là  avec  beaucoup  d’attention,  & s’il  ne 
le  connoîtque  confuiément,  il  ne  lui  lèra  pas  poffible 
d’apperccvoir  diftindlement  leurs  rapports , & par 
coniéquent  d’en  former  un  jugement  lolide. 

Une  des  principales  caufes  du  defaut  d’application 
de  nôtre  elprit  aux  veritez  abftraites , eft  que  nous  les 
voyons  comme  de  loin  , & qu’il  le  prëfente  inceflam- 
m enta  nôtre efprit  des  choies  qui  en  font  bien  plus 
proche.  La  grande  attention  de  l’efprit  approche  pour 
ainiî  dire  les  ide'es  des  objets  aufquels  on  s’applique: 
Mais  il  arrive  louvcnt  que  lors  qu’on  eft  attentif  à des 
Ipéculations  Metaphynques  , on  en  clt  détourné,  par- 
ce qu’il  furvient  à l’ame  quelque  ientiment  qui  eft  en- 
core plus  proche  d’elle  que  ces  idées  ; car  il  ne  faut 
pour  cela  qu’un  peu  de  douleur , ou  de  plaifir.  La  rai- 
fon  en  eit  que  la  douleur  & le  plaifir,  & généralement 
toutes  les  ienfations  font  au  dedans  de  l’ame  même: 
elles  la  modifient , & elles  la  touchent  de  bien  plus 

Î»rés , que  les  idées  (impies  des  objets  de  la  pure  intel- 
edtion,  Ieiquellcs  bien  queprélèntes à l’efprit  ne  .le 
modifient  pas.  Ainfi  l’ame  étant  d’un  côté  tres-limi- 
téc,  & de  l’autronepouvants’tmpêcherdeientirià 
douleur  & toutes  iès  autres  ienfations,  ià  capacité  s’en 
trouve  remplie  -,  & elle  ne  peut  dans  un  même-tems 
fèntir  quelque  choie  & penfer  librement  à d’autres 
objets  qui  ne  fo  peuvent  ièntir.  Le  bourdonnement 
d’une  mouche,  ou  quelqu’autre  petit  bruit,  fuppofé 
qu’il  iè  communique  juiqu’à  la  partie  principale  du 
cerveau  en  forte  que  l’ame  l’appcrçoive , eft  capable 
malgré  tous  nos  efforts  de  nous  empêcher  de  confidé- 
rer  des  véritez  abftraites  & fort  relevées  i parce  que 
toutes  les  idées  abftraites  ne  modifient  point  l’ame, 
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& que  toutes  les  fenfations  la  modifient. 

C’eft  ce  qui  fait  lallupidice  & l'alToupilIement  de 
l’cfprit  à l'égard  des  plus  grandes  veritezde  la  Mora- 
le Chrétienne  ; & que  les  nommes  ne  les  connoilTent 
que  d’une  manière  fpéculative&infru&Heufe  fans  la 
grâce  de  J esus  Christ.  Tout  le  monde  connoît 
qu’il  y a un  Dieu  , qu’il  faut  l’adorer  & le  fêrvir  : mais 
qui  le  fort  & l’adore  fans  la  grâce , laquelle  feule  nous 
faitgoûterde  la  douceur , üc  du  plaifir  dans  ces  de- 
voirs ? 11  y a t res-peu  de  gens , qui  ne  s’apperçoivent 
du  vuide  & de  l’inhabilité  des  biens  delà  terre;  & mê- 
me qui  ne  foient  convaincus  d’une  convidion  abftrai- 
te,  mais  toutefois  très -certaine  & très  évidente,  qu’ils 
ne  méritent  pas  nôtre  application  & nos  foins.  Mais 
où  font  ceux  , qui  me'prifcnt  ces  biens  dans  la  prati- 
que,& qui  rcfulcnt  leurs  foins  & leur  application  pour 
les  acquérir  ? il  n’y  a que  ceux  qui  fentent  quelque 
amertume  & quelque  dégoût  dans  leur  joiiiflance  ; ou 
que  la  grâce  à rendu  fend  b les  pour  des  biens  fpiri- 
tuels  par  une  délégation  intérieure  que  Dieu  y a atta- 
chée, qui  vainquent  les  impreffions  des  fens&  les  ef- 
forts delà  concupifcence.  La  veuë  de  l’efprit  toute 
feule  ne  nous  fait  donc  jamais  réfifter, comme  nous  le 
devons , aux  efforts  de  la  concupifcence:  il  faut  outre 
cette  veuë  un  certain  fêntiment  du  coeur.  Cette  lu- 
mière de  i’efprit  toute  feule  eft  fi  on  le  veut  une  grâce 
fuffifante , qui  ne  fait  que  nous  condamner , qui  nous 
fait  connoître  nôtre  foiblefle,&  que  nous  devons  re- 
courir par  la  prière  à celui  qui  eft  nôtre  force.  Mais 
ce  fentiment  du  cœur  eft  une  grâce  vive  qui  opère. 
C’eft  elle  qui  nous  touche , qui  nous  remplit , & qui 
nous  perfuade  le  cœur,  & fans  elle,  il  n’y  a perfbnne 
qui  penfe  du  cœur  : Nemo  eft  qui  recogitet  corde.  Tou- 
tes les  vcritczles  plus  confiantes  de  la  Morale  demeu- 
rent cachées  dans  les  replis,  & dans  les  recoins  de  l’ef- 
prit ; & tant  qu’elles  y demeurent  elles  y font  fteriles, 
Sc  fans  aucune  force,  puifquel’ame  ne  les  goûte  pas. 
Mais  les  plaifirs  des  fens  font  plus  proches  de  l’ame, 
fît  n’écaut  pas  polîible  de  ne  pas  feutir  de  même  de  ne 
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pas  aimer  * Ton  plaifir , il  n’eft  pas  poflible  f de  fc  dé-  Char. 
tacher  de  la  terre , & de  fo  défaire  des  charmes  ôc  des  I V. 
illufions  de  fosfens  parlés  propres  forces.  * Savoir 

Je  ne  nie  pas  toutefois  que  les  juftcsdont  le  cœur  a d'un 
déjà  été  vivement  tourné  vers  Dieu  par  une  déleCta-  amour 
tion  prévenante  , ne  puilîcnt  (ans  cette  grâce  particu-  naturel • 
lierc  faire  quelques  actions  méritoires , & rélifter  aux  car  on 
mouvemens  de  la  concupilcencc.  Il  y en  a qui  font  peut  haïr 
courageux &conftans  dans  la  Loi  de  Dieu  par  la  for-  le  plaifir 
ce  de  leur  foi , par  le  foin  qu’ils  ont  de  fe  priver  des  d'une 
. choies  lenliblcs,  & par  le  mépris  & le  dégoût  de  tout  haine  é- 
ce  qui  les  peut  tenter.  Il  y en  a qui  agiflent  prefquc  le&iveott 
toujours  lans  goûter  de  plaifir  indelibcré  ou  préve-  de  choix. 
nant.  La  foule  joye  qu’ils  trouvent  en  agiflant  lelon  -J-  parce 
Dieu  eft  le  foui  plaifir  qu’ils  goûtent  ; & ce  plaifir  fiif-  que 
fitpour  les  arrêter  dans  leur  état,  & pour  confirmer  la  mour  é- 
difpofirion  de  leur  cœur.  Ceux  qui  commencent  leur  IcElifne 
converfion  ont  d’ordinaire befoin  d’un  plaifir  indéli-  peutêtfe 
beré  & prévenant  pour  les  détacher  des  biens  fonfi-  [optons 
blés , aufquels  ils  font  attachez  par  d’autres  plaifirs  fins  (e 

Î>révcnans  & indéliberez  j la  triftelîe  & les  remords  de  confor- 
eur  confidence  ne  luflfifent  pas,  & ils  ne  goûtent  point  mer  ^ 
encore  de  joye.  Mais  les  juftes  peuvent  vivre  par  la  i‘amour 
foi , & dans  la  difette.  Et  c’eft  memes  en  cetétat  qu’ils  muirelt. 
méritent  davantage  ; parce  que  les  hommes  étans  rai* 
fonnables , Dieu  veut  en  être  aimé  d’un  amour  de 
choix, plutôt  que  d’un  amour  d’inftinét&d’un  amour 
indc'liberé , fcmblablc  à celui  par  lequel  on  aime  les 
chofos  fonfibles , fans  reconnoîcrc  qu’elles  font  bon' 
nés  autrement  que  par  le  plaifir  qu’on  en  reçoit.  Ce- 
pendant la  plupart  des  hommes  ayant  peu  de  foi , & le 
trouvant  làns  cefle  dans  des  occafions  de  goûter  les 
plaifirs  , ils  ne  peuvent  conferver  long-tcms  leur 
amour  éleétifpour  Dieu  contre  l’amour  naturel  pour 
les  biens  fonfibles , fi  la  délégation  de  la  grâce  ne  les 
foûtient  contre  les  efforts  de  la  volupté  : Car  la  déle- 
ctation de  la  grâce,  produit,  conforve,  augmente  la 
charité,  comme  les  plaifirs  fonfibles , la  cupidité. 

Il  parolt  afiez  par  les  choies  que  l’on  a dites  ci-def- 
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Ch  AP.  fus,  que  les  hommes  u’étant  jamais  fans  quelque  paf- 
1 V.  lion , ou  fans  quelques  fcnfàtions  agréables  ou  fàcneu- 
i V.  les  , la  capacité  8c  l’étendue  de  leur  efprit  en  cft  beau- 
Etdel'i-,  coup  occupée,  8c  que  lorfqu’ils  veulent  employer  le 
Çnorance  refie  de  cette  capacité  à examiner  quelque  vérité,  ils 
deskom-  en  font  fouvent  détournez  par  quelques  fenlàtions 
mes.  nouvelles,par  le  dégoût  que  l’on  trouve  dans  cet  exer- 
cice, & par  l'inconftance  de  la  volonté  qui  agite, 8c  qui 
promène  l’elprit  d’objets  en  objets  fans  l’ arrêter. 
De  forte  que  li  l’on  n’a  pas  pris  dés  la  jcuneflel’habi- 
tude  de  vaincre  toutes  ces  oppofitions , comme  on  a 
t,  expliqué  dans  la  fécondé  partie , on  Ce  trouve  enfin  in- 

capable de  pénétrer  rien  qui  foit  un  peu  difficile,  8c 
qui  demande  quelque  peu  d’application. 

Il  faut  conclure  de  là  que  toutes  les  feiences,  8c  prin- 
cipalement celles  qui  renferment  des  qucflions  tres- 
difficiles  à éclaircir  font  remplies  d’un  nombre  infini 
d’erreurs  ; 8c  que  nous  devons  avoir  pour  fufpeéls, 
tous  ces  gros  Volumes  que  l’on  compole  tous  les  jours 
fur  la  Médecine  , furlaPhifique,  fur  la  Morale,  8c 
principalement  fur  des  quefiaons  particulières  de  ces 
icieqpes,  qui  font  beaucoup  plus  compofëes  que  les 
générales.  On  doit  mêmes  juger  que  ces  livres  font 
d’autant  plus  méprifàbles , qu’ils  font  mieux  receus 
du  commun  des  hommes}  j’entensde  ceux  qui  font 
peu  capables  d’application , 8c  qui  ne  fçavent  pas  faire 
ufàge  de  leur  efprit:  parce  que  l’applaudiflement  du 
peuple  à quelque  opinion  lür  une  matière  difficile 
cft  une  marque  infaillible  qu’elle  eftfàuflè,  8c  qu’el- 
le  n’cft  appuyée  que  fur  les  notions  trompeufes  des 
fèns,  ou  fiir  quelques  faulles  lueurs  de  l’imagina- 
tion. 

Ncantmoins  il  n’eft  pas  impoffible , qu’un  homme 
foui  puiflè  découvrir  un  très -grand  nombre  de  véri- 
tez  cachées  aux  fie'cle s pafl'ez  : fuppofé  que  cette  per- 
fonne  ne  manque  pasd’efprit,  8c  qu’étant  dans  la  fo- 
litudc.éloigné  autant  qu’il  fo  peut  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  le  diftraire,  il  s’applique férieufèment  à la  recher- 
che de  la  Y érité.  C’clt  pourquoi  ceux-là  font  peu  rai- 
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fonnables,  qui  méprilent  la  Philofophie  de  M.  Del-  chm>. 
cartes  fans  la  fçavoir , & par  cette  unique  raifon  , qu’il  I Y.  ■ 
paroit  comme  impolfible  qu’un  homme  lêul  ait  trou  - 
vêla  vérité' dans  des  choies  aufii  cachées  que  font  cel- 
les de  la  nature.  Mais  s’ils  {çavoient  la  manière  dont 
ce  Philofophe  a vécu , les  moyens  dont  il  s’cft  forvi- 
dans  Tes  e'tudes  pour  empêcher  que  la  capacité  de  ton 
efprit  ne  fut  partagée  par  d’autres  objets  que  ceux* 
dont  il  vouloit  découvrir  la  vérité  ; 1a  netteté  des  idées 
furlelqucllesil  a établi  ta  Philofophie-,  & générale- 
ment tous  les  avantages  qu’il  a eus  fur  les  Anciens  par 
les  nouvelles  découvertes  ; ils  en  rccevroient  fins  dou- 
te un  préjugé  plus  fort  & plus  raifonnableque  celui  de 
l’antiquité,  qui  autor;fo  A riflote , Platon  Ücplutieurs 
autres. 

Cependant  je  ne  leur  confoillerois  pas  des’arrêter  à 
ce  préjugé  , & de  croire  que  M.  Delcartes  eft  un 
grand  homme  Si  que  là  Philofophie  eft  bonne,  à cau- 
Ie  des  chofes  avantageulès  què  l’on  en  peut  dire.  Mon- 
fîeur  Defoartes  c'toit  homme  comme  les  autres  -,  fujet 
à l’erreur  & ài’illufion  comme  les  autres  -,  iln’yaau- 
cun  de  tes  ouvrages  tans  meme  excepter  ta  Géométrie 
où  il  n’y  ait  quelque  marque  de  foiblefièdcl’efpric 
humain.  Il  ne  fuit  donc  point  le  croire  fur  ta  parole, 
mais  le  lire  comme  il  nous  avertit  lui-même  avec  pré- 
caution , en  éxaminant  s’il  ne  s’eft  point  trompé  , &c 
ne  croyant  rien  de  ce  qu’il  dit,  que  ce  que  l’évidence 
& les  reproches  focrets  de  nôtre  raifon  nous  oblige' 
ront  de  croire.  Car  en  un  mot  l’eforit  ne  fçait  vérita- 
blement que  ce  qu’il  voit  avec  évidence. 

Nous  avons  montré  dans  les  chapitres  précédera," 
que  nôtre  etprit  n’étoit  pas  infini , qu’il  avoit  au  con- 
traire une  capacité  fort  médiocre,  & que  cette  capaci- 
té e'toit  ordinairement  remplie  par  les  fenlàtions  de 
I’ame;  & enfin  que  l’ctprit  recevant  fa  diredion  delà 
volonté , nepouvoit  regarder  fixement  quelque  objet 
fans  en  être  bien-tôt  détourné  par  fon  inconftance  & 
par  fa  legerete'.  Il  eft  indubitable  que  ces  choies  font 
les  caules  les  plus  générales  de  nos  erreurs  j & l’on 

O 4 pour- 
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Ch  a p,  pourroit  s’arrêter  ici  encore  davantage  pour  le  Etire 
IY.  voir  dans  le  particulier.  Mais  ce  que  l’on  a dit  fuffit  à 
des  perlonnes  capables  de  quelque  attention , pour 
leur  faire  connoître  la  foiblefTe  del’efprit  de  l’hom- 
me. On  traitera  plus  au  long  dans  le  quatrième  5c 
• cinquie'me  Livre,  des  erreurs,  qui  ont  pour  caufe  nos 
. .inclinations  naturelles  & nos  pallions  , dont  nous  ve- 

nons ddj a de  dire  quelque  chofè  dans  ce  Chapitre. 
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SECONDE  PARTIE 
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DRE  DES  IDEES . 

RE  PREMIER. 

I.  Ce  qu'on  entend  par  idées.  Qu'elles  excitent  vérita- 
blement , 0“  qu'elles  font  néceffatres  pourapperce- 
voir  tous  les  objets  materiels.  II.  Divifion  de  toutes 
les  manières  par  lefquelles  on  peut  voir  les  objets  de 
dehors. 

®E  croi  que  tout  le  monde  tombe 
d’accord,  que  nousn’appercevons 
point  les  objets  qui  font  hors  de 
nous  par  eux  memes.  Nousvoions 
le  Soleil,  les  Etoiles , & une  infinité 
d’objets  hors  de  nous;  & il  n’eft 
pas  vrai-femblable  que  l’ame  forte 
du  corps,  & qu’elle  aille  pour  ain  fi  dire  fo  promener 
dans  les  Cieux,  pour  y contempler  tous  ces  objets.  El- 
le ne  les  voit  donc  point  par  eux  mêmes,  & l’objet  im- 
médiat de  nôtre  elprit , lorfqail  voit  le  Soleil  par. 
exemple  n’eft  pas  le  Soleil , mais  quelque chofe  qui  eft 
intimement  unie  à nôtre  amc  ; & c’eft  ce  que  j’appel- 
le idée.  Ainfi  par  ce  mot  idée  - je  n’entens  ici  autre 
choie,  que  ce  qui  eft  l’objet  immédiat,  ou  le  plus- 
proche  de  l’elprit  : quand  il  apperçtoit  quelque  choie. 

Il  faut  bien  remarquer  qu’afin  que  l’elprit  apper- 
coive  quelque  objet , il  eft  abfolumcntneçefiaire  que 
‘ Os,  l’idée. 
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l’idéedecet  objet  îui  fbit  actuellement  préfcntc , il 
n’cfl  pas  pofTible  d’en  douter  : mais  il  n’eft  pas  nece£- 
(aire,  qu’il  y ait  au  dehors  quelque  chofè  de  fèmblable 
à cette  idc'e  ; car  il  arrive  très-  (ouvent  que  l’on  apper  - 
çoit  des  chofes  qui  ne  font  point,  & qui  même  n’ont 
jamais  été.  Ainfi  l’on  a fou  vent  dans  fefprit  des  ide'es 
réelles  de  chofes  qui  ne  furent  jamais.  Lorfqu’un 
homme,  par  exemple  imagine  une  montagne  d’or , il 
efl  abfôlu  meut  necefïàire  q ue  l’ide'e de  cette  montagne 
fbir  réellement prefènte  à fo  i elprit.Lors  qu’un  fou, ou 
un  homme  qui  a la  fièvre  chaude  ou  qui  dort , voit  de- 
vant fès  yeux  quelque  animal  terrible,  il  efl  confiant 
que  l’idée  de  cet  animal  exifte  véritablement  : mais 
cette  montagned’or  & cet  animal  ne  furent  jamais. 

Cependant  les  hommes  étant  comme  naturelle- 
ment portez  à croire , qu’il  n’y  a que  les  objets  corpo- 
rels qui  exiflent  ; ils  jugent  de  la  réalité  & de  l’exi- 
llence  des  chofes  tout  autrement  qu’ils  devroicnt.Car 
dés  qu’ils  fentent  un  objet , ils  veulent  qu’il  fbit  tres- 
certain  quecctobjetexiflc  , quoi  qu’il  arrive  fbuvent 
qu’il  n’y  ait  rien  au  dehors  : ils  veulent  outre  cela, que 
cet  objet  fbit  tout  de  même  comme  ils  le  voyent,  ce 
qui  n’arrive  jamais.  Mais  pour  l’idée  qui  exifle  ne- 
cc!làirement,&  qui  ne  peutêtreautre  qu’on  la  voir, 
ils  jugent  d’ordinaire  fans  réflexion  que  ce  r^’eft  rien; 
comme  fi  les  idées  n’avoient  pas  un  fort  grand  nom- 
bre de  proprietez:  comme  fi  l’idée  d’un  quarré,  par 
exemple  n’étoic  pas  bien  différente  de  celle  de  quel- 
que nombre , & ne  repréfèntoit  pas  des  chofes  tout  à , 
fait  différentes;  ce  qui  ne  peut  jamais  arriver  au  néant, 
puifque  le  néant  n’a  aucune  propriété.  11  efl  donc  in- 
dubitable que  les  idées  ont  une  exiflence  très  réelle. 
Mais  examinons  quelle  efl  leur  nature  & leur  efleuce^, 
8c  voyons  ce  qui  peut  être  dans  l’ame  capable  de  luire- 
préfenter  toutes  chofes. 

Toutes  les  chofes  que  l’amc  apperçoit  font  de  deux 
fortes , ou  elles  font  dans  lame , ou  elles  font  hors  de 
l’ame.  Celles  qui  font  dans  l’ame  font  fès  propres 
penfées,  c’efl-a  dire  toutes  fes  différences  modifica- 
tions 
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fions , car  par  ces  mots  , penfce , manière  de  pcnfer , oa  Chap; 
modification  de  l'ame , j'enténs  généralement  toutes  F. 
les  cliolès,  qui  ne  peuvent  être  dâns  l’ame  làns  qu’el- 
le les  apperçoive  , comme  font  Tes  propres  lenlàtions, 
lès  imaginations  r tes  pures  intclledlions , ou  fimple-  ■:< 
ment  lès  conceptions , lès  pallions  même , & lès  incli- 
nations naturelles.  Or  nôtre  amen’apas  belbin  d’i- 
dées pour  aopercevoir  toutes  ces  choies,  parce  qu’el- 
les font  au  dedans  de  l'ame , ou  plutôt  parce  qu’elles 
ne  font  que  l’ame  même  d’une  telle  ou  tellefàçon  ; de 
même  que  la  rondeur  réelle  de  quelque  corps  , & Ion 
mouvement  ne  font  que  ce  corps  figuré  y & tranlpor»  ' 
té  d’une  telle  ou  telle  façon. 

Mais  pour  les  choies  qui  font  hors  de  l’ame , nous 
ne  pouvons  les  appercevoir  que  par  le  moyen  des 
idéqs,  luppoféque  ces  chofcs  ne  puilïentpas  lui  être 
intimement  unies.  11  y en  a de  deux  fortes  : de  fpiri- 
tuelles,&  de  materielles»  l’ourles  Ipirituelîes  , il  y a 
quelque  apparence  qu’elles  peuvent  le  découvrir  à nô- 
tre amc  làns  idées  & par  elles  mêmes.  Car, encore  que  / 

l’experience  nous  apprenne, que  nous  ne  pouvons  pas 
immédiatement  & par  nous  mêmes  déclarer  nos  pert» 
fées  les  uns  aux  autres , mais  feulement  par  des  paro- 
leSjOupar  d’autres,  lignes  lènlîhles  , aulqucl's  nous* 
avons -attaché  nos  idées , on  peut  dire  que  Dieu -l’a  orJ 
donné ainfi  pour  le  tems  de  cette  vie  feulement , afin, 
d’empêcher  les  defordres  qui  arriveroient  prélève- 
ment-, fi  les  hommes- pouvoient  le  faire  entendre: 
commeilleurplairoit.Maislorfquelajuftice&ljôr- 
dre  régneront,  & que  nous  ferons  délivrez  dé  la  cap»  ' ’'  •’ 
tivitéde  nôtre  corps , nous  pourrons  peut  être  nous. 
faire  entendre  par  l’union  intime  de  nous  mêmes*  ~ '■ 

ainfi  qu’il  y a quelque  apparence , que  les  Anges  peu-  1 ; *< 

vent  faire  dans  le  Ciel-.  De  forte  qu’il- ne  lèmble  pas  • ' • 
abfolument  necellàire  d’admettre  des  idées  pour  rc—  ' - ■ 
prelènterà  l'ame  des  choies  Ipirituelîes, parce  qu’il  fo 
peut  faire  qu’on  les  voye  par  elles -mêmes-,  quoique.- 
d’une  manière  fortimpaifaitc. 

Je  n examine  pas  ici  comment  deux  efprits  peuvent  s'u-  Cet  aitfc.- 

O 6 tdr< 
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nir  l’un  à l'autre , CT  s'ils  peuvent  de  cette  manière  fe  dé- 
couvrir mutuellement  leurs  penfées.  Je  crci  cependant, 
qu'il  n'y  a point  de  fuhflance  purement  intelligible  ,que 
celle  de  Dieu  -,  qu'on  ne  peut  rien  découvrir  avec  évidence, 

Îjue  dans  fa  lumière 3 & que  l’union  des  efprits  ne  peuvent 
es  rendre  vifibles.  Car,  quoique  nous  foyons  très- unis 
avec  nous-mêmes,  nous  fommes  , <7  nous  ferons  inintelli- 
gibles à nous-mêmes , jufqu'a  ce  que  nous  nous  voyons  en 
Dieu , & qu'il  nous  préfente  à nous-mêmes  l’idée  parfai- 
tement intelligible  qu’il  a de  nôtre  être  renfermée  dans  le 
fien.  tsdmfi,  quoiqu’il  femble  que  j'accorde  ici,  que  les 
tsinges  puiffent  manifefler  les  uns  aux  autres  , C7  ce 
qu  'Us  font , CT  ce  qu’ils  penfent  ; j'avertis  que  ce  n'efl  que 
parce  que  je  n'en  veux  pas  dtfputer,  pourvu  que  l’on  m ’a- 
bandonne  ce  qui  efl  inconteflable f avoir  qu'on  ne  peut  voir 
les  chofes  materielles  par  elles-mêmes  & fans  idées. 

J'expliquerai  dans  le  Chapitre  lèptiéme  le  inti- 
ment que  j’ai  fur  la  manière , dont  nous  connoiilbns 
les  efprits  , & jefèraivoir  qu’à  prêtent  nous  ne  pou- 
vons les  connoître  entièrement  par  eux-mêmes, quoi- 
qu'ils puiflênt  peut-être  s’unir  à nous.  Mais  je  parle 
principalement  ici  des  choies  materielles  qui  certai- 
nement ne  peuvent  s’unir  à nôtre  ame,de  la  façon  qui 
efl:  néccflàire  afin  qu’elle  les  apperçoive  : parce  qu'é- 
tant étendues,  & l’ame  ne  l'étant  pas,  il  n’y  a point  de 
proportion  entr 'elles.  Outre  que  nos  aines  ne  fortenc 
point  du  corps  pour  melùrer  la  grandeur  des  cieux,  & 
par  confequent  elles  ne  peuvent  voir  les  corps  de  de- 
hors, que  par  des  idées  qui  les  repréfentent.  C’dt  de- 
quoi  tout  le  monde  doit  tomber  d’accord. 

Nous  afiurons  donc  qu!ii  elt  ablolumcnt  néceflài- 
re,  que  les  idées  que  nous  avons  des  corps  .,  & de  tous 
les  autres,  objets  que  nous  n’appercevons  point  par 
eux-mêmes , viennent  de  ces  mêmes  corps , ou  de  ces 
objets  : ou  bien  que  nôtreame  ait  la  puifianee  de  pro- 
duire ces  idées  : ou  que  Dieu  les  ait  produites  avec  elle 
en  la„c5^ant>  ou  qu’il  les  produilc  toutes  les  fois  qu’on 
penlè  à quelque  objet  : ou  aue  l’ame  ait  en  elle-même 
toutes  les  perfedious  qu’elle  voit  dans  ces  corps  : où. 

enfin 
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enfin  qu’ellcfoit  unie  avec  unêtre  tout  parfait,  &qui 
renferme  ge'ne'ralemcnt  toutes  les  perfè&ions  des 
êtres  cre'cz. 

Nous  ne  fçaurions  voir  les  objets  que  de  l’une  de 
ces  maniérés.  Eiaminons  qu’elle  eft  celle  qui  femble 
la  plus  vrai-fembiable  de  toutes  fans  préoccupation,  5c 
fans  nous  effrayer  de  la  difficulté  de  cette  queftion: 
peut-être  que  nous  la  réfoudrons  aflèz  clairement, 
quoiaue  nous  ne  prétendions  pas  donner  ici  des  dé- 
monltrations  inconteftables  pour  toutes  fortes  de 
pcrfbnnes  ; mais  feulement  des  preuves  tres-convain- 
cantes  pour  ceux  au  moins  quiles  méditeront  avec  une 
attention  ferieufe  : car  on  pafièroit  peut-être  pour  té- 
méraire, fi  l’on  parloit  autrement. 


CHAPITRE  II. 

Que  les  objets  matériels  n'envoyent  point  d' efpeces 
qui  leur  reflemblent. 

LA  plus  commune  opinion  eft  celle  des  Peripate- 
ticiens  qui  prétendent,  que  les  objets  de  dehors 
enYoyent  des  efpeces  qui  leur  refiemblent , & que  ces 
efpeces  font  portées  par  les  fens  extérieurs  julqu’au 
fens  commun  : ils  appellent  ces  efpeces-là  imprefies , 
parce  que  les  objets  les  impriment  dans  les  fens  exté- 
rieurs. Ces  elpcces  imprefles  étant  matérielles  & fen- 
fibles  , font  rendues  intelligibles  par  ïintelletl  agent 
ou  agijfant , & font  propres  pour  être  receuës  par  l' in- 
tellectpatient.  Ces  efpeces  ainfi  fpiritualifées  font  ap- 
pellées  efpeces  exprefles , parce  qu’elles  font  exprimées 
des  imprefles  : & c’eft  par  elles  que  l intellect  patient 
connoit  toutes  les  choies  materielles. 

On  ne  s’arrête  pas  à expliquer  plus  au  long  ces  bel- 
les chofes , & les  diverfes  manières  dont  diffe'rens 
Philofophes  les  conçoivent.  Car , quoiqu’ils  ne  con- 
viennent pas  dans  le  nombre  des  facultez  qu’ils  attri- 
buent au  feus  intérieur  5c  à l’entendement,  5c  mêmes 

qu’il 
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qu’il  y en  ait  beaucoup  qui  doutent  fort  qu’ils  ayent 
befoind’un  intellect  agent , pour  connoître  les  objets 
fènfîbles:  cependant  ils  conviennent  prefque  tous, que 
les  objets  de  dehors  envoyait  des  efpeces  ou  des  ima- 
ges qui  leur  refïèmblent  ; & ce  n’eft  que  for  ce  fon  de-  1 

ment,- qu’ils  multiplient  leurs  fàcultez,  & qu’ils  dé- 
fendent leur  intellcfl  agent.  De  forte  que  ce  fonde- 
ment n’ayantaucune  folidité , comme  on  le  va  faire 
voir , il  n’eft  pas  ne'ceflairc  de  s’arrêter  davantage  à 
renverfor  tout  ce  qu’on  a bâti  deflus. 

Onaffure  donc  qu’il  n’eft  pas  vrai-fèmblable,que  les 
objets  envoient  des  images, ou  des  efpeces  qui  leur  ref- 
fèmblcnt  ; dequoi  voici  quelques  raifons.  La  premiè- 
re fè  tire  de  I’impéne'trabilité  des  corps.  Tous  iesob- 
jets,  comme  le  Soleil,  les  Etoiles,  & tous  ceux  qui  font 
proche  de  nos  yeux,  ne  peuvent  pas  envoyer  des  efpe- 
ces qui foient d’autre  nature  qu’eux:  c’eft  pourquoi 
les  Pnilofophes  difène  ordinairement , que  ces  efpeces 
font  groffieres&  matérielles  , à la  différence  des  et 
peces  expreffes  qui  font  fpiritualife'es.  Ces  efpeces  im- 
prefTes  des  objets  font  donc  de  petits  corps  : Elles  ne 
peuvent  donc  pas  le  pénétrer , ni  tous  les  cfpaces  qui 
font  depuis  la  terre  jufqu’au  Ciel , lefquels  en  doi- 
vent être  tout  remplis.  D'où  ileft  facile  de  conclure 
qu’elles devroientfefroiffer,&fèbrifer,  les  unes  al- 
lant d’un  côté  & les  autres  de  l’autre,  & qu’ainfi  elles 
nepeuvent  rendre  les  objets  vifibles. 

De  plus  on  peut  voir  d’un  même  endroit  ou  d’un 
même  point  un  très  grand  nombre  d’objets,  qui  font 
dans  le  ciel  & fur  la  terre  donc,  il  faudrait  que  les 
efpeces  de  te  ^s  ces  corps  fo  pûfient  réduire  en  un 
point.  Or  elfes  font  impénétrables,  puifqu’ellcs  fout 
étendues , donc , &c. 

Mais  non  feulement  on  peut  voir  d’un  même  point 
untres-grand  nombre  de  très- grands  & de  tres-vaftes 
objets  : il  n’y  a mêmes  aucun  point  dans  tous  ces 
grands efpaccs du  monde,  d’où  on  ne  puifledccou- 
vrir  un  nombre  prefqu’infini  d’objets , & même  d’ob- 
jets, aufli  grands  que  le  Soleil.,  la  Lune  & lesCieux. 

U i 
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II  h’y  a donc  aucun  point  dans  tout  le  monde  où  les  Chaiv 
efpeces  de  toutes  ces  choies  ne- te  dûflent  rencontrer:  II„ 

ce  qui  eft  contre  toute  apparence  de  vérité.  Si  l’on 

La  féconde  raifou  le  prend  du  changement  qui  ar-  ve“t  fça" 
rive  dans  les  efpeces.  Ileftconftanc,  que  plus  un  ob- 
jet  eft  proche,  plus  l’efpece  en  doit  être  grande,  puif-  mcnj 
que  nous  voyons  l’objet  plus  grand.  Or  on  ne  voit  toutes  les 
pas  ce  qui  peut  foire  que  cette  efpece  diminue  & ce  impref- 
qùe  peuvent  devenir  les  parties  qui  la  compofoient,  fions  de* 
loi  fquelle  e'toit  plus  grande.  Mais  ce  qui  eft  encore  * 

plus  difficile  à concevoir  félon  leur  tentiment , c’eft  -, 
que  fi  on  regarde  cet  objet  avec  des  lunettes  d’appro-  gu’oppo- 
chc  ou  un  microIcope,Pefpece  devient  tout  d’un  coup  fées,  le 
cinq  ou  fix  cens  fois  plus  grande , qu’elle  n’étoit  aupa-  peuvent 
ravant  : car  on  voit  encore  moins  de  quelles  parties  el~  c?mmu* 
le  peut  s’accroître  fi  fort  en  un  inftant:  fans  s’af- 

La  troifiéme  taifon  , c’eft  que  quand  on  regarde  un  fbibl ir» 
cube  parfoit , toutes  les  efpeces  de  lès  cotez  font  inéga-  on  peut 
les , & néanmoins  on  ne  lailfe  pas  de  voir  tous  lès  cô-  lire  la 
tez  également  quarrez.  Et  de  meme  lorfque  l’on  coa 
fîdc're  dans  un  tableau  des  ovales  & des  parallelogra- 
qui  ne  peuvent  envoyer  que  des  efpeces  de  fem- 


mes 


blable  figure,  on  n’y  voit  cependant  que  des  cercles  & 
des  quarrez.  Car  cela  foit  manifeftement  voir,  qu’il 
n’eft  pas  néceflaire  que  l'objet  que  l’on  regarde  pro- 
duite, afin  qu’on  le  voye , des  efpeces  qui  lui  foient 
femblables. 

Enfin  on  ne  peut  pas  concevoir,  comment  il  te  peut 
foire  qu’un  corps  qui  ne  diminue  point  tenfiblement, 
envoyé  toujours  hors  de  foi  des  efpeces  de  tous  côtcZi 
qu’il  en  rempliflè  continuellement  de  fort  grands  es- 
paces tout  à l’entour  ; & celaavecune  vitefTe  inconce- 
vable. Car  un  objet  e'tant  caché,  dans  l’infèant  qu’il 
fcdécouvre,  on  le  peut  voir  de  plufîeurs  millions  de 
lieues  & de  tous  les  cotez.  Et , ce  qui  paraît  encore 
fort  étrange, .c’eft  que  les  corps  qui  ont  beaucoup  (Pa- 
«ftion , comme  l’air  & quelques  autres,  m’ont  point  la 
force  de  pouflèr  au  dehors  de  ces  images  qui  leur  ref- 
fembknt  h ce  que  font  tes  corps  tes  plus  greffiers  & 

qui 
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qui  ont  le  moins  d’action  , comme  la  terre  > les  pier- 
res , & prefque  tous  les  corps  durs . 

Mais  on  ne  veut  pas  s’arrêter  davantage  à rappor- 
ter toutes  les  raifons  contraires  à cette  opmion  > parce 
que  ce  ne  fèroit  jamais  fait , le  moindre  effort  d‘e£ 
prit  en  fourniflànt  un  fi  grand  nombre,  qu’on  ne  fè 
peut  épuifèr.  Celles  que  nous  venons  de  rapporter 
lont  fuffifântes  ; & elles  n’e'toieut  pas  memes  nécef' 
faires  apres  ce  qu’on  a dit  qui  regarde  ce  fujet  dans  le 
premier  Livre , lorfqu’on  a expliqué  les  erreurs  des 
feus.  Maisilyaun  fi  grand  nombre  de  Philofophes 
attachez!  cette  opinion , qu’on  a crû  qu’il  étoit  nécef- 
fàire  d’en  dire  quelque  chofè  pour. les  porter  à faire 
réflexion  fiirlcurspenfées. 


CHAPITRE  III. 

l’ame  n'a  point  la  puiffance  de  produire  les  idées.  - 
Çaufe  de  l’erreur  où  l’on  tombe  fur  ce  fujet. 

LA  féconde  opinion  efl  de  ceux  qui  croyent , que 
nos  âmes  ont  la  puiflance  de  produire  les  idées 
des  chofès  aufquelles  elles  veulent  penfèr  : & qu’elles 
font  excitées  à les  produire  par  les  imp  reliions  que  les 
objets  font  fur  le  corps  , quoique  ces  imprelfions  ne 
foient  pas  des  images  fèmblables  aux  objets  qui  les 
caufent.  Us  prétendent  que  c’cft  en  cela  que  l’hom* 
me  eft  fait  à l’image  de  Dieu , & qu’il  participe  à fà 
puiflance  : Que  de  même  que  Dieu  a créé  toutes  cho- 
ies de  rien,  & qu’il  peut  les  anéantir,  & en  créer  d’au- 
tres nouvelles  -.qu’ainfi  l’homme  peut  créer &anéan- 
tir  les  idées  de  toutes  leschofes  qu’il  lui  plaît.  Mais 
on  agrand  fujet  de  fè  défier  de  toutes  ces  opinions  qui 
é lèvent  l’homme.  Ce  font  d’ordinaire  des  penfées  qui 
viennent  defon  fonds  vain  & luperbe , & que  lepere 
des  lumières  n’a  point  données. 

Cette  participation  à la  puiflance  de  Dieu  que  les  > 
hommes  fè  vantent  d’avoir  pour  fè  repréfènter  les  ob- 
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jets,  & pour  faire  plufîeurs  autres  aétions  particuliè- 
res , eft  une  participation  qui  fcmble  tenir  quelque 
chofè  de  l’indépendance,  comme  on  l’explique  ordi- 
nairement. Mais  c’eftaufli  une  participation  chimé- 
rique, que  l’ignorance  & la  vanité  des  hommes  leur  a 
fait  imaginer.  Ils  font  dans  une  dépendance  bien  plus 
grande  qu’ils  ne  penfènt  de  la  bonté,  & delà  miféri- 
cordèdeDieu,maiscen’eftpas  ici  le  lieu  de  l’expli- 
quer. Tâchons  feulement  de  faire  voir  que  les  hom- 
mes n’ont  pas  la  puifTancc  de  former  les  idées  des 
chofès  qu’ils  apperçoivent. 

Perfonne  ne  peu  t douter  que  les  idées  ne  fbient  des 
êtres  réels,  puifqu’elles  ont  des  propriétés  réelles, que 
les  unes  ne  différent  des  autres,  & quelles  ne  repre- 
fentent  des  chofès  toutes  différentes.  On  ne  peut  auffi 
raifonnablement  douter  qu’elles  ne  fbient  fpirituelles, 
& fort  différentes  des  corps  qu’elles  repréfentent.  Et 
cela  fcmble  aflèzfort  pour  faire  douter, fi  les  idées  par 
le  moyen  defquelles  on  voit  les  corps  ne  font  pas  plus 
nobles  que  les  corps  mêmes.  En  effet  le  monde  intel- 
ligible doit  êtrcplus  parfait  que  le  monde  matériel  & 
tcrreflre,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Ain  fl, 
quand  on  allure,  que  les  hommes  ont  la  puiflance  de 
le  former  les  idées  telles  qu’il  leur  plait , on  Ce  met  fort 
en  danger  d’aflurer  que  les  hommes  ont  la  puiflance 
de  faire  des  êtres  plus  nobles  & plus  parfaits  que  le 
monde  que  Dieu  a créé.  On  ne  fait  pas  cependant 
réflexion  à cela , parce  qu’on  s’imagine , qu’une  idée 
n’eflrien  , à caufc  qu’elle  nefe  fait  point  fèntir  : ou 
bien  fi  on  la  regarde  comme  un  être , c’cff  comme  un 
être  bien  mince  & bien  méprifable,  parce  qu’on  s’i- 
magine qu’elle  eft  anéantie,  dés  qu’elle  n’cfl  plus  pré* 
fcpite  àl’efprit. 

Mais  quand  même  il  feroit  vrai  que  les  idées  ne  fè- 
roient  que  des  êtres  bien  petits  & bien  méprifàbles , ce 
font  pourtant  des  êtres  & des  ctres  fpirituels;  & les 
hommes  n’ayant  pas  la  puiflance  de  créer,  il  s’enfuit 
qu’ils  ne  peuventpas  les  produire.  Caria  production 
des  idées  de  la  manière  qu’on  l’explique  elt  uuc  véri- 
table 
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Chap.  table  création  : & quoi  qu’on  tâche  de  pallier  & d’a» 
1 1 1.  doucir  la  hardieffe  & la  dureté  de  cette  opinion,  en  di- 

fànt  que  la  production  des  ide'es  fuppolê  quelque  cho- 
ie, & que  la  création  ne  fuppolê  rien , on  ne  rend  pas 
néanmoins  raifon  du  fond  de  la  difficulté. 

Car  il  faut  prendre  garde  qu’il  n’eft  pas  plus  diffi- 
cile de  produire  quelque  chofè  de  rien , que  de  la  pro- 
duire en  fuppolànt  une  autre  chofè  de  laquelle  elle  ne 
fè  peut  pas  faire, &qui  ne  puiflc  contribuer  de  rien  à là 
production.  lJar  exemple,  il  n’eft  pas  plus  difficile  de 
créer  un  Ange  , que  de  le  produire  d’une  pierre;  parce 
qu’une  pierre  étant  d’un  genre  d’être  tout  oppolè',eUe 
ne  peut  fervir  de  rien  à la  production  d’un  Ange.  Mais 
elle  peut  contribuer  à la  production  du  pain , de  l’or, 
&c.  parce  que  lanierre,  l’or,  & le  pain  ne  font  qu’une 
même  étendue  diverlèmcnt  configurée,  & que  toutes 
ces  choies  font  matérielles. 

Il  efl  même  plus  difficile  de  produire  un  Ange  d’u- 
ne pierre  que  de  le  produire  de  rien  : parce  que  pour 
faire  un  Ange  d’une  pierre  , autant  que  cela  fe  peut  fai- 
re, il  faut  anéantir  la  pierre,  & enluite  créer  l’Ange; 
& jaour  créer  fimplement  un  Ange , il  ne  faut  rien 
anéantir.  Sidoncl’elprtt  produit  les  idées,  des  im- 
preifions  materielles  que  le  cerveau  reçoit  des  objets, 
il  fait  toujours  la  même  chofe , ou  une  chofe  aufü  dif- 
ficile , ou  mêmes  plus  difficile  que  s’il  les  créoit;pui£ 
que  les  idées  étant  Ipirituelles , elles  ne  peuvent  pas 
être  produites  des  images  materielles  qui  n’onf  point 
de  proportion  avec  elles. 

Que  fi  on  dit , qu’une  idée  n’eft  pas  lubftance , je  le 
veux  ; mais  c’cft  toujours  une  choie-  fpirituelle  : & 
comme  il  n’eft  pas  polfible  de  faire  un  quarré  d’un 
elprit,  quoi  qu’un  quarré  ne  foie  paj  une  lubftance  ; il 
n’eft  pas  poflîbleaulfi  de  former  d’une  fubftance  ma- 
térielle une  idée  fpirituelle , quand  mêmes  une  idée 
ne  lèroit  pas  une  lubftance. 

Mais  quand  on  accorderont  à l’efprit  de  l’homme 
une  fouveraine  puiffance  pour  anéantir , & pour  créer 
les  idées  des  choies,  ayec  tout  cela  il  ne  s’en  ièrviroit 

jamais 
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Jamais  pour  les  produire.  Carde  même  qu’un  Pein- 
tre quelque  habile  qu’il  foit  dans  fon  Art , 11c  peut  pas 
reprelènter  un  animal  qu’il  n’aura  jamais  vû  , & du- 
quel il  n’aura  aucune  ide'e , de  forte  que  le  tableau 
qu’on  l’obligeroit  d’en  faire  ne  peut  pas  être  fembla- 
blc  à cet  animal  inconnu  rainfi  un  homme  11e  peut  pas 
former l’ide'e d’un  objet,  s’il  ne  le  connoît  aupara- 
vant, c’eft  à-dire  s’il  n’en  a déjà  l’idée,  laquelle  11e  dé- 
pend point  de  là  volonté.  Que  s’il  en  a déjà  une  idée, 
il  connoît  cet  objet  ; & il  lui  eft  inutile  d’en  former 
une  nouvelle.  11  eft  donc  inutile  d’attribuer  à l’efprit 
de  l’hom  me  la  puifl'ance  de  produire  les  idées . 

On  pourrait  peut-être  dire  que  l’elprit  a des  idées 
ge'nérales  &:  confulès  qu’il  ne  produit  pas , & que  cel  • 
les  qu’il  produit  font  particulières , plus  nettes  & plus 
diflinétcs  : mais  c’eft  toûjours  la  même  chofe.  Car  de 
même  qu’un  Peintre  ne  peut  pas  tirer  le  portrait  d’un 
homme  particulier , de  forte  qu’il  foit  alluré  d’y  avoir 
reiillî , s’il  n’en  a une  idée  diftin&e,  & mêmes  li  la 
perfonne  n’eft  prélente.  Ainli  l’elprit  qui  n’aura  par 
exemple  quel’idée  de  l’être  ou  de  l’animal  en  géné- 
ral, ne  pourra  pas  lè  reprelenter  un  Cheval , ni  en  for- 
mer une  idée  bien  diftinêle  ; & être  alluré  qu’elle  eft 
parfaitement  lèmblable  à un  cheval , s’il  n’a  déjà  une 
première  idée  avec  laquelle  il  confère  cette  féconde. 
Or  s’il  en  a une  première , i^  eft  inutile  d’en  former 
une  (èconde,  & la  qucftioii  regarde  cette  première; 
Donc,  &c. 

Il  eft  vrai  que  quand  nous  concevons  un  quarré  par 
pureintelleclion , nous  pouvons  encore  l’imaginer, 
c’eft- à-dire  l’apperccvoiren  nous  en  traçant  une  ima- 
ge dans  le  cerveau.  Mais  il  faut  remarq  uer  première- 
ment que  nous  ne  femmes  point  la  véritable,  ni  la 
principale  caulè  de  cette  image , mais  il  ferait  trop 
long  de  l’expliquer.  2°.  Que  tant  s’en  faut  que  la  fé- 
condé idée  qui  acompagne  cette  image  foit  plus  di- 
ftin<fte,& plus  julle  que  l’autre:  qu’au  contraire  elle 
n’eft  jufte , que  parce  qu’elle  rellemble  à la  première, 
„ qui  fert  de  réglé  pour  la  féconde.  Car  enfin  il  ne  faut 
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Chap.  pas  croire,  que  l'imagination  , & les  fèns  même  nous 
III,  repréfèntent  les  objets  plus  diftinétement  que  l'en- 
tendement pur  ; mais  feulement  qu’ils  touchent  & 

3u’ils  appliquent  davantage  l’elprit.  Car  les  idées 
es  fèns,  & de  l’imagination  ne  font  point  diftin&cs, 
que  par  la  conformité  qu’elles  ont  avec  les  idées  de  la 
pureintelleéhon.  L’image  d’un  quarré  par  exemple, 
qucl’imagination  trace  dans  le  cerveau,  n’eft  jufte& 
meltora  bien  faite  que  par  la  conformité  qu’elle  a avec  l’idée 
ejje  tudi - cj»un  qUarre'  gUe  nous  concevons  par  pure  intelle- 
ébion.  C’eft  cette  idée  qui  réglé  cette  image.  C’eft 
l’efprit  qui  conduit  l’imagination, & qui  l’oblige  pour 
ainiïdire,  de  regarder  de  tems  en  tems,  fi  l’image 
qu’elle  peint  eft  une  figure  de  quatre  lignes  droites  & 
égalés , dont  les  angles  fbient  éxaétement  droits  : en 
un  mot  fi  ce  qu’on  imagine  eft  fèmblable  à ce  qu’on 
conçoit. 

Junt  us  Apres  ce  quel’on  a dit , je  ne  croi  pas  qu’on  pui  fTc 
quœ  atu-  douter,  queceuxquiafTurentquel’efpritpeut  fè  con- 
former  les  idées  des  objets,  ne  Ce  trompent  j pui£_ 
telligo  qu’ils  attribuent  à l’efprit  la  puiflance  de  créer,  & mê- 

devèra  * lncs  crecr  avcc  ûgeffë  & avec  ordre,  quoiqu’il 
irligionc  n a*c  aucune  connoiflance  de  ce  qu’il  fait  : car  cela  n’eft 

{>as  concevable.  Mais  la  caufè  de  leur  erreur,  eft  que 
es  hommes  ne  manquent  jamais  dejugcrquunecho- 
fè  eft  caufè  de  quelque  effet,  quand  l'un  & l’autre  font 
joints  enfèmble , fùppofé  que  la  véritable  caufè  de 
ecteffet  leur  jfoit  inconnue.  C’eft  pour  cela  que  tout 
le  monde  conclut,  qu’une  boule  agitée  qui  en  ren- 
contre une  autre  , eft  la  véritable,  &la  principale 
caufe  de  l’agitation  qu’elle  lui  communique:  que  la 
volonté  de  l’ame  eft  la  véritable , & la  principale  caufe 
du  mouvement dubras,& d’autres  préjugez  fèmbla- 
blcs  : parce  qu’il  arrive  toujours  qu’une  boule  eft  agi- 
tée , quand  elle  eft  rencontrée  par  une  autre  qui  la 
choque  ; que  nos  bras  font  remuez  prefquc  toutes  les 
fois  que  nous  le  voulons,  & que  nous  ne  voyons 
point  fenfiblement  quelle  autre  chofèpourroitêtreia 
caule  de  ces  mouvemens  • 


Mais, 
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Mais , loriqu’un  effet  ne  fuie  pas  fi  fouvent  de  Char. 
quelque  chofe  qui  n’en  eft  pas  la  caulè , ilnelaifiepas  III, 
d’y  avoir  toujours  un  fort  grand  nombre  de  perfonnes 
qui  croient  que  cette  cholè  eft  la  caulè  de  l’effet  qui 
arrive,  mais  tout  le  monde  ne  tombe  pas  dans  cette 
erreur.  Uparoît  par  exemple  uneComete,  &apre's 
cette  Comete  un  Prince  meurt  : des  pierres  font  expo- 
lees  à la  Lune , Sc  elles  font  mangées  de  ver  : le  Soleil 
eft  joint  avec  Mars  dans  la  nativité  d’un  enfant , & 
il  arrive  à cet  enfant  quelque  cholè  d’extraordinaire. 

Cela  fuffit  à beaucoup  de  gens  pour  le  perluader , que 
la  Comete,  la  Lune,  la  conjonction du  Soleil  avec 
Mars  font  les  caufesdes  effets  que  l’on  vient  de  mar- 
quer, & d’autres  même  qui  leur  reflemblent;  &Ia 
• railbn  pour  laquelle  tout  le  monde  ne  le  croit  pas , 
c’eft  qu’on  ne  voit  pas  à tousmomens  que  ces  effets 
fuivent  ces  chofes. 

Mais  tous  les  hommes  ayant  d’ordinaire  les  idées 
des  objets,  prelentes  à l’elprir,  dés  qu’ils  le  fbuhait- 
t ent , & cela  leur  arrivant  pluficurs  fois  le  jour  ; pres- 
que tous  concluent  que  la  volonté  qui  accompagne  la 
production  ou  plûtôt  la  prélènce  des  idées , en  eft  la 
véritable  caule  : parce  qu’ils  ne  voyent  rien  dans  le 
mêmetempsà  quoiils la puiffent  attribuer ,•  & qu’ils 
s’imaginent  que  les  idées  ne  font  plus  , dés  que  l’efprit 
ne  les  voit  plus , 8^  qu’elles  recommencent  a exifter , 
iorfqu’elles  fe  reprelcntent  à l’elprit. 

C’eft  auili  pour  ces  rai  Ions  laque  quelques-uns  ju- 
gent, que  les  objets  de  dehors  envoyent  des  images 
qui  leur  reflemblent,  ainfi  que  nous  venons  de  le  dire 
dans  le  Chapitre  precedent.  Car  n’étant  pas  poflible 
de  voir  les  objets  par  eux-mêmes , mais  feulement 
parleurs  idées,  ils  jugent  quc.l’objet  produit  l’idée: 
parce  que,  dés  qu’il  eft  prelènt,  ils  le  voyent;  dés 
qu’il  eft ablènt,  ilsnele  voyent  plus;  &quelapré- 
ience  de  l’objet  accompagne  prclque  toujours  l’idée 
qui  nous  le  reprelènte. 

Toutefois , files  hommes  ne  Ce  précipitoient  point 
dans  leurs  jugemens  ; de  ce  que  les  idées  des  chofes 

font  ^ 
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font  préfentes  à leur  efprit  dés  qu’ils  le  veulent,  ils 
devroicnt  feulement  conclure , que  félon  l’ordre  de  la 
leur  volonté  eft  ordinairement  necefiaire , 


nature , 


afin  qu’ils  ayent  ces  idées:  mais  non  pas  que.la  vo- 
lonté eft  la  véritable  & la  principale  caufè  qui  les  rende 

Îiréfèntes  à leur  efprit , & encore  moins  que  la  vo- 
onté  les  produite  de  rien , ou  de  la  maniéré  qu’ils 
l’expliquent.  Ils  ne  doivent  pas  non  plus  conclure, 
que  les  objets  envoyent  des  efpeces  qui  leur  refiem- 
blent,  à caufè  que  l’ame  ne  les  apperçoit  d’ordinaire 
que  lorfqu’ils  font  prefens  ; mais  feulement  que  l’ob- 
jet !eft  ordinairement  necefiaire,  afin  que  l’idée  foie 
prefênte  à l’efprit.  Enfin  ils  ne  doivent  pas  juger, 
qu’une  boule  agitée  foie  la  principale  & la  véritable 
caufè  du  mouvement  de  la  boule  qu’elle  trouve  dans 
_fon  chemin , puifque  la  première  n’  a point  elle  même 
la  puifl'ance  de  fe  mouvoir.  Ils  peuvent  feulement  ju- 
ger que  cette  rencontre  de  deux  boules  eft  occafion  à 
F Auteur  du  mouvement  de  la  matière  d’cxecutcr  le 
decret  de  fà  volonté,  qui  eft  la  caufe  univerfelle  de 
toutes  chofès  -,  en  communiquant  à l’autre  boule  une 
Voyez  le  Parrie  ^u  mouvement  de  la  première , c’cft-à-dire 
Chap  x . Pour  parler  pfus  clairement , en  voulant  que  la  der- 
de  la  z * ’ niercacquiére  autant  d’agitation  que  la  première  perd 
mt  de  la  fîenne  : car  la  force  mouvante  des  corps  ne  peut 

la  Me-  &reque  la  volonté  de  celui  qui  ltÿ  confèrve  comme 

thode.  nous  ierons  voir  aiiIcurs- 
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CHAPITRE  I V. 

Que  nous  nevoyons  point  les  objets  par  des  idées  créées 
avec  nous.  Que  Dieu  ne  les  produit  point  en  nous  à 
chaque  moment  que  nous  en  avons  befoin. 

LA  troifiéme  opinion  eft  de  ceux  qui  prétendent, 
que  toutes  les  idées  font  créées  avec  nous. 

Pour  reconnoître  le  peude  vrai-fèmblancequ’ily  a 
dans  cette  opinion , il  faut  fè  repréfènter  qu’il  y a dans 

le 
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le  monde  plufieurs  chofès  toutes  differentes , donc  Chap 
nous  avons  des  idées.  Mais  pour  ne  parler  que  de  fim-  I Y* 
pies  figures  , il  efl  confiant  que  le  nombre  en  efl  infi- 
ni : & mêmes  fi  on  s’arrête  à une  feule  comme  à l’él- 
lipfè,  on  ne  peut  douter  que  l’efprit  n’en  conçoive 
un  nombre  infini  de  differente  efpece  ; lorfqu’if  con- 
çoit qu’un  des  diame'tres  peut  s’allonger  à l’infini, 
l’autre  demeurant  toujours  le  même. 

De  même  la  hauteur  d’un  triangle  fe  pouvant  aug- 
menter ou  diminuer  à l’infini , le  coté  qui  1ère  de 
bafe  demeurant  toujours  le  même , on  conçoit  qu’il  y 
en  peut  avoir  un  nombre  infini  de  différente  efpece: 

Et  memes  , ce  que  je  prie  que  l’on  confidere  ici, 
l’efprit  apperçoit  en  quelque  manière  ce  nombre  infi- 
ni , quoi  qu’on  n’en  puifiè  imaginer  que  tres-peu  ; 

8c  qu’on  ne  puifTeenmême-tems  avoir  des  idées  par- 
ticulières & diftinéles  de  beaucoup  de  triangles  do 
différente  efpece.  Maisice  qu’il  faut  principalement 
remarquer,  c’cft  que  cette  idée  générale  qu’a  l’elprit 
de  ce  nombre  de  triangles  de  differente  efpece  prouve 
afTez , que  fi  l’on  ne  conçoit  point  par  des  idées  parti- 
culicrestous  ccsdiflérens  triangles  , en  un  mot  fi  on 
ne  comprend  pas  l’infini,  ce  n’elt  pas  faute  d’idées,  ou 
que  l’infini  ne  nous  foit  prefènt  ; mais  c’efl  feulement 
faute  de  capacité  &d’étenduë  d’cfprit.  Si  un  homme 
s’appliquoitàconfidérer  les  propriétez  de  toutes  les 
* diverfes  eipéces  de  triangles  , quand  mêmes  ilconti- 
nuëroit  éternellement  cette  forte  d’étude  , il  ne  man- 
querait jamais  d’idées  nouvelles  & particulières;  mais 
ion  efprit  Ce  laflcroit  inutilement. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  triangles  fè  peut  appli- 
quer aux  figures  de  cinq , de  fix , de  cent , de  mille , 
de  dix  mille  cotez,  8c  ainfià  l’infini.  Er  fi  les  cotez- 
d’un  triangle  pouvant  avoir  des  rapports  infinis  les 
uns  avec  les  autres  font  des  triangles  d’une  infinité 
d’eipeces,  il  efl  facile  de  voir  que  les  figures  de  quatre, 
de  cinq  , ou  d’un  million  de  cotez,  font  capables  de 
différences  encore  bien  plus  grandes  ; puifqu’clles 
font  capables  d’un  plus  grand  nombre  ae  rapports,  • 

8c 
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& de  combinaiibns  de  leurs  cotez , que  les  (impies 

triangles. 

L’elprit  voit  donc'  toutes  ces  choies  : Il  en  a des 
idées  : Il  eft  fur  quccesidées  ne  lui  manqueront  ja- 
mais» quandil  employeroit  des  fiécles  infinis  à la  con- 
sidération mêmes  d’une  feule  figure  ; & que  s’il  n’ap. 
perçoit  pas  ces  figures  infinies  tout  d’un  coup  ou  s’il 
ne  comprend  pas  l’infini, c’eft  feulement  que  ion  éten* 
due  eft  très  limitée.  lia  donc  un  nombre  infini  d’i- 
dées : que  dis- je  un  nombre  infini?  il  a autant  de  nom. 
bres  infinis  d’jdées,  qu’il  y ade  differentes  figures  ; de 
fortequepuilqu’ilyaunnombre  infini  de  différen- 
tes figures,  il  faut  pour  connoître feulement  les  figu- 
res, que  l’elprit  ait  une  infinité  de  nombres  infinis 
d’idées. 

Or  je  demande  s’il  eft  vrai,  femblatle , que  Dieu  ait 
créé  tant  de  chofes  avec  l’cfprit  de  l’homme.  Pour 
moi  cela  ne  me  paraît  pas  ainli  : principalement  puif- 
que  cela  fc  peut  faire  d 'une  autre  maniéré  tres-fimple 
& tres-fàcile , comme  nous  verrons  bien-tôt.  Car, 
comme  Dieu  agit  toüjours  par  les  Yoyes  les  plus  (im- 
pies , il  ne  parolt  pas  raifonnable  d’expliquer  com- 
ment nous  connoiffons  les  objets  en  admettant^ 
Création  d’uneinfinité  d’êtres , puis  qu’on  peut  rélou- 
dre  cette  difficulté  d’une  manière  plus  facile  & plus 
naturelle. 

Mais,  quand  mêmes  l’efpritauroit  un  magazinde 
toutes  les  idées,  qui  lui  font  necefiaircs  pour  voir  les 
chofes , il  ferait  neai^noins  très-difficile  d’expliquer 
comment  l’arae  pourroir  les  choifir  pour  fe  les  re- 
prefenter,  par  exemple  il  fe  pourrait  faire  qu’elle  ap- 
perceût  le  Soleil , lorlqu’il  ferait  prefent  aux  yeux  du 
corps.  Car  puifque  l'image  que  le  Soleil  imprime 
dans  lecerveau  ne  refièmble  point  a l’idée  que  nous 
en  avons , comme  on  l’a  prouvé  ailleurs } & mêmes, 
que  I’ame  n’apperçoit  pas  le  mouvement,  que  le  So- 
leil produit  dans  le  fond  des  yeux  & dans  le  cerveau} 
il  n’eft  pas  concevable  qu’elle  pût  juftement  deviner, 
parmi  ce  nombre  infini  aidées  qu'elle  auroit , laquel- 
le 
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leilfaudroit  qu’elle  fereprélcntât  pour  imaginer  ou^Chap, 
pour  voir  le  Soleil.  On  ne  peur  pas  doue  dire  que  les  I Y- 
ide'es  des  choies  (oient  créées  avec  nous,  & que  cela 
ftfHt  afin  que  nous  voyons  les  objets  qui  nous  envi» 
ronnent. 

On  ne  peut  pas  dire  aulfi  que  Dieu  en  produite  à 
tous  momens  autant  de  nouvelles  que  nous  appercc- 
vons  de  choies  différentes.  Cela  elt  aflez  réfuté  par 
ce  que  l’on  vient  de  dire  dans  ce  Chapitre.  De  plus  il 
etl  nccelTaire  qu’en  tout  tems  nous  ayons  actuelle- 
ment dans  nous  mêmes  les  idées  de  toutes  choies  , 
puilqu’en  tout  tems  nous  pouvons  vouloir  penlêr  à 
toutes  choies:  ce  que  nous  ne  pourrions  pas,  fi  nous 
nelesapperccvionsdéjiconfulémcnt  , c’elt-à-dire  fi 
un  nombre  infini  d’idées  n’étoit  prêtent  à nôtre  cf- 
prit;  Car  enfin  on  11e  peut  pas  vouloir  pcnlèr  à des  ob- 
jets dont  on  n’a  aucune  idée. 


CHAPITRE  V. 

Cm  a K 

Que  1'eftrit  ne  voit , nil'ejjcnce , ni  l'exigence  des  objets  V. 
en  considérant  fes propres  perfections.  Qu'il  n'y  a que 
Dieu  qui  les  voye  en  cette  manière. 

LA  quatrième  opinion  elt,  que  I’efpritn’abelbin 
que  de  loi-même,  jpour  apperccvoir  les  objets; 

& qu’il  peut,  en  lè  conliderant  & lès  propres  perfe- 
ctions , découvrir  toutes  les  choies  qui  font  au  de- 
hors. 

Il  elt  certain  que  l’ame  voit  dans  elle-même  & (ans 
idées  toutes  les  tentations  & toutes  les  pallions  dont 
elle  cil  capable,  le  plaifir , la  douleur,  le  froid,  la  cha- 
leur, les  couleurs,  les  Ibns,  les  odeurs,  les  laveurs,  Ion 
amour,  fa  haine,  là  joye,  fatrifldî'e,  & les  autres;  par- 
ce que  toutes  les  fenlàtions  & toutes  les  pallions  de  l’a- 
me 11e  rcpreièntentrien  qui  foit  hors  d’elle , qui  leur 
relTemble,  & que  ce  ne  font  que  des  modifications 
dont  un  cfprit  cft  capable.  Mais  la  difficulté  elt  de 

P l^avoir. 
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Crt  Ap.  lavoir,  fi  les  idées  qui  reprefentent  quelque  chofe  qui 
y.  eft  hors  de  l'ame , & qui  leur  reflemble  en  quelque  Fa- 

çon , comme  les  idées  du  Soleil , d’une  maifbn , d’un 
cheval , d’une  rivière , &c.  ne  font  que  des  modifica- 
tions de  l’ame  j de  forte  que  l’efprit  n’ait  befbin  que 
de  lui-même  pour  Fe  reprefenter  toutes  les  chofcs  qui 
font  hors  de  lui. 

Il  y a des  perfbnnes  cjui  ne  Font  point  de  difficulté 
d’afiurer , que  I’amc  étant  faite  pour  penfèr , elle  a 
dans  elle- même,  je  veux  dire  en  confiderant  les  pro- 
pres perfections  , tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  appercc- 
voir  les  objets  ; parce  qu’en  effet  étant  plus  noble  que 
toutes  les  qhofès  qu’elle  conçoit  diftinCtement,  on 
peut  dire  qu’elle  les  contient  en  quelque  forte  éminem- 
ment , comme  parle  l’Ecole  , c’eft-  à- dire  d’une  maniè- 
re plus  noble  & ç>lus  relevée  qu’elles  ne  font  en  elles- 
mêmes.  Us  prétendent  que  les  chofcs  fupérieures 
comprenent  en  cette  forte  les  perfections  des  infe- 
rieures. Ainfi  étant  les  plus  nobles  des  créatures  qu’ils 
connoifTent , ils  fè  flattent  d’avoir  dans  eux-mêmes 
d’une  manière  fpirituelle  tout  ce  qui  elt  dans  le  mon- 
. de  vifîble , & de  pouvoir  en  fè  modifiant  diverfement 
appercevoir  tout  ce  que  l’elprit  humain  eft  capable  de 
connoître.  En  un  mot  ils  veulent  que  l’ame  foit  com- 
me un  monde  intelligible,  qui  comprend  en  foi  tout 
ce  que  comprend  le  monde  materiel  & fènfible,  & 
mêmes  infiniment  davantage. 

Mais  il  me  fcmble  que  c’eft  être  bien  hardi , que  de 
vouloir  fbûtenir  cette  penfc'e.  C’eft  fi  je  ne  metrom- 

{>ela  vanité  naturelle , l’amour  de  l’independance , & 
c defir  de  refièmbler  à celui  qui  comprend  en  foi  tous 
les  êtres  , qui  nous  brouille  l’elprit , & qui  nous  porte 
2)/c  quia  à nous  imaginer  que  nous  poffedons  ce  que  nous  n’a- 
tutioi  vous  point.  Ne  dites  pas  que  vous  foyez  a vous  marnes 
lumen  vôtre  lumière , dit  Saint  Auguftin  : car  il  n’y  a que  Dieu 
non  es.  qui  Foie  à lui-même  la  lumière,  & qui  puilîè  en  fè  coti- 
serai. 8.  fiderant  voir  tout  ce  qu’iLa  produit  , & qu’il  peut  pro- 
deverbis  duirc. 


JJomim. 


llçft  indubitable  qu’il  n’y  avoir  que  Dieu  feu  1 avant 

que 
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que  le  monde  fïï:  créé , S^qu’il  n’a  pu  le  produire  fins  Ch  a p. 
connoiflancc  8c  fans  idée  : que  par  conféquent  ces  V. 
ide'es  que  Dieu  a eues  ne  fonc  point  differentes  de  lui- 
même  ; & qu’ainfi  toutes  les  cre'atures  , mêmes  les 
les  plus  materielles  & les  plus  terreftres.fbnten  Dieu, 
quoi  que  d’une  maniéré  toute  fpirituelle  & que  nous 
11e  pouvons  comprendre.  Dieu  voit  donc  au  dedans 
de  lui-même  tous  les  êtres,  en  confidcrant  lès  propres 
perfections  qui  les  lui  reprefentent.  Il  connaît  encore 
parfaitement  leur  exiftence, parce  que  dépendant  tous 
delà  volonté  pourexifter,  & ne  pouvant  ignorer  lèS 
propres  volontez,  il  s’enfuit  qu’il  ne  peut  ignorer  leur 
exiltence  : & par  confequent  Dieu  voit  en  lui-même 
non  feulement  l’elfence  des  chofcs,  mais  aufll  leur  exi- 
ftence. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  efp-rits  créez , ils 
ne  peuvent  voir  dans  eux-mêmes  ni  1 ’efiènee  des  cho- 
ies ni  leur  exiftence.  Ils  n’en  peuvent  voir  l'efîèncc  < 
dans  eux-mêmes,  puis  qu’étant  tres-Jimitez  ils  ne 
contiennent  pas  tous  les  êtres,  comme  Dieu  que  l’on 
peutappeller  l’être  univerfel,  ou  Amplement  celui  qui 
eft,  comme  il  fè  nomme  lui-même.  Puis  donc  que 
l’elprit  humain  peut  connoître  tous  les  êtres,  & des 
êtres  infinis, & qu’il  ne  les  contient  pas,c’eft  une  preu- 
ve certaine , qu’il  ne  voit  pas  leur  cflènce  dans  lui-mc- 
me.  Car  l’elprit  ne  voit  pas  feulement  tantôt  une  cho- 
ie & tantôt  une  autre  fuccelfivement , il  apperçoit  mê- 
mes actuellement  l’infini  quoiqu’il  ne  le  comprenne 
pas  , comme  nous  avons  dit  dans  le  Chapitre  prece- 
dent. De  forte  que  n’étant  point  actuellement  infini, 
ni  capable  de  modifications  infinies  dans  le  même- 
tems,  il  eft  abfolument  impolfible qu’il  voye  dans  lui- 
même  ce  qui  n’y  eft  pas.  11  ne  voit  donc  pas  l’elTence 
des  choies  en  confiderant  lès  propres  perfe&ions , ou 
en  le  modifiant  diverfèment. 

Il  ne  voit  pas  auffi  leur  exiftence  dans  lui-même, 
parce  que  les  êEres  ne  dépendent  point  de  là  volonté 
pour  exifter  , & que  les  idées  de  ces  êtres  peuvent  être 
prefentesà  l’efprit,  quoi  qu’ils  n’exiftent  pas.  Car 
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Ckap.  tout  le  monde  peut  avoir  l’idée  d’une  montagne  d’or/ 
V.  fans  qu'il  y ait  une  montagne  d’or  dans  la  nature  : Et 
quoi  que  l’ons’appuye  for  les  rapports  des  fons  pour 
juger  de  l’exiftence  des  objets,  neanmoins  la  raifon 
ne  nous  affûte  point  que  nous  devions  toujours  en 
croire  nos  (eus , puifque  nous  découvrons  clairement 
qu’ils  nous  trompent.  Quand  un  homme  par  exem- 
ple a le  làng  fort  échauffé , ou  Amplement  quand  il 
dort , il  voit  quelquefois  devant  fos  yeux  des  campa- 
gnes , des  combats , & chofès  fcmblables , qui  toute- 
fois ne  font  point  prefons , & qui  ne  furent  peut-être 
jamais.  Il  clt  donc  indubitable  que  cen’eflpasenfoi- 
inême  ni  par  foi-même,  que  l’elprit  voit  l’exiftence 
des  choies , mais  qu’il  dépend  en  cela  de  quelqu’autre 
chofo. 


Chap. 

VI. 


CHAPITRE  VI. 

Que  nous  voyons  toutes  chofes  en  Dieu. 

NOus  avons  examiné  dans  les  Chapitres  préce- 
dens  quatre  différentes  manières  , dont  l’efprit 
peut  voir  les  objets  de  dehors , Jefquellcs  ne  nous  pa- 
roiffont  pas  vrai-femblables.  Il  ne  refte  plus  que  la 
cinquième,  qui  parolt  foule  cou  forme  à la  raifon,  & la 
plus  propre  pour  faire  commute  la  dépendance  que 
les  elprits  ont  de  Dieu  dans  toutes  leurs  penfées. 

Pour  la  bien  comprendre , il  faut  le  1 ouvenir  de  ce 
qu’on  vient  de  dire  dans  le  Chapitre  precedent,  qu’il 
eff  abfolumentnécellàire  que  Dieu  ait  en  lui- même 
les  idées  de  tous  les  êtres  qu’il  a créez , puifqu’autre- 
mentii  n’auroitpas  pû  les  produire , & qu’ainfî  il  voit 
tous  ces  êtres  en  conlidcrant  les  perfections  qu’il  ren- 
ferme aufquelles  ils  ont  rapport.  Il  faut  déplus  fça- 
voir  que  Dieu  cft  très  étroitement  uni  à nos  âmes  par 
là  prefence , de  forte  qu’on  peut  dire  qu’il  eft  le  lieu 
desefprits,  de  même  que  les  efpaces  font  le  lieu  des 
corps.  Ces  deux  choies  écans  fuppoléçs-,  il  eft  certain. 

que 
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que  l’efprit  peut  voir  ce  qu’il  y a dans  Dieu  qui  repre-  Chat 
fente  les  êtres  crééz , puifque  cela  eft  tres-fpiricuel,  Y 1* 
très-intelligible , & trcs-pre'lènt  à l’efprit.  Ainfi  l’ef- 
prit  peut  voir  en  Dieu  les  ouvrages  de  Dieu , fùppofé 
que  Dieu  veiiille  bien  lui  découvrir  ce  qu’il  y a dans 
lui  qui  les  reprefcnte.  Or  voici  les  raiions  qui  lcn> 
blent  prouver  iju’il  le  veut  plûtôt  que  de  créer  un 
nombre  infini  d idées  dans  chaque  efprit. 

Premièrement,  c’eft  qu’encorc  qu’on  ne  nie  pas 
abfolument , que  Dieu  ne  puillè  faire  une  infinité  de 
nombres  infinis  d’êtres  reprefentatifs  des  objets  avec 
chaque  efprit  qu’il  crée  : cependant  on  ne  doit  pas 
croire  qu’il  le  faflè  ainfi.  Car  non  feulement  il  eft 
tres-conformeàla  raifon > mais  encore  il  parolt  par 
l’oeconomie  de  toute  la  nature, que  Dieu  ne  fait  jamais 
par  des  voycstrcs-difficiles  ce  qui  fepeut  faire  par  des 
voyes  tres-fimples  & tres-fàciles.  Dieu  ne  fait  rien 
inutilement  &lans  raifon  : Ce  qui  marque  fàfagefle& 
fâpuifîànccn’eftpasdefàirede  petices  chofès  par  de 
grands  moyens  ; cela  eft  contre  la  raifon  , & marque 
une  intelligence  bornée.  Mais  au  contraire,  c’eft  de 
faire  de  grandes  chofcs  par  des  moyens  tres-fimplcs 
& tres-iaciles.  C’eft  ainfi  qu’avec  retendue  toute  feu- 
le il  produit  tout  ce  que  nous  voyons  d’admirable 
dans  la  nature , & même  ce  qui  donne  la  vie , & le 
mouvement  aux  animaux.  Car  ceux  qui  veulent  ab- 
fblument  des  formes  fùbftantielles , des  facultcz  > 8c 
des  âmes  dans  les  animaux,  differentes  de  leur  fàng 
& de? organes  de  leurs  corps , pour  faire  toutes  leurs 
fondions,  veulent  en  mémetemsque  Dieu  manque 
0 d’intelligence , ou  qu’il  ne  puillè  pas  faire  ces  chofcs 
admirables  avec  l’étendue  toute  feule.  Ils  mefurent 
la  puifîànce  de  Dieu , 8c  fai’ouverainc  fagefïc  par  la 
petit, elle  de  leur  efprit.  Puis  donc  que  Dieu  peut  faire 
voir  aux  efprits  toutes  chofès,  en  voulant  Amplement 
qu’ils  voyent  ce  qui  eft  au  milieu  d’eux-mêmcs,c’eft- 
à-direcc  qu’il  yadanslui-mêinc  qui  a rapport  à ces 
chofès  & qui  les  reprefente , il  n’y  a pas  d’apparence 
qu’il  lcfafic  autrement  -,  & qu’il  produife  pour  eda 

P 5 autant 
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Ch ap.  autant  d’infinitez  de  nombres  infinis  d'idées  qu’il  y a 
Y I.  d’efprits  créez. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  qu’on  ne  peut  pas  con- 
clure que  les  efprits  voyent  l’elîence  de  Dieu , de  ce 

?u’ils  voyent  toutes  chofes  en  Dieu  de  cette  manie're. 
arce  que  ce  qu’ils  voyent  eft  tres-imparfait , & que 
. Dieu  eft  rres-parfait.  Ils  voyent  de  la  matière  divifî- 
ble,  figurée , &c.  & en  Dieu  il  n’y  a rien  qui  foit  divi- 
Jîble  ou  figuré:  car  Dieu  eft  tout  être,  parce  qu’il  eft 
infini  & qu’il  comprend  toutj  mais  il  n’elt  aucun 
être  en  particulier.  Cependant  ce  que  nous  voyons 
n’eft  qu’un  ou  plufieurs  erres  en  particulier , & nous 
ne  comprenons  point  cette  fimplicité  parfaite  de 
Dieu  qui  renferme  tous  les  êtres.  Outre  qu’on  peut 
dire , qu’on  ne  voit  pas  tant  les  idées  des  cnofès , que 
les  chofes  mêmes  que  les  idées  reprefèntent  : car  lors 
qu’on  voit  un  quarré  , par  exemple , on  ne  dit  pas  que 
l’on  voit  l’idée  de  ce  quarré;  qui  cftunieàl’efprit, 
mais  feulement  le  quarré  qui  eft  au  dehors. 

La  féconde  raifonqui  peut  foire  penfer,  que  nous 
voyons  tous  les  êtres  a caufè  que  Dieu  veut , que  ce 
«jui  eft  en  lui  qui  les  reprcfênte  nous  fbit  découvert; 
éc  non  point  parce  que  nous  avons  autant  d’idée* 
créées  avec  nous  que  nous  pouvons  voir  de  chofes  > 
c’cft  que  cela  met  les  efprics  créez  dans  une  entière 
dépendenee  de  Dieu,  & la  plus  grande  qui  puiflè  être. 
Car  cela  étant  ainfi , non  feulement  nous  ne  fçaurions 
rien  voir, que  Dieu  ne  veuille  bien  que  nous  le  voïous, 
mais  nous  ne  fçaurions  rien  voir,  que  Dieu  même 
ne  nous  le  folle  voir.  Non  fumus  fuffeientes  cogitare 
1 . ad  aliquid  à nobis , tanquam  ex  nobis , JedfuJficientia  noftra* 

Cor.  3. 5.  exDcoefl.  C’eft  Dich  même  qui  éclaire  les  Philofo- 
phes  dans  les  connoiflances  que  les  hommes  ingrats 
Rom.  1.  appellent  naturelles,  quoi  qu’elles  ne  leur  viennent 
19.  que  du  Ciel  : Deus  enim  illis  manifellavit.  C’eft  lui  qui 

lac. 1. xj  eft  proprement  la  lumière  de  l’elprit,  & lePeredes 
P/.  53.  lumières.  Pater  luminum:  c’eft  lui  qui  enfeigne  la 
10.  fciencc  aux  hommes  : ggs  doect  hominem  feientiam. 
n[fl/î«r.9.  En  un  mot  c’cft  la  véritable  lumière  qui  éclaire  tous 
•II.VTW  ceux 
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ceux  qui  viennent  en  ce  monde:  lux  vera  qiuillumi Chap. 
nat  cmncm  homincmvcnientem  in  hune mundum.  Y I» 

Car  enfin  il  ell  affez  difficile  de  comprendre  difHn- 
élément  la  dépendance  que  nos  efprits  ont  de  Dieu 
dans  toutes  leurs  actions  particulières  , fuppofé  qu’ils 
ayent  tout  ce  que  nous  connoiflons  diftindlcment  leur 
être  ne'cdlane  pour  agir , ou  toutes  les  idées  des  cho- 
fes  prefentes  à leur  efprit.  Et  ce  mot  général  & con- 
fus de  concours , par  lequel  on  prétend  expliquer  la 
dépendance  que  les  créatures  ont  de  Dieu , ne  re  veil- 
le dans  un  effirit  attentif aucune  idée  diftindtej  & ce- 
pendant il  c(t  bon  que  les  hommes  fçaehent  tres-di- 
mn&ement , comment  ils  ne  peuvent  rien  fans  Dieu-. 

Mais  la  plus  forte  de  toutes  les  raifons , c’cll  la  ma- 
nière dont  l’efpiitappcrçoit  toutes  chofes.  11  eft  con- 
fiant, & tout  le  monde  le  fçait  par  expericnce.que  lors 

Î|ue  nous  voulons  penlèr  à quelque  choie  en  particu- 

îer , nous  jettons  d’abord  la  Ytic  fur  tous  les  êtres  , & 
nous  nous  appliquons  enfuite  à la  conlideration  de 
l’objet  auquel  nous  louhaitons  de  penler.  Or  il’eft  in* 
dubitableque  nous  ne  le  voyions  déjà,  quoi  que  cou- 
fulëment  & en  general:  de  forte  que  pouvant  defirer 
de  voir  tous  les  êtres,  tantôt  lun  & tantôt  l’autre,  il  cil 
certain  que  tous  les  êtres  font  prefons  à nôtre  elpritj 
& il  lèmble  que  tous  les  êtres  ne  puiffent  être  prefens 
à nôtre  efprit,que  parce  que  Dieu  lui  ell  prcfènt,c’eft- 
à-dire  celui  qui  renferme  toutes  choies  dans  la  lim- 
plicitéde  fon  être. 

Il  lèmble  mêmes  que  l’elprit  ne  lèroit  pas  capable 
de  le  reprelènter  des  idées  univerlèlles  de  genre, d’el* 
pe'ce,  &c.  s’il  ne  voyoit  tous  les  êtres  renfermez  en  un. 

Car  toute  créature  étant  un  être  particulier , on  ne 
peut  pas  dire  qu’on  voye  quelque  chofe  de  créé  lors 
qu’on  voit  par  exemple , un  triangle  en  général.  En- 
fin je  necroi  pas  qu’on  puiflebien  rendre  raifon  de  la 
manière  dont  l’elprit  connoît  pluüeurs  véritez  ab- 
Jlraices  & générales,  que  par  la  préfence  de  celui  qui 
peut  éclairer  l’elprit  en  une  infinité  de  façons  diffe- 
rentes. 


Enfin 


Chai». 
Y I» 
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Enfin  la  preuve  de  I’cxiftencc  de  Dieu  la  plus  bette, 
la  plus  relevée  , la  plus  folide  , & la  première , ou  celle 
qui  fuppofe  le  moins  de  choies  , c’eft  l’ide'e  que  nous 
avons  del’infini,  quoi  qu’il  ne  le  comprenne  pas;  ÔC 
qu’il  a une  idée  tres-diltinéte  de  Dieu , qu’il  ne  peut 
avoir  que  par  l’union  qu’il  a avec  lui  ; puilqu’on  ne 
peut  pas  concevoir , que  l’idtfe  d’un  être  infiniment 
parfait, qui  eft  celle  que  nous  avons  de  Dieu, foit  quel- 
que choie  de  crée'. 

Mais  non  feulement  l’efprit  a l’idée  de  l’infini , il 
l’a  mêmes  avant  celle  du  fini.  Car  nous  concevons 
l’être  infini , de  cela  lèul  que  nous  concevons  l’être, 
lànspcnfèr  s’il  cil  fini  ou  infini.  Mais  afin  que  nous 
concevions  un  être  fini , il  faut  nécellàiremenr  retran- 
cher quelque  chofe  de  cette  notion  générale  de  l’être, 
laquelle  par  conféqucntdoitpréceder.  Ainfil’efprit 
n’apperçoit  aucune  chofè  que  dans  l’infini*  & tant  s’en 
f aut  que  cette  idée  foit  formée  de  l’afïèmblage  confus 
de  toutes  les  idées  des  êtres  particuliers , comme  le 
penfènt  les  Philofophes  ; qu’au  contraire  toutes  ces 
idées  particulières  ne  font  que  des  participations  de 
l’idée  générale  de  l’infini  : de  même  que  Dieu  ne 
tient  pas  fbn  être  des  créature  s , mais  toutes  les  créa» 
turcs  ne  fublîftent  que  par  lui. 

La  dernière  preuve , qui  fera  peut-être  une  demou- 
ftration  pour  ceu  x qui  font  accoûtumez  aux  raifbnne- 
mens  abllraits,  eft  celle-ci.  Il  eft  impolfible  que  Dieu 
ait  d’autre  fin  principale  de  lès  allions  que  lui-même: 
c’eft  une  notion  commune  à tout  homme  capable  de 
quelque  réflexion  ,8c  l’Ecriture  fàinte  ne  nous  permet 

Ï>as  de  douter , que  Dieu  n’ait  fait  toutes  choies  pour 
ui.  Il  eft  donc  néceflàirc  que  non  feulement  nôtre 
amour  naturel , je  veux  dire  le  mouvement  qu’il  pro- 
duit dans  nôtre  efprit,  tende  vers  lui,-  mais  encore 
que  laconnoifTancc&  que  la  lumie'te  qu’il  lui  donne 
nous  fade  connoître  quelque  chofè  qui  foit  en  lui  : car 
tout  ce  qui  vient  de  Dieu  ne  peut  être  que  pour  Dieu. 
Si  Dieu  failoit  un  efprit  &c  lui  donnoit  pour  idée, ou 
pour  l’objet  immédiat  de  fâ  counoiflance  le  foicil, 

Dieu 
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Dieu  fèroit  ce  me  lèmble  cet  clprit , & l’idée  de  cetefi- 
prit  pour  le  Soleil  & non  pas  pour  lui. 

Dieu  ne  peut  donc  faire  un  efprit  pour  eo.nnoître 
lès  ouvrages  , fi  ce  n’cft:  que  cet  efprit  voie  en  quelque 
façon  Dieu  en  voyant  (es  ouvrages.  De  forte  que  l’on 
petit  dire,  que  fi  nous  ne  voyons  Dieu  en  quelque  ma- 
niéré, nous  ne  verrions  aucune  choie  j de  même  que  fi 
nous  n’aimons  Dieu , je  veux  dire  fi  Dieu  n’impri- 
moit  fans  ccfie  en  nous  l’amour  du  bien  en  général, 
nous  n’aimerions  aticune  choie.  Car  cct  amour  e'eant 
nôtre  volonté  , nous  ne  pouvons  rien  aimer , ni  rien 
vouloir  (ans  lui  ; puifque  nous  ne  pouvons  aimer  des 
biens  particuliers,  qu’en  déterminant  vers  ces  biens  le 
mouvement  d’amour , que  Dieu  nous  donne  vers  lui. 
Ainfi  comme  nous  n’aimoiïs  aucune  choie  que  par 
l’amour  néceflàire  que  nous  avons  pour  Dieu  , nous 
11e  voyons  aucune  choie  que  par  la  counoifiance  natu- 
relle que  nous  avons  de  Dieu  : & toutes  les  idées  par- 
ticulières que  nous  avons  des  créatures,  ne  font  que 
des  limitations  de  l’idée  du  Créateur,  comme  tous 
lesmouvemens  de  la  volonté  pour  les  créatures  ne 
font  que  des  déterminations  du  mouvement  pour  le 
Créateur. 

Je  ne  croi  pas  qu’il  y ait  de  Théologiens  qui  ne 
tombent  d’accord  que  les  impies  aiment  Dieu  de  cc-c 
amour  naturel  dont  je  parle  : Et  lâint  Auguftin  & 

Quelques  autres  Pères  allurent  comme  une  chofe  in- 
ubitable , que  les  impies  voyent  dans  Dieu  les  régies 
des  mœurs , & les  veritez  éternelles.  De  forte  que 
l’opinion  que  j’explique  ne  doit  faire  peine  à perfon- 
ne.  Voici  comme  parle  faihc  Augu(nn  : <^Ab  ilia,  in- 
commutabili  lice  veritatis  , etiam  impius , dum  ab  ea 
avertitur , quodammedo  tangiiur.  Hinc  eft  quoi  etiam 
impii  cogitant xternitatem,  0“  multa  rettè  reprehendunt 
reSlèque  laudant  in  hominum  moribus.  Quibus  ea.  tan- 
dem  reçulis judïcant , nifi  ni  qiubus  vident , quemadmo  - 
dum  cjiiifque  vivere  debeat , etiam  fi  nec  ipf;  eodem  mod» 
’ vivant  ? Ubi  autem  eus  vident  ? Neque  eràm  in fua  natte- 
ra . Nam  ctim  procul  dubio  mente  ifta  videantur , eoruw- 

F 5 que 


Chav. 

V I. 


L.i.eh.j . 


L.  14.  dt r 
Trin.  c.  3 


34*'  DE  LA  RECHERCHE 
Ch  AP.  que  mentes  conflet  ejfe  mutabiles , has  vero  régulas  im- 
Y I».  mutabiles  yvideat  quifquis  in  eis  CT  hoc  videre potuerit.... 

ubinam  erço  funt  if  je  regulx  fcriptx , nifi  in  libro  lucis 
il  lins  j qujt  veritas  dicitur-,  undelex  omnisjufta  defcribi - 

tur in  qua  videt  quid  operandum  fit , etiam  qui  ope - 

ratur  injujlitiam  , £7*  /p/e  cfl  qui  ab  ilia  luce  avertitur  à 
qua  tamen  tangitur . 

II  y a dans  faint  Auguflin  une  infinité  de  paflages 
lèmblables  à celui-ci , par  Iefquels  il  prouve  quenous 
voyons  Dieu  dés  cette  vie , par  la  connoiflance  que 
nous  avons  des  véritez  éternelles.  La  vérité  efl  in- 
créée,  immuable,  immenfc,  éternelle  au  deflus  de 
toutes  chofês.  Elle  efl  vraie  par  elle  même.  Elle  ne 
tient  là  perfection  d’aucune  cnofè.  Elle  rend  les  créa- 
tures plus  parfaites , & tous  les  efprits  cherchent  na- 
turellement à la  connoltre.  Il  n’y  a rien  qui  puifle 
avoir  toutes  ces  perfections  que  Dieu.  Donc  la  vérité 
cflDicu.  Nous  voyons  de  ces  véritez  immuables  & 
e'tcrnelles.  Donc  nous  voyons  Dieu.  Ce  font  là  les 
raifons  de  laint  Augultin , les  nôtres  en  font  un  peu 
différentes  ; & nous  ne  voulons  point  nous  lervir  in- 
juftement  de  l’autorité  d’un  fi  grand  homme  pour 
appuyer  nôtre  fcntiment. 

Nous  penfons  donc  que  les  véritez,  mêmes  celles 
qui  font  éternelles,  comme  que  deux  fois  deux  font 
quatre  , ne  font  pas  feulement  des  êtres  abfolus , tant 
s’en  faut  que  nous  croyons  quelles  foient  en  Dieu. 
Car  il  eilvifible  que  cette  vérité  ne  confilte  que  dans 
un  rapport  d'égalité , qui  eft  entre  deux  fois  deux  & 
quatre.  Ainfi  nous  ne  difons  pas  que  nous  voyons. 
Dieu , en  voyant  les  véritez,  comme  le  dit  faint  Augu- 
ftin,  mais  en  voyant  les  idées  de  ces  véritez:  car  les 
idées  font  réelles,  mais  l’égalité  entre  les  idées,  qui  efl 
la  vérité , n’efl  rien  de  réel.  Quand  par  exemple , ou 
dit  que  du  drap  que  l’on  mefùre  a trois  aunes , le  drap 
& les  aunes  fout  réelles . Mais  l’égalité  entre  trois  au- 
nes & le  drap  n’efl  point  un  être  réel:  ce  n’cfl  qu’un, 
rapport,  qui  fè  trouve  entre  les  trois  aunes  &Ie  drap. 
Lorfqu’on  dit  qu,e  deux  fois  font  quatre , les  idées  des. 

nom.- 
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nombres  font  réelles:  mais  l’égalité  qui  eft  entr’eux  Chap; 
n’eft  qu’un  rapport.  Ainfi  félon  nôtre  fèntiment  nous  VI*. 
voyons  Dieu,  lorlque  nous  voyons  des  veritez  éter- 
nelles, non  que  ces  veritez  loient  Dieu,  mais  parce  que 
les  idées  dont  ces  véritez  dépendent  font  en  Dieu: 
peut- être  mêmes  que  làint  Auguftin  l’a  entendu  ainfi. 

Nous  croyons  aufn,  que  l’on  connoîten  Dieu  les  cho- 
ies changeantes  & corruptibles , quoique  làint  Augu-. 
ftin  ne  parle  que  des  choies  immuables  & incorrupti- 
bles ; parce  qu’il  n’eft  pas  néceflàire  pour  cela  , de 
mettre  quelque  imperfection  en  Dieu  ; puilqu’il  fuf- 
fit , comme  uous  avons  déjà  dit , que  Dieu  nous  fille - 
voir  ce  qu’il  y a dans  lui  qui  a rapport  à ces  chofes. 

Mais  quoique  je  dife  que  nous  voions  en  Dieu  les  - 
chofes  matérielles  & fennbles , il  faut  bien  prendre 
sarde  que  je  ne  dis  pas , que  nous  en  ayions  en  Dieu 
les  lèntimens , mais  feulement  que  c’eft  de  Dieu  qui 
agit  en  nous;  car  Dieu  connoit  bien  les  choies  lènfi- 
bles,  mais  il  ne  les  lent  pas.  Lorfque  nous  apperce- 
vons  quelque  choie  de  fenfible,  il  fe  trouve  dans  nôtre 
perception , lèntimcnt  & idée  pure.  Lefentiment  eft 
une  modification  de  nôtre  ame  , & c’cft  Dieu  qui  la. 
caufecnnous  : & il  la  peut  caulèr , quoi  qu’il  ne  l’ait 
pas,  parce  qu’il  voit  dans  l’idée  qu’il  a de  nôtre  ame, 
qu’elle  en  eft  capable.  Pour  l’idée  qui  le  trouve  jointe 
aveclelèntiment,  elle  eft  en  Dieu,  nous  la  voyons, 
parce  qu’il  lui  plaît  de  nous  la  découvrir:  & Dieu  joint 
ia  lênfation  à l’idée  , lors  que  les  objecs  font  préfens, . 
afin  que  nous  le  croyions  ainfi,  & que  nous  entrions 
dans  les  lêntimens  & dans  les  pallions  que  nous  de. 
vons  avoir  par  rapport  à eux. 

Nous  croyons  enfin  que  tous  les  elprits  voyent  les 
Ioix  éternelles  aulfi  bien  que  les  autres  choies  en  Dieu, 
mais  avec  quelque  différence,  ils  connoifient  l’ordre - 
& les  véritez  éternelles,  & mêmes  les  êtres  que  Dieu  a 
faits  lèlon  ces  véritezou  félon  l’ordre,  par  l’union  que 
ces  elprits  ont  nécellairement  avec  le  Verbe  , ou  la  fa- 
gelle  de  Dieu  qui  les  éclaire , comme  on  vient  de  l’ex- 
piquer . Mais , c’.elt  par  l’imprelfion  qu’ils  reçoivent- 

P.  6-  fans*. 
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Chai»,  fans  ceflc  delà  volonté  de  Dieu , lequel  les  porte  vers 
V I.  lui  , & tâche  pour  ainfi  dire , de  rendre  leur  volonté 
entièrement  lemblable  à la  ficnne , qu’ils  connoiflcnc 
que  l'ordre  efl  une  loi , je  veux  dire  qu’ils  connoifiènc 
les  loix  éternelles  rcomme,  qu’il  faut  aimer  le  bien, 
& fuir  le  mal:  qu’il  faut  aimer  la  julticc  plus  que  tou- 
tes les  richelTcs  : qu’il  vaut  mieux  obéir  à Dieu  que  de  ' 
• commander  aux  hommes,  & une  infinité  d’autres 
îoix  naturelles.  Car  la  connoifiâncc  de  toutes  ces  loir 
n’eft  pas  différente  de  la  connoifiâncc  de  cette  impref- 
ii'on  , qu’ils  fentent  toujours  en  eux-mêmes , quoi 
qu’ils  ne  la  fuivent  pas  toujours  par  le  choir  libre  de 
Jeur  volonté}  & qu’ils  fçaventêtrecommuueàtous 
lesefprus,  quoi  qu’elle  ne  foie  pas  également  forte 
dans  tous  les  cfprits. 

C’eft  par  cette  dépendance,  par  ce  rapport , par  cet- 
te union  de  nôtre  cfprit  au  Verne  de  Dieu>  & de  nôtre 
volonté  à fbn  amour,  que  nous  fouîmes  faits  à l’ima- 
ge ic  à la  rcfiemblance  de  Dieu:  Et  quoique  cette  ima- 
ge fbit  beaucoup  effacée  par  le  péché  , ce  pendant  il  efl 
ncceflàirc qu’elle fubfifle autant  que  nous.  Mais,  fi 
nous  portons  l’image  du  Verbe  humilié  fur.  la  terre, 
& fi  nous  fuivons  les  mouvemens  du  fàint  Efprit,  cet- 
te image  primitive  de  nôtre  première  création , cette 
union aenôtreefpritauVcrbe  du  Fcrc,  &àl’amour 
du  Pere  & du  Fils  fera  rétablie  & rendue  ineffaçable. 
Nous  ferons  fèmblablcs  à Dieu , fi  nous  fommes  fèm- 
blables  à l’Homme-Dieu.  Enfin  Dieu  fera  tout  eu 
nous,  & nous  tout  en  Dieu,  d’une  manière  bien 
plus  parfaite,  que  celle  par  laquelle  il  efl  nécefiàire, 
afin  que  nous  fuDfiftions , que  nous  fbyons  en  lui  & 
qu’il  foit  en  nous. 

paieries  Voiliquelques  raifbns  qui  peuvent  faire  croire,  que 
êclaircif-  les  cfprits  apperçoivent  toutes  chofèsparlapréfènce 
femens.  intime  de  celui,  qui  comprend  tout  dans  la  fiirjplicité 
defonétre.  Chacun  en  jugera  félon  la  conviction  in- 
térieure qu’il  en  recevra,  après  y avoir  férieüfèment 
penfé.  Mais  on  croit  qu’il  n’y  a aucune  vrai-fem.blan- 
ce  dans  toutes  les  autres  manières  d’expliquer  sees 
' ■ choies. 
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cliofes  , & que  ccttc  dernière  paraîtra  plus  que 
vrai-lèmblab’c.  Ainfî  nos  âmes  dépendent  de 
Dieu  en  toutes  façons.  Car  de  même  que  e’eft  lui 
qui  leur  fait  fentir  la  douleur,  le  plailîr,  & toutes 
les  autres  fenlàtions  , par  l’union  naturelle  qu’il  a 
mile  entr 'elles  & nôtre  corps  , qui  n’eft  autre  que 
Ion  decret  & fa  volonté  générale  : Ainlï  c’eft  lui 
qui  par  l’union  naturelle  qu’il  a mile  auflï  entre  la 
volonté  de  l’homme,  & lareprélèntation  des  idées 
que  renferme  l’immenlîté  de  l’ctre  Divin,  leur  fait 
Gonnoître  tout  ce  qu’elles  connoiflent , & cette  union 
naturelle  n’eft  aulft  que  là  volonté  générale.  De  for- 
te qu’il  n’y  a que  lui  qui  npus  puifle  éclairer , en  nous 
reprélcntant  toutes  choies  j de  même  qu’il  n’y  a que 
lui  qui  nouspuilfe  rendre  heureux , eu  nous  fàilant 
goûter  toutes  fortes  de  plailirs. 

Demeurons  donc  dans  ce  lèntiment , que  Dieu 
eft  le  monde  intelligible,  ou  le  lieu  des  efprits,  de 
même  que  le  monde  matériel  eft  le  lieu  des  corps. 
Que  c’eft  de  là  puilTance  qu’ils  reçoivent  toutes  leurs 
modifications  : que  c’eft  dans  là  làgeflè  qu’ils  trou- 
vent toutes  leurs  idées  :&  que  c’eft  par  Ion  amour 
qu’ils  fonr  agitez  de  tous  leurs  mouvemens  reglezj 
& pareeque  là  puifTancc  & fon  amour  ne  font  que  lui. 
croyons  avec  faint  Paul , qu’il  n’eft  pas  loin  de  cha- 
cun de  nous , & que  c’eft  en  lui  que  nous  avons  la 
vie,  le  mouvement,  & l’être.  Non  lonçe  cfl  ab  uno- 
quoque  noftrt'.m , in  ipfo  enim  xivimus , tnovemur , CT* 
jumus. 
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CHAPITRE  VIE 

I.  Quatre  différentes  manières  de  voir  les  chofes.  II. 
Comment  on  connoît  Dieu.  III.  Comment  on  connoît 
les  corps.  IV.  Comment  on  connaît  fon  ame.  V.  Com- 
ment on  connoît  les  âmes  des  autres  hommes  & les 
purs  efprits. 

A Fin  d’abbreger  & d’éclaircir  le  fentiment  que  je 
viens  d’établir  touchant  la  manière , dont  l’ef. 
prit  apperçoit  tous  les  différens  objets  de  fa  connoif- 
fàncc,  il  eu  nécclfairc  que  je  diftingue  en  lui  quatre 
manie'res  deconnoître. 

La  première  eft  de  connoître  les  chofes  par  clics* 
mêmes  : 

La  féconde  de  les  connoître  par  leurs  idées,  c’eft-à- 
dire,  comme  je  l’entens  ici , par  quelque  choie  qui  loic 
different  d’elles. 

La  troifiéme  de  les  connoître  par  confcience , ou  par 
fentiment  intérieur. 

La  quatrième  de  les  connoître  par  conjecture. 

On  connoît  les  choies  par  elles  - mêmes  & fans 
idées,  lors  qu’étant  très  intelligibles  elles  peuvent  pé- 
nétrer l’efprit  ou  le  découvrir  a lui.  On  connoît  les 
chofes  parleurs  idées, lorlqu’elles  ne  font  point  intel- 
ligibles par  elles-mêmes , foit  parce  qu’elles  fout  cor- 
porelles, foit  parce  qu’elles  ne  peuvent  pénétrer  l’ef. 
prit  ou  le  découvrir  à lui.  On  connoît  par  confeience 
toutes  les  chofes  qui  ne  font  point  diitinguées  de  loi. 
Enfin  on  connoît  par  conjedure  les  chofes  qui  font 
différentes  de  foi , & de  celles  que  l’on  connoît  en 
elles- mêmes  & par  des  idées,  lors  qu'on  penfe  que 
certaines  choies  lont  femblables  à quelques  autres  que 
l’on  connoît. 

Il  n’y  a que  Dieu  que  l’on  connoifTe  par  lui-même  : 
car  encore  qu’il  y ait  d’autrcsêtres  fpirnuds  que  lui, 
& qui  lèmoleuc  être  intelligibles  par  leur  nature , il 

n’y 
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n’yapréfentemcntquelui  fèul,  qui  pénétre  l’elpric  Chap. 
&fe  découvre  à lui.  Il  n’y  a que  Dieu  que  nous  vo-  VII. 
yïons  d’une  YÛë  immédiate  & diretfte.  Peut-être  mê- 
mes qu’il  n’y  a que  lui , qui  puiffe  éclairer  l’efprit  par 
û propre  fubftance.  Enfin  clans  cette  vie  ce  n’eft  que  Hit  ma  tût 
par  l’union  que  nous  avons  avec  lui,  que  nous  fom-  mentibus 
mes  capables  de  connoître  ce  que  nous  connoiflons  , Mlla  in- 
ainfi  que  nous  avons  expliqué  dans  le  Chapitre  préce-  terpofita 
dent:  car  c’eft  nôtre  feul  maître,  qui  prefidc  à nôtre  natura 
cfprit,  félon  faint  Auguftin,  fans  l’entremife  d’aucune  prrfdet. 
créature.  AuS-f  dc 

On  ne  peut  concevoir  que  quelque  chofe  de  créé  vÇra  Icl1' 

f»uiflc  reprefènter  l’infini  ; que  l’être  fans  rcftri&ion,  |l°nc'  e* 
'être  immenfè , l’être  univerfèl  puilTe  être  apperçû  5 
par  uneidée,  c’eft-à- dire  par  un  être  particulier,  par 
un  être  différent  de  l’être  univerfèl  & infini.  Mais 
pour  les  êties  particuliers , il  n’eft  pas  difficile  de  con- 
cevoir qu’ils  puifiènt  être  reprefèntez  par  l’être  infini 
qui  les  renferme , & qui  les  renferme  d’une  manière 
tres-fpirituelle  , & par  conféquent  très -intelligible. 
Ainfïileftnéceffairede  dire,  que  l’on  connolt  Dieu 
par  lui-même  , quoi  quelaconnoiflance  que  l’on  en  a 
en  cette  vie  foit  tres-imparfaite  ; & que  Ion  connoîc 
les  choies  corporelles  par  leurs  idées  , c’eft-à- dire  en 
Dieu,  puifqu’il  n’y  a que  Dieu,  qui  renferme  le  mon-' 
de  intelligible,  où  fecrouvent  les  idées  de  toutes  cho- 
fes. 

Mais  encore  que  l’on  puiffe  voir  toutes  chofès  en 
Dieu , il  11e  s’enfuit  pas  qu’on  les  y voye  toutes  : On 
ne  voit  en  Dieu  que  les  cholèsdont  on  a des  idées  , & 
il  y a des  choies  que  l’on  voit  fans  idées. 

Toutes  les  chofes  qui  font  en  ce  monde , dont  nous  jjp 
ayions  quelque  connoifiànce , font  des  corps  Ou  des  Com- 
elprits  ; proprietez  de  corps  , propriettz  d’e/prics.  meHton 
On  ne  peut  douter  que  l’on  ne  voye  les  corps  avec  como(t 
leurs  proprietez  par  leurs  idées  ; parce  que  11’étant  pas  lcscorps. 
intelligibles  par  eux-mêmes  , nous  ne  les  pouvons 
voir  que  dans  l’être  , qui  les  renferme  d’une  manière 
intelligible,  Aiiili  c’clc  en  Dieu,  & par  leurs  idées,  ^ ^ 
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que  nous  voyons  les  corps  avec  leurs  proprietez  • 8c 
c’eft  pour  cela  que  la  connoilîànce  que  nous  en  avons 
eft  tres-parfaite:  je  veux  dire, que  l’idée  que  nous  avons 
de  l’étendue  fliffit  pour  nous  faire  connoître  routes 
les  proprietez , dont  l’étenduë  eft  capable;  & que  nous 
ne  pouvons  defirer  d’avoir  une  idée  plus  diftméte  & 
plus  féconde  de  l’c'ten  due,  des  figures  & des  mouve- 
mens  , que  celle  que  Dieu  nous  en  donne. 

Comme  les  idees  des  choies  qui  font  en  Dieu , ren- 
ferment toutes  leurs  propne'tez , qui  en  voit  les  idées, 
en  peut  avoir  luccelfivement  toutes  les  propriétez:  car 
lorsqu’on  voit  les  choies  comme  elles  font  en  Dieu, 
on  les  voit  toujours  d’une  manière  tres-parfâite  : & 
elle feroit infiniment  parfaite,  fi  l’clpritquilesy  voit 
e'toit  infini.  Ce  qui  manque  à la  connoiflancc  que 
nous  ayons  de  l’étenduë  , des  figures  , & des  mouve- 
mens , n’cffpoint  un  défaut  de  l’idée  quilareprefèn- 
tc,  mais  de  notre  elprit  qui  laconfidére. 

Il  n’en  eft  pas  de  meme  de  l’ame,  nous  ne  la  con- 
noilîons  point  par  fon  idée  mous  ne  la  voyons  point 
en  Dieu  : nous  ne  la  connoifions  que  par  confciencc  -,  & 
c’eft  pour  cela  que  la  connoiflànce  que  nous  en  avons 
eft  imparfaite.  Nous  nefçavons  de  nôtre  ame,  que  ce 
que  nous  /entons  le  palier  en  nous.  Si  nous  n’avions 
jamais  fonti  de  douleur  , de  chaleur , de  lumière  , &c. 
nous  ne  pourrions  Içavoir  fi  nôtre  ame  en  foroit  capa- 
ble, parce  que  nous  ne  la  connoifions  point  par  fon 
idée.  Mais  li  nous  voyions  en  Dieu  l’idée  qui  répond 
à nôtre  ame,  nous  connoîcrions  en  même-tems,  ou 
nous  pourrions  connoître  toutes  les  propriétez  dont 
elle  eft  capable  : comme  nous  connoifions  toutes  les 
propriétez , dont  l’étcnduë  eft  capable  ; parce  que 
nous  connoifions  l’étenduë  par  fon  idée. 

Il  eft  vrai  que  nous  connoifions  allez  par  nôtre  con  • 
fciencc,  ou  parle  (èntiment intérieur  que  nous  avons 
de  nous-memes , que  nôtre  amecftquelquechofc  de 
grand  : Mais  il  fc  peut  fairequeccquenousencon- 
noülons  ne  foie  prelque  rien  de  ce  qu’elle  eft  en  elle- 
niêmc.  Si  on  ne  connoilïbit  de  la  matière  que  vingt 
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ou  trente  figures  dont  elle  auroit  e'cé  modifiée,  certai- 
nement on  n’en  connoîtroit  prefque  rien  , encompa- 
railôn  de  ce  que  l’on  en  connoît  par  l’idée  qui  la  repre- 
fente.  Il  neîûffitdonc  pas  pour  connoître  parfaite- 
ment l’ame , de  fçavoir  ce  que  nous  en  fçavons  par  le 
feul  fcntiment  intérieur  -,  puilque  la  conlcience  que 
nous  avons  de  nous-mêmes  ne  nous  montre  peut-être 
que  la  moindre  partie  de  nôtre  être. 

On  peut  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
qu’encore  que  nous  connoiffiorts  plus  diftin&cment 
l’exiltence  de  nôtre  ame  que  l’exiftencc  de  nôtre 
corps  , & de  ceux  qui  nous  environnent  ; cependant 
nous  n’avoas  pas  une  connoiflance  fi  parfaite  de  la 
nature  de  l’ame  que  de  la  nature  des  corps  : & cela 
peutfèrvir  à accorder  les  différens  lèntimens  de  ceux 
qui  difent  qu’il  n’y  a rien  qu’on  connoifïe  mieux  que 
l’ame,  & de  ceux  qui  afliirent  qu’il  n’y  arien  qu’ils 
connoifient  moins. 

Celapeutauffifervirà  prouver  que  les  idées,  qui 
nous  repréfeutent  quelque  choie  hors  de  nous , ne 
font  point  des  modifications  de  nôtre  ame.  Car  fi 
l’ame  voyoit  toutes  choies  en  confidérant  les  propres 
modifications , elle  devrait  connoître  plus  clairement 
fon  eflence  ou  1 à nature  que  celle  des  corps , & toutes 
les  fenlàtions  ou  modifications  dont  elle  eft  capable, 
que  les  figures  ou  modifications  dont  les  corps  font 
capables.  Cependant  elle  ne  connoit  point  quelle  Ibit 
capable  d’une  telle  lenlation  par  la  veue  qu’elle  ad’el- 
le-mêmc , mais  feulement  par  expérience  : au  lieu 
qu’elle  connoit  que  l’étendue  eft  capable  d’un  nom- 
bre infini  défigurés  par  l’idée  qu’elle  a de  l’ctenduc. 
U y a même  certaines  fenlàtions  , comme  les  couleurs 
& les  fons  , que  la  plupart  des  hommes  ne  peuvent  re- 
connoitre,  fi  elles  (ont<les  modifications  de  l’ame  ; & 
il  n’y  a point  de  figures  que  tous  les  hommes  ne  re- 
connoifiènt  par  l’idée  qu’ils  ont  de  l’étendue , être  des 
modifications  des  corps. 

Ce  que  je  viens  de  aire  fait  auffi  voir  la  railbn  pour 
laquelle  on  ne  peut  pas  donner  de  définition , qui  fafle 
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connoitre  les  modifications  de  l’ame  : car  puifqu’on 
ne  connoic  ni  l’ame , ni  les  modifications  par  des 
idees,  mais  feulement  par  des  fèntimens , & que  tels 
fèntimcns  de  plaifix,  par  exemple , de  douleur , de 
chaleur,  &c.  ne  (ont  point  attachez  aux  mots  ; il  eft 
clair  que  fi  quelqu’un  n’avoit  jamais  vu  de  coulear, 
ni  fènti  de  chaleur , on  ne  pourroit  lui  faire  connoi- 
tre ces  fênlàtions  par  toutes  les  définitions  qu’on  lui 
en  donnerait.  Or  les  hommes  n’ayant  leurs  fenti- 
jnens  qu’à  caufè  du  corps , 3c  leur  corps  n’e'tant  pas 
difpofe  en  tous  de  la  même  maniéré , il  arrive  fou- 
vent  que  les  mots  font  équivoques  -,  que  ceux  dont  on 
fèfèrt  pour  exprimer  les  modifications  de  fbn  ame 
fignifient  tout  le  contraire  de  ce  qu’on  pre'tend  -,  3c 
que  fouvent  on  fait  penfer  à l’amertume  par  exemple, 
iors  qu’on  croit  faire  penfer  à la  douceur. 

Encore  que  nous  n’ayons  pas  une  entic're  connoif- 
fance  denotreamc,  celle  que  nous  en  avons  par  con- 
fidence fuffit  pour  en  démontrer  l’immortalité,  la  fpi- 
xitualite' , la  liberté  & quelques  autres  attributs  , qu’il 
cft  ne'ceflàire  que  nous  fçaehions  : 3c  c’ eft  pour  cela 
que  Dieu  ne  nous  la  fait  point  connoitre  par  Ibn  idée, 
comme  il  nous  fait  connoitre  les  corps.  La  connoif- 
lànce  que  nous  avons  denotreamc  par  confidence  eft 
imparfaite,  il  cft  vrai,  mais  elle  n’eft  point  fàuflc:  la 
connoifïànce  au  contraire , que  nous  avons  des  corps 
par  fènriment  ou  par  confidence,  fi  on  peut  appeliez 
confidence  le  féntrment  de  ce  qui  fè  pâlie  dans  nôtre 
corps , n’eft  pas  æulement  imparfaite , mais  elle  eft 
faune.  11  nous  falloir  donc  une  idde  des  corps  pour 
corriger  les  fèntimens  que  nous  en  avons:  Mais  nous 
n’avons  point  befôin  de  i’ide'e  de  nôtre  ame , puilque 
la  conlcicnce  que  nous  en  avons  ne  nous  engage  point 
dans  l’erreur  y 3c  que  pour  ne  nous  point  tromper 
dans  là  connoillànce  , il  fuffit  de  ne  la  point  con- 
fondre avec  le  corps , ce  que  nous  pouvons  faire  pas 
laraifon.  Enfin  fi  nous  eulhons  eu  une  idde  claire  de 
l’ame  comme  celle  que  nous  avons  du  corps , cette 
ide'e  nous  l’eût  trop  iàit  coufide'rer  comme  f eparée  de 

lui: 
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lui  :dnfielleeût  diminué  l’union  de  nôtre  ame  avec 
nôtre  corps , en  nous  empêchant  de  la  regarder  com- 
me répandue  dans  tous  nos  membres , ce  que  je  n’ex- 
plique pas  davantage. 

De  tous  les  objets  de  nôtre  connoiJlance  , il  ne  nous 
refte  plus  que  les  âmes  des  autres  hommes > & que  les 
pures  intelligences*}  & il  eft  manifefte  que  nous  ne  les 
connoiflons  que  par  conjecture.  Nous  ne  les  connoif- 
fons  prcfontcment  ni  en  elles  mêmes , ni  par  leurs 
ide'es , & comme  elles  font  differentes  de  nous , il  n’eft 
pas  pofliblc  que  nous  les  connoilïîons  par  confoience . 
Nous  conjecturons  que  les  âmes  des  autres  hommes 
font  de  même  elpece  que  la  nôtre.  Ce  que  nous  {en- 
tons en  nous-mêmes , nous  prétendons  qu’ils  lefen- 
tent  ; & même  lorlque  ces  fentimens  n’ont  point  de 
rapport  au  corps , nous  fommcs  afïurez  que  nous  ne 
nous  trompons  point  : parce  que  nous  voyons  eu 
Dieu  certaines  idées  & certaines  loir  immuables , fé- 
lon lefquellcs nous fçavons  avec  certitude)  que  Dieu 
agit  egalement  dans  tous  les  cforits. 

Jcf^ai  que  deux  fois  deux  font  quatre } qu’il  vaut 
mieux  être  jufte  que  d’étre  riche  > & je  ne  me  trompe 
point  de  croire  que  les  autres  connoifïènt  ces  veritez 
aulfi  bien  que  moi.  J’aime  le  bien  & le  plaifir,  jehai 
le  mal&  la  douleur , je  veux  être  heureux , & je  ne  me 
trompe  point  de  croire  , que  les  hommes , les  Anges, 
les  démons  même  ont  ces  inclinations.  Je  fçai  mê- 
mes que  Dieu  ne  fera  jamais  d’elprits  qui  ne  défirent 
d’être  heureux , ou  qui  puiflent  defirer  d’étre  mal- 
heureux : mais  je  le  fçai  avec  évidence  & certitude, par- 
ce que  c’cft  Dieu  qui  me  l’apprend  : car  quel  autre  que 
Dieu  pourroitme  foire  connoitre  les  defleins&Ies 
volontez  de  Dieu  î Mais  lorfque  le  corps  a quelque 
part  à ce  qui  fo  pâlie  en  moi,  je  me  trompe  prefquc 
toujours,  fi  je  juge  des  autres  par  moi-même.  Je  fens 
de  la  chaleur^  je  vois  une  telle  grandeur,  une  telle  cou- 
leur ; je  goûte  une  telle  ou  telle  foveur  à l’approche  de 
certains  corps  : je  me  trompe , lî  je  juge  des  autres  par 
moi-même.  Je  luis  fujet  à certaines  pallions,  j’ay  de 
- -j,  l’ami- 
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•hap.  l'amitié  ou  de  l’averfion  pour  telles  ou  telles  chofié; 
yu.  & je  juge  que  les  autres  me  refTemblent  : ma  conje- 
fturc  ell  lbuvent  fàuflè.  Ainlî  la  connoiffance  que 
nous  ayons  des  autres  hommes  eft  fort  fujette  à l'er- 
reur , fi  nous  n’en  jugeons  que  par  les  fentimens  que 
T nousayons  de  nous-mêmes. 

1 S'il  y a quelques  êtres  différens  -de  Dieu , de  nous- 

xne'mes,  des  corps  & des  purs  écrits,  cela  nous  eft  in- 
connu. Nous  avons  de  la  peine  a nous  perfuader  qu’il 
y en  ait  : & apre's  avoir  examiné  les  railons  de  certains' 
Philofophes  qui  prétendent  le  contraire  , nous  les 
avons  trouvées  faufïes;  ce  qui  nous  à confirmé  dans  le 
fentimentque  nous  avions , qu’étant  tous  hommes  de 
même  nature,  nous  avions  tous  les  mêmes  idées;  par- 
ce que  nous  ayons  tous  befoin  de  connoitre  les  mêmes 
choies. 
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CHAPITRE  VIII. 

I.  La  préfence  intime  de  l'idée  "vague  de  l'ètre  en  général 
ejl  lacaufe  de  toutes  les  abjlraétions  déréglées  de  l'ef* 
frit  y O de  la  plupart  des  chimères  de  la  Philofophie 
ordinaire , qui  empêchent  beaucoup  de  Philofopkes  de 
reconnaître  la  foliditc  des  vrais  principes  de  Phyfique, 
II.  Exemple  touchant  l'effencede  la  matière. 


CEtte  préfence  claire,  intime , néceflàire  de  Dieu; 

je  veux  dire  de  l 'être  iànsreftriftion  particuliè- 
re, de l’çtre infini,  de  l’être  en  général  à l’efprit  de 
l’homme , agit  fur  lui  plus  fortement  que  la  préfence 
de  tous  les  objets  finis.  11  eft  impoffiblc  qu’il  fc  dé- 
faite entièrement  de  cette  idée  générale  de  l’être , par- 
ce qu’il  ne  peut  fublifier  hors  de  Dieu.  Peut-être 
pourroit-on  dire  qu'il  s'en  peut  éloigner,  à caufe  qu’il 
peut  pcnfcr  à ces  êtres  particuliers  : mais  on  fe  trom» 
peroit.  Car  quand  l’efpiitconfidére  quelque  être  en 
particulier  ,cen’eftpastant  qu’il  s’éloigne  de  Dieu, 
«jue  c’eft  plutôt  qu’ri  s’approche , s’il  eft  permis  de 

par- 
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parler  ainfi , de  quelques-unes  de  lès  perfedfions  en  Chap* 
s'éloignant  de  toutes  les  autres.  Toutefois  il  s’en  éloi-  yiIL 
gne  de  telle  manière , qu’il  ne  les  perd  point  entière- 
ment de  vûë,  & qu’il  eft  prefquetoü  jours  en  état  de 
les  aller  chercher  & de  s’en  approcher.  Elles  font  tou- 
jours prélentes  à l’efprit , mais  l’elprit  ne  les  apper- 
çoit  que  dans  une  confufion  inexplicable  à caufè  de  fa 
petitefle,  Sc  de  la  grandeur  de  l’idée  de  l’être.  On  peut 
bien  être  quelque  tems  fans  penfèr  à foi-même  : mais 
on  ne  feauroit  ce  me  fèmble  fubfifter  un  moment  fans 
penfor  a l’être  ; & dans  le  tems  même  qu’on  croit  ne 
penfor  à rien  , 011  eft  néceflairement  plein  de  1*  idée 
vague  & générale  de  l’être.  Mais  parce  que  les  choies 
qui  nous  font  fort  ordinaires , & qui  ne  nous  touchent 
point,  ne  réveillent  point  l’elpric  avec  quelque  force, 

& ne  l’obligent  point  à faire  quelque  réflexion  fur 
elles;  cette  idée  de  l’être  fi  grande,  fi  vaftc,fi  réelle,  & 
fîpofitivequ’ellefoit , nous  cil  fifamiliére,  & nous 
touche  fi  peu, que  nous  croyons  quafi  ne  la  point  voir;  • 
que  nous  n’y  faifons  point  de  réflexion  ;que  nous  ju- 
geons enluite  qu’elle  a peu  de  réalité  ; & qu’elle  n’eft 
formée  que  de  l’afièniblage  confus  de  toutes  les  idées 
particulières:  quoi  qu’au  contraire  ce  foit  dans  elle 
feule  & par  elle  feule , que  nous  appercevons  tous  les 
ctresen  particulier. 

Quoique  cette  idée,  que  nous  recevons  par  l’union 
immédiate  que  nous  avons  avec  le  Verbe  de  Dieu  , ne 
nous  trompe  jamais  par  elle-même  ; comme  celles 
que  nous  en  recevons  à caufe  de  l’union  que  nous 
avons  avec  nôtre  corps , lefquelles  nous  reprefèntenc 
les  choies  autrement  qu’elles  font  : Cependant  je  ne 
crains  point  de  dire  que  nous  faifons  un  fi  mauvais 
u (âge  des  meilleures  c no  fies , que  la  préfènee  ineffaça- 
ble de  cette  idée  eft  une  des  principales  caufos  de  tou-i 
tes  les  abflraéfions  déréglées  de  l’elprit  ; & par confié» 
quent  de  toute  cette  Philofophieabftraite  & chiméri- 
que, qui  explique  tous  les  effets  naturels  par  des  ter- 
mes généraux  d’aéfe , de puillance , decaulc , d’effet, 
de  formes  fiibifantjclles , 4e  facilitez , de  qualité-/,  oc- 
cultes;. 
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Ch*.p.  cultes,  de  fympathie,  d’antipathie,  &c.  Car  il  efl: 
Vin.  confiant  que  tous  ces  termes , & plufieurs  autres  ne 
réveillent  point  d’autres  idées  dans  l’efprit,  que  des 
idées  vagues  & générales:  c’eft- à-dire  deccs idées  qui 
fe  préfentent  à refprit  d’ellcs-mêmes , fans  peine  & 
fins  application  de  notre  part. 

Qu’on  life  avec  toute  l’attention  pofïîble  toutes  les 
définitions  , & toutes  les  explications  que  l’on  donne 
aux  formes  fubftantiellcs  : que  l’on  cherche  avec  foin 
en  quoi  confiflc  l’efience  de  toutes  ces  entitez,  que  les 
PhiJofophes imaginent  commeilleur  plaît,  & en  fi 
grand  nombre,  qu’ils  font  obligez  d’en  faire  plufieurs 
divisions  & (iibdivifions  ; & je  m’allure  qu’on  ne  ré- 
veillera jamais  dans  fon  eiprit  d’autre  idée  de  toutes 
ces  chofes , que  celle  de  l’être  & de  la  caufe  en  ge- 
neral. 

Car  voici  ce  qui  arrive  ordinairement  aux  Philofo- 
phes.  Ils  voyent  quelque  effet  nouveau  : ils  imaginent 
auffi-tôt  une  entité  nouvelle  pour  le  produire.  Le  feu 
échauffe  : il  v a donc  dans  le  feu  quelque  entité  qui 
produit  cet  effet , laquelle  efl  différente  de  la  matière 
dontlefeueftcompofé.  Et  parce  que  le  feu  efl  capa- 
ble de  plufieurs  effets  différens  -,  comme  de  féparer 
les  corps  , de  les  réduire  en  cendre  & en  verre , de  les 
fccher , les  durcir,  les  amolir , les  dilater , les  purifier, 
les  éclairer , &c  ; ils  donnent  libéralement  au  feu  au- 
tant de  facultez  ou  de  qualitez  réelles,  qu’il  eft  capa- 
ble de  produire  d'effets  différens. 

Mais  fi  l'on  fait  réflexion  à toutes  les  définitions 
qu’ils  donnent  de  ces  facultez , on  rcconnoîtra  que  ce 
ne  font  que  des  définitions  de  Logique,  &qu’elîes  ne 
réveillent  point  d’autres  idées  que  celle  de  l’être,  & de 
la  caufe  en  général  que  l’efprit  rapporte  à l’effet  qui  fe 
produit  j de  forte  qu’on  n’en  elf  pas  plus  fçavant, 
quand  on  lésa  fort  étudiées.  Car  tout  ce  qu’on  retire 
ac  cette  forte  d’étude,  c’eft  qu’on  s’imagine  Ici  voir 
mieux  que  les  autres , ce  que  toutesfois  on  fçait  beau- 
coup moins:  non  feulement  parce  qu’on  admet  plu- 
ficurs entitez  qui  ne  furent  jamais  -,  mais  encore,  parce 

qu’étant 
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qu'étant  préoccupé , on  fe  rend  incapable  de  conce- 
voir, comment  il  iè  peut  faire  que  de  la  matie're  tou  • 
te  feule  comme  celle  du  feu , e'tant  mue  contre  des 
corps  différemment  difpofez  > y produife  tous  les 
différents  effets  que  nous  voyons,  que  le  feu  pro- 
duit. ^ 

Il  eft  manifefte  à tous  ceux  qui  ont  un  peu  Iû , que 
prefquetous  les  Livres  de  feience,  & principalement 
ceux  qui  traitent  delà  Phyfique,  de  la  Médecine , de 
la  Chymie , & de  toutes  les  chofes  particulières  de  la 
nature,  font  tout  pleins  de  raifonnemens  fondez  for 
les  qualitez  e'iementaires,  & for  les  qualitez fécondes, 
comme  les  attratfrices , les  rétentrices , les  conco£lrices> 
les  expultrices,8c  autres  (èmblables;  fur  d’autres  qu’ils 
appellent  occultes  ; for  les  vertus  fpécifiques , & for 
plufieurs  entitez  que  les  hommes  compofcnt  de  l’ide'e 
générale  de  l’être , & de  celle  de  la  caulè  de  l’effet 
q u ’ils  voyent.  Ce  qui  femble  ne  pouvoir  arriver  qu’à 
caufe  de  la  facilité  qu’ils  ont  à confidérer  l’idée  de 
l’être  en  général , qui  elfc  toujours  préfente  à leur  ef- 
prit  par  la  pr éfence  intime  de  celui  qui  renferme  tous 
les  êtres. 

Si  les  Philofophes  ordinaires  fc  contentoient  de 
donner  leur  Phyliquc  fimplement  comme  une  Logfé 
que,  qui  fourniroit  des  termes  propres  pour  parler 
des  choies  de  la  nature,-  & s’ils  lailî oient  en  repos  ceux 
qui  attachent  à ces  termes  des  idées  diilinéfés  & parti- 
culières afin  de  fe  foire  entendre , on  ne  trouveroit 
rien  à reprendre  dans  leur  conduite.  Mais  ils  préten- 
dent eux-mêmes  expliquer  la  nature  par  leurs  idées 
générales  & abftraites , comme  fi  la  nature  étoit  ab- 
itraite;  & ils  veulent  abfolumcnt  quela  Phyfique  de 
leur  Maître  Ariftotcfoit  une  véritable  Phyfique  qui 
explique  le  fond  des  chofes,  & non  pas  fimplement 
uneLogiquei  quoiqu’elle  ne  contienne  rien  defup.» 
portable  que  quelques  définitions  fi  vagues , & quel- 
ques termes  li  généraux  , qu’ils  peuvent  fervir  dans 
toutes  fortes  de  Philoiophie.  Ils  font  enfin  fi  fort  en- 
têtez detoutes  ces  entitez  imaginaires , & de  ces  idées 

vagues 
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yaitperfonncau  monde  qui  en  paille  douter , après  y char 
avoir (èrieulèmen:  penfé.  VHI. 

Mais  la  difficulté  eft  de  fçavoir,  fi  la  matie're  n’a 
point  encore  quelques  autres  attributs  différais  de 
retendue  & de  ceux  qui  en  dépendent;  deforteque 
l’étendue  même  ne  lui  (oit  point  eflentielle,  & qu’elle 
fuppofe  quelque  chofe  qui  eu  foit  le  fujet  & le  prin- 
cipe. 

Plulîeurs  perfonnes  apres  avoir  Confideré  tres-at- 
tentivcment  l’idée , qu’ils  avoient  de  la  matière  par 
tous  les  attributs  qui  en  font  connus  ; après  avoir  aulli 
médité  les  effets  de  la  nature , autant  que  la  force  & 
la  capacité  de  l’elprit  le  peuvent  permettre,  fo  font 
fortement  perfuadez  que  l’étenduë  ne  fuppofe  aucune 
chofe  dans  la  matière,  foit  parce  qu’ils  n’ont  pas  eu 
d’idée  diftinéte  & particulière  de  cette  prétendue 
choie  qui  précédé  letenduë,  foit  encore  parce  qu’ils 
n’ont  vu  aucun  effet  qui  la  prouve. 

Car  de  même  que  pour  le  perfuader , qu’une  mon- 
tre n’a  point  quelque  entité  différente  de  la  matière 
dontcllecflcompofée , il  fuffit  de fçavoir , comment 
la  différente  dilpolîtion  des  roiies  peut  produire  tous 
les  mouvemens  d’une  montre  ; & de  n’avoir  outre 
cela  aucune  idée  diftinéte  de  ce  qui  pourroit  être 
caulè  de  ces  mouvemens  , quoi  qu’on  en  ait  plu- 
fieurs  de  Logique.  Ainli  parce  que  ces  perfonnes 
n’ont  point  d’idée  diftinéte  dececjui  pcfurroit  être 
dans  la  madère,  li  l’étenàuë  en  croit  ôtée;  qu’ils 
ne  vovent  aucun  attribut  qui  le  falfe  connoitre  ; 
que  l’étendue  étant  donnée' , tous  les  attributs , 
que  l’on  conçoit  appartenir  à la  matière,  font  don- 
nez ; & que  la  matière  n’eft  caulè  d’aucun  effet,  qu’on 
ne  puiile  concevoir  que  de  l’étendue  diverlèment 
configurée,  & di  verfement  agitée  ne  pu  1 fie  produire; 
ils  le  font  perfuadez  de  là  que  i’étenduë  étoit  l’eflènce 
de  la  matière. 

Mais  de  même  que  les  hommes  n’ont  point  de  dé- 
«nonftration  certaine  qu’il  n’y  a point  quelque  intelli- 
gence , ou  quelque entitc  nouvellement  créée  dans  les 
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roues  d'une  montre  : ainfi  perfonne  ne  peut  fins  Une 
rc'velation  particulière  aflurer  comme  une  démonftra- 
tion  de  Géomctrie.qu’il  n’y  a que  de  l’ctenduë  diver- 
femcnt  configurée  dans  une  pierre.  Car  il  le  peut 
abfolumcnt  faire,  que  l’c tendue  loit  jointe  avec  quel- 
qu’aut: 


nous  n 

déraifbnnable  de  le  croire  & de  l’affûrer  ; puifqu’il  eft 
contre  la  railbn  d’afsûrer  ce  qu’on  ne  fçait  point  & ce 
qu’on  ne  conçoit  point. 

Toutefois  quand  on  fuppoferoit  , qu’il  y aurait 
quclqu’autre  choie  que  l’étendue  dans  la  matière , ce- 
la n’empécheroitpas  , fi  on  y prend  bien  garde , que 
l’étendue  n’en  fut  l’eficnce , félon  la  définition  que 
qucl’on  vientde  donner  de  ce  mot.  Car  enfin  il  eft 
ablblument  néceflaireque  tout  ce  qu’il  y a au  monde, 
/bit  ou  bien  un  être,  ou  bien  la  manière  d’un  être: 
un  elprit  attentif  ne  le  peut  nier.  Ox  l’étendue  n’eft 
pas  la  manière  d’un  être  : donc  c’eft  un  être.  Mais 
parce  que  la  matière  n’eft  pas  un  compofé  de  plu- 
lieurs êtres , comme  l’homme,  qui  eft  compoléde 
corps  & d’elprit  ; puifque  la  matière  n’eft  qu’un  feui 
être,  il  eft  manifefte  que  la  matière  n’eft  rien  autre 
cfiole  que  l’écenduë. 

Pour  prouver  maintenant  que  l’étendue  n’eft  pas  la 
manière  d’un  être,  mais  que  c’eft  véritablement  un 
être  -,  il  faut  remarquer  qu’on  ne  peut  concevoir  la 
manière  d’un  être , qu’on  ne  conçoive  en  même  teins 
l’être  dont  il  eft  la  manière,  on  ne  peut  concevoir  de 
rondeur,  par  exemple,  qu’on  ne  conçoive  de  l’éten* 
due  ; parce  que  la  manière  d\m  être  n 'étant  que  l’ê  • 
tre  meme  d’une  tellefàçon,  la  rondeur  par  exemple 
de  la  cire  n’étant  que  la  cire  même  d'une  telle  façon, 
ileftvifible  qu’on  ne  peut  concevoir  la  maniéré  làns 
l’étre.  Si  donc  l’étendue  étoir  la  manière  d’un  être, 
on  ne  pourrait  concevoir  l’étendue  Cuis  cet  être,  dont 
l’étendue  ferait  la  manière.  Cependant  on  la  conçoit 
fort  facilement  toute  feule.  Donc  elle  n’eft  point  la 
manière  d’ajucuu  être:  Et  par  conlèqucnt  elle  eft  elle- 
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mêmeunêtre.  Ainfi  elle  fait  l’eflènce  de  la  matière,  Char. 
puilque  la  matière  n’eft  qu’un  être,  & non  pas  un  VIII. 
compofe  de  plufîeurs  ccres , comme  nous  venons  de 
dire. 

Mais  plufîeurs  Philolophes  font  fi  fort  accoutumez 
aux  idées  generales  & aux  entitez  de  Logique,  que 
leur  efprit  en  eft  plus  occupe'  que  celles  qui  font  parti- 
culières, diftinftes  & dePhynque.  Cela  parolt  allez 
decequelesraifbnncmens  qu’ils  font  fur  les  choies 
naturelles,  ne  font  appuyez  que  fur  des  notions  de 
Logique , d’a&e  & de  puiflance,  & d’un  nombre  infi- 
ni d'entitez  imaginaires,  qu’ils  ne  difternent  point  de 
celles  qui  font  réelles.  Ces  perlonncs  donc  trouvant 
une  merveilleufo  facilité  de  voir  en  leur  maniéré  ce 

Îiu’il  leur  plaît  de  voir , s’imaginent  qu’ils  ont  meil- 
eure  veuë  que  les  autres , & qu’ils  voyent  diftin&e- 
inent  que  l’étendue  fuppofo  quelque  choie,  & qu’elle 
n’elf  qu’une  propriété  delà  matière  de  laquelle  mê- 
mes elle  peut  être  dépouillée. 

Toutefois,  lion  leur  demande  qu’ils  expliquent 
cettechofo,  qu’ils  prétendent apperce voir  danslama- 
tiérepar  delà  l’étendue  ; ils  le  font  en  plufîeurs  fa- 
çons , qui  font  toutes  voir  qu’ils  n’en  ont  point  d’au- 
treidée  que  celle  de  l’être,  ou  de  la  fiibftance  en  géné- 
ral. Cela  paroît  clairement  lorfqu’on  prend  garde, 
que  cette  idée  ne  renferme  point  d’attributs  particu- 
liers qui  conviennent  à la  matière.  Car  fi  on  ôtcl’é- 
tenduë  de  la  matière , on  ôte  tous  les  attributs  & tou- 
tes les  proprietez  que  l’on  conçoit  diftin&ement  lui 
appartenir,  quand  mêmes  on  y laifleroit  cette  chofe 
qu’ils  s’imaginent  en  être  l’elleuce  : Il  eft  vifible 
qu’on  n’en  pourroitpas  faire  un  ciel,  une  terre,  ni 
rien  de  ce  que  nous  voyons.  Et  tout  au  contraire,  fi 
on  ôte  ce  qu’ils  imaginent  être  l’eflence  de  la  matière, 
pourvû  qu’on  laille  l’étendue , on  laifïc  tous  les  attri- 
buts & toutes  les  proprietez,  que  l’on  conçoit  diftin- 
éfement  renfermez  dans  l'idée  de  la  matière  : car  il  eft: 
certain  qu’on  peut  former  avec  l’étendue  toute  foule 
un  ciel,  une  terre  & tout  le  monde  que  nous  voyons, 
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Chap.  & encore  une  infinité  d’autres.  A infi  ce  quelque  cho- 
-Y1II. . fe  qu’ils  fuppolènc  au  delà  de  l'étendue,  n’ayant  point 
d’attributs  que  l’on  conçoive  diftinttementluiappar- 
\ tenir,  & qui  (oient  clairement  renfermez  dans  I’idde 
qu’on  en  a,  n’eft  rien  de  réel , fi  l’on  en  croit  la  raifon; 
& même  ne  peut  de  rien  (èrvir  pour  expliquer  les  ef- 
fets naturels.  Et  ce  qu’on  dit  que  c’eft  le  fujet  Sc  le 
principe  de  l’étendue,  (è  dit  gratis , & (ans  que  l'on 
conçoive  di(Hn&ement  ce  qu’on  dit  ; c’eft-à-dire 
fans  qu’on  en  aye  d’autre  idée  qu’une  générale  & de 
Logique,  comme  de  fujet  & de  principe.  De  forte 
que  l’on  pourroit  encore  imaginer  un  nouveau  fujet 
& un  nouveau  principe  de  ce  fujet  de  l'e  tendue,  & ainfi 
à l’infini  ; parce  quel’efprit  fe  repréfènte  des  idées  gé 
< nérales  de  fujet  & de  principe  comme  il  lui  plait. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a grande  apparence  ,que  les  hom- 
mes  n 'auraient pas  obfcprci  fi  fort  l’idée  qu’ils  ont  de 
la  matière,  s’ils  n’avoient  eu  quelques  raifons  pour 
cela,  & que  plufieursfoûtienncnt  des  (entimens  con- 
traires à ceux-ci  par  des  principes  de  Théologie.  Sans 
doute  l'étendue  n’eft  point  l'eficnce  de  la  matière,  fi 
cela  efi:  contraire  à la  foi.on  y foufcrit.L’on  efi:  grâces 
à Dieu  très-  perfuadé  de  la  foiblefie  & de  la  limitation 
de  l’cfprit  humain. On  fçaitqu’ilatroppeu  d’étendue 
pour  meiiirer  une  pu i fiance  infinie,  que  Dieu  peut  in- 
finiment plus  que  nous  ne  pouvons  concevoir,  qu’il 
ne  nous  aonnedes  idées  que  pour  connoitre  les  cho- 
ies qui  arrivent  par  l’ordre  qc  la  nature , & qu’il  nous 
cache  le  ref fe.  On  efi  donc  toujours  prêt  à (oûmettre 
i’efprit  à la  foi  ; mais  il  faut  d’autres  preuve  ; que  cel- 
les qu’on  apporte  ordinairement  pour  ruiner  les  rai- 
(ons  quel’on  vient  de  dire  parce  que  les  manières  donc 
on  explique  les  mylleres  de  lafoinelbntpasdefoi, 
& qu’on  les  croit  même  (ans  comprendre  qu’on  en 
puifiè  jamais  ex  pliquer  nettement  la  manière. 

On  croit  par  exemple,  le  Myftere  de  la  Trinité  quoi 
que  l’efprit  humain  ne  le  puific  concevoir,  & on  ne 
laide  pas  de  croire  que  des  ebofes  qui  ne  different 
poMtencc’ellcsj  quoique  cette  propofition  fcm'ble  le 
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détruire.  Car  on  eftperfuadé  qu’il  ne  faut  faire  ufage  Chai*. 
de  fon  efprit,  que  iur  des  fujets  proportionnez  à fa  ca-  VIII. 
pacite',  & qu’on  ne  doit  pas  regarder  fixement  nos 
myftéres,  de  peut  d’en  être  ébloui  > félon  cet  averti!' 
fèment  du  fàint  Efprit  i Qui  Jcrututor  eji  majejiath  op~ 
primetur  agloria . 

Si  toutefois  on  croyoit  qu’il  fut  à propos  pour  la  fà- 
tisfa&ion  de  quelques  elprits  , d’expliquer  comment 
le  ftntiment  qu’011  a de  la  matie're  , s’accorde  avec 
ce  que  la  foi  nous  enfèignc  de  la  Tranfliibftan  nation, 
on  le  feroit  peut-être  d’une  manière afiez  nette  & afc 
• fez  diflinéte , & qui  certainement  ne  choqueroit  en* 
rien  les  de'cifions  de  l’Eglife  i mais  011  croit  le  pouvoir 
difpenfèr  de  donner  cette  explication , principalement 
dans  cet  ouvrage. 

Car  il  faut  remarquer  que  les  Saints  Peres  ont  prefc 
que  toujours  parle  de  ce  myflére,  comme  d’un  my- 
ftere  incomprchenfible:  qu’ils  n’ont  point  philofo- 
phê  pour  l’expliquer  ; & qu’ils  fc  font  contentez 
pour  l’ordinaire  de  comparaifons  peu  cxaêtcs  , plus 
propres  pour  faire  connoître  le  dogme,  que  pour  en 
donner  une  explication  qui  contentât  l’efprit  : qu’aiiv- 
fi  la  tradition  efl  pour  ceux  qui  nephilofophenc  point 
fur  ce  myftére,  & qui  foûmcttent  leur  efprit  à la  foi 
fins  s’cmbarrafîèr  inutilement  dans  ces  queftions 
très  difficiles. 

On  auroit  donc  tort  de  demander  aux  Philofophes, 
qu’ils  donnalTent  des  explications  claires  & faciles  de 
la  manière  dont  le  corps  de  Jésus-Chr  i st  eft  dans 
l’Euchariflie } carcefcroit  leur  demander  qu’ils  dit 
fènt  des  nouveautez  en  Théologie.  Et  fi  les  Philofo- 
phes  répondoient  imprudemment  à cette  demande,- 
il  fèmble  qu’ils  11c  pourroient  éviter  la  condamna- 
tion, oudeleur  Philofbphie  » ou  de  leur  Théologie. 

Car  fi  leurs  explications  étoient  obfcures  , on  mé' 
prifèroit  les  principes  de  leur  Philofophie  ; 8c  fi 
leur  réponfe  e'toit  claire  ou  facile , on  appréhende-  , 
roitayee  quelque  raifbn  la  nouveauté  de  leur  Théo, 
logie. 

Q_,  fuis  ;0T  ! 
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Puis  donc  que  la  nouveauté'  en  matic're  de  Théolo-' 
gie  porte  le  cara&ere  de  l'erreur , & qu’on  a droit  de 
méprifèr  des  opinions  pour  cela  foui  qu’elles  font 
nouvelles,  & fans  fondement  dans  la  tradition  : on  ne 
doit  pas  entreprendre  de  donner  des  explications  faci- 
les & intelligibles  des  chofes,  que  les  Pcres  & les  Con- 
ciles n’ont  point  entièrement  expliquées;  & il  fuffit  de 
tenir  le  dogme  de  la  Tranfubftantiation  , fans  en  vou- 
loir expliquer  la  manière.  Car  autrement  ce  fer  oit 
jetter  des  femcnces  nouvelles  de  difputes , & de  que- 
relles , dont  il  n’y  a déjà  que  trop  ; & les  ennemis  de 
la  vérité  ne  manqueroient  pas  de  s’en  fervir  malicieu- 
lèment  pour  opprimer  leurs  adverfàires. 

Les  difputes  en  matière  d’explications  de  Théolo' 
gie  fomblent  être  des  plus  inutiles  & des  plus  dange- 
ieufos:&  elles  font  d’autant  plus  à craindre,  que  les 
personnes  mêmes  de  pieté  s’imaginent  fou  vent  qu’ils 
ont  droit  de  rompre  la  charité,  avec  ceux  qui  n’entrent 
point  dans  leurs  lèntimens.  On  n’en  a que  trop  d’ex- 
péricnccs , & la  caufo* n’en  efl  pas  fort  cachée.  AinCt 
c’ell  toujours  le  meilleur  & le  plus  fur  de  ne  point  fo 
preficr  de  parler  des  chofos  dont  on  n’a  point  d’évi- 
dence , & que  les  autres  ne  font  pas  difpofoz  à concç  * 
Yoir. 

Il  ne  faut  pas  aulli  que  des  explications  obfoures  Sc 
incertaines  des  myfteres  delà  foi , lefquelles  on  n’efl 
point  obligé  de  croire , nous  fervent  de  régie  & de 
principe  pour  raifonner  en  Philofophie  , ou  il  n’y  a 
que  l’évidence  qui  nous  doive  perlizader.  Il  ne  faut 
pas  changer  les  idées  claires  & diftindes  d’étendue, 
de  figure,  & de  mouvement  local , pour  ces  idées  gé- 
nérales & confufcs  de  principe , ou  de  fujet  d’éten- 
duë , déformé,  dequidditez,  de qualitez réelles,  & de 
tous  ces  mouvemens  de  génération , de  corruption, 
d’alteration  , & d’autres  fèmblables  qui  différent  du 
mouvement  local.  Les  idées  réelles  produiront  une 
fcience  réelle  : mais  les  idées  générales  de  Logique  ne 
produiront  jamais  qu’une  Içience  vague,  fuperficiellc 
ôc  fterile.  Il  faut  donc  confidérer  avec  allez  d’atten- 
tion 
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tion  ces  idées  diflinéles  & particulières  des  chofes,  Chap.  . 
pour  reconnoître  les  proprietez  qu’elles  renferment;  VIIL 
& étudier  ainfî  la  nature , au  lieu  de  le  perdre  dans  des 
chimères  qui  n’erillent  que  dans  la  railon  de  quelques 
Philofophcs. 


CHAPITRE  IX.  Cl™p- 

1a» 

I,  Dernière  caufe générale  de  nos  erreurs.  IL  Que  les 
idées  des  chofes  ne  font  pas  toujours  préfentes  à Vefprit 
dés  qu'on  le  fouhaite.  III.  Que  tout  efprit fini  efifujet 
à l'erreur  & pourquoi.  IV.  <2«’ow  ne  doit  pas  juger 
qu'il  n'y  a que  des  corps  ou  des  efprit  s f ni  que  Dieu  fait 
efprit , comme  nous  concevons  les  efpr'its. 


N Ous avons  parlé  jufques  ici  des  erreurs,  dont  1. 

011  peut  alngner  quelque  caufe  occalionnelle  Dernière 
dans  la  nature  de  l’entendement  pur , ou  de  l’efprit  caufe  gé- 
confideré  comme  agiflant  par  lui-même;&  dans  la  na-  nérale  de 
turc  des  idées,  ç’eft- à-dire  dans  la  manière  dont  l’cf-  nos  er~ 
prit  apperçoit  les  objets  de  dehors.  Il  ne  relie  main-  rcurs. 
tenant  qu’à  expliquer  une  caufe,  que  l’on  peut  appel- 
lcr  uni  verlêlle  & générale  de  toutes  nos  erreurs  ; parce 
qu’on  ne  conçoit  point  d’erreur’qui  n’en  dépende  en- 
quelque  manière.  Cettecaufe  elt,  que  le  néant  n’a- 
yant point  d’idée  qui  le  repréfente,  l’efprit  cil  porté  à 
croirequelcs  choies  dontil  n’a  point  d’idée  n’exiflent 
pas. 

Il  cfl  confiant  que  la  fource  générale  de  nos  er- 
reurs , comme  nous  avons  déjà  dit  plufieurs  fois, 
c’efl  que  nos  jugemens  ont  plus  d’étendue  que  nos 
perceptions.  Car  lors  que  nous  confiderons  quelque 
objet  > nous  ne  I’envifageons  ordinairement  que  par 
un  côté,  & nous  ne  nous  contentons  pas  de  juger  du 
côté  cjuc  nous  avons  confiderc , mais  nous  jugeons  de 
l’objet  tout  entier.  Aiufi  il  arrive  fôuvent  que  nous 
nous  trompons,  parce  que  bien  quelachofefoitvrayc 
du  côté  que  nous  l’avons  examinée , elle  fc  trouve  or- 
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dinairement  fauffe  de  l’autre , & ce  que  nous  croyons 
vrai  n’cft  feulement  que  vrai  femblable.  Or  il  eft  vi- 
fible  que  nous  ne  jugerions  pas  abfolument  des  chofes 
comme  nous  fàifons  , fi  nous  ne  penfions  pas  en  avoir 
confédéré  tous  les  cotez , ou  fi  nous  ne  les  fuppofions 
oasfembJablesàcelui  que  nous  avons  examine.  Ainfi 
a caufe  générale  de  nos  erreurs  , c’eft  que  n’ayant 

{Joint  d’idéc  des  autres  cotez  de  nôtre  objet,  ou  de 
eur  différence  d'avec  celui  qui  eft  préfent  à nôtre  cf- 
prit , nous  croyons  que  ces  autres  cotez  ne  font  point* 
ou  tout  au  moins  nous  fuppofons  qu’ils  n’ont  point 
de  différence  particulière. 

Cette  manie'rc  d’agir  nous  paroîtafTez  raifonnable. 
Car  le  néant  ne  formant  point  d'idée  dans  l’efprit,on  a 
quelque  fujet  de  croire  que  les  chofes  qui  ne  forment 
point  d’ide'e  dans  l’efprit , dans  le  tems  qu’on  les  exa- 
mine, refTemblent  au  néant.  Et  ce  qui  nous  confirme 
danscefentiment,  c’eft  que  nous  fommes  pcrfùadez 
par  une  efpcce  d’inftnnft , que  les  idées  des  cnofes  font 
dues  à nôtre  nature , & quelles  font  foûmifes  de  tel- 
le manière  à l’efprit , qu’elles  doivent  fe  reprefènter  à 
lui  dés  qu’il  le  foûhaite. 

Cependant  fi  nous  faifions  quelque  réflexion  à l’é- 
tat préfent  de  nôtre  nature , nous  n’aurions  pas  tant 
de  penchant  à croire  que  nous  avonstoutes  les  idées, 
des  chofes  dés  quenous  le  voulons.  L’homme  pour 
ainfi  dire  n’eft  que  chair  & que  fâng  depuis  le  péché. 
La  moindre  impreflïon  de  les  feus  , & de  fes  paffions 
rompt  laplus  forte  attention  de  fbn  elprit  ; & le  cours 
des  efprics  & du  fàng  l’emporte  avec  foi  & le  pouffe 
continuellement  vers  les  objets  fenfibles.  C’elt  fou- 
vent  en  vain  qu’il  le  roidit  contre  le  torrent  qui  l'en- 
traine»  & c’eft  rarement  qu’ils’avife  d’y  refifter:  car 
il  y a trop  de  douceur  à le  luivre , & trop  de  fatigue  à 
s’y  oppofer.  L’efprit  donc  fe  rebutte  & s’abbat  auffi- 
tôt  qu’il  a fait  quelque  effort  pou rfe  prendre  & pour 
s’arrêter  à quelque  vérité  : il  eft  abfolument  faux  dans 
l’état  où  nous  fommes , que  Les  idées  des  chofes  foienc 
prefentes  à nôtre  elprit  toutes  les  fois  que  nous  les 
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voulons  confidérer.  Ainfi  nous  ne  devons  point  ju-  Chat»; 
ger  que  les  chofes  ne  font  point,  de  cela  feul  que  nous  I X; 
n’en  avons  aucunes  idées. 

Mais  quaud  nous  fùppoferions  l’homme  maître  /// 
abfolu  de  Ion  efprit  & de  les  ide'es  , il  feroit  encore  fir-  Tout  cf- 
jet  à l’erreur  par  fa  nature.  Car  l’cfprit  de  l’hom  me  eft  prjt 
limite',  & tout  efprit  limite'  eft  par  fa  nature  fujet  à eft d jet* 
l’erreur.  La raifon  en  eft,  que  les  moindres  chofes  l (frein * 
ont  entr’elles  une  infinité  de  rapports,  & qu’il  faut  un 
eiprit  infini  pour  les  comprendre.  Ainfi  un  efprit  li- 
mite' ne  pouvant  embrafler  ni  comprendre  tous  ces 
rapports  quelque  effort  qu’il  fafTe,  il  eft  porté  à croire 
que  ceux  qu’il  n’appcrcoit  pas  n’exiftent  point, princi-  . 

paiement  lorfqu’il  ne  fait  pas  d’attention  à la  foiblef- 
le  & à la  limitation  de  fbn  efprit,  ce  qui  lui  eft  fort  or- 
dinaire. Ainfi  la  limitation  de  l’efprit  toute  feu- 
le emporte  avec  foi  la  capacité  de  tomber  dans  l’er- 
reur. 

Toutefois  fi  les  hommes , dans  l’état  même  où  ils 
font  de  foiblefle  & de  corruption , faifoient  toujours 
bon  ufàgc  de  leur  liberté , ils  ne  fc  tromperoient  ja- 
mais. Et  c’eft  pour  cela  que  tout  homme  qui  tombe 
dans  l’erreur  eft  blâmé  avec  jufticc,  & mente  même 
d’être  puni  rcarilfuifitpourne  fe  point  tromper  de 
ne  juger  que  de  ce  qu’on  voit,  & de  ne  faire  jamais  des 
jugemens  entiers , que  des  chofes  que  l’on  eft  alluré 
d’avoir  examinées  dans  toutes  leurs  parties,  ce  que  les 
hommes  peuvent  faire.  Mais  ils  aiment  mieux  s’afiù- 
jettir  à l’erreur  que  des’afiujettir  à la  réglé  de  vérité: 
ils  veulent  décider  fans  peine  & fins  examen.  Ainfi  il 
ne  faut  pas  s’étonner , s’ils  tombent  dans  un  nombre 
infini  d’erreurs  , & s’ils  font  fouvent  des  jugemens  afir 
fèz  incertains.  *** 

Les  hommes  par  exemple  n’onr  point  d’autres 
idées  defubftance,  que  celles  de  l’cfprit  & du  corps:  On  ne 
c’eft-à  dire  d’une  fubftance  qui  penfè  & d’une  fub-  doit  pas 
fiance  étendue.  Etdelàilsprétendentavoir  droit  de  juger 
conclure,  que  tout  ce  qui  e.xiftc  eft  corps  ou  efprit.  Ce  qu'il  n y 
n’eftpasque  je  prétende  aflurer  qu’il  y ait  quelqufe  ait  rien 
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Ch  ap.  (ùbftance  qui  ne  foie  ni  corps  ni  cfprit  : car  ou  ne  doit 
I X.  Pas  aflurer  que  des  choies  exiftent , lors  qu’on  n’en  a 
de  créé  point  de  connoiflàncc  -,  puifqu’il  fcmble  que  Dieu  qui 
que  des  ne  nous  cache  point  les  ouvrages,  nous  en  aurait  don- 
corpsou  né  quelque  idée.  Cependant,  je  croi  qu’on  ne  doit. 
desef-  ticn  déterminer  touchant  le  nombre  des  genres  d’e- 
pritsi  ni  tres  £îue  Dieu  a créez , par  les  idées  que  l’on  en  a;  puif* 
que  Dieu  qu’il  (è  peut  ab(blument  faire  que  Dieu  ait  des  raifonl 
foitefbrit  ue  nous  Ies  cacher  que  nous  ne  fçaehions  pas , quand 
ce  ne  feroit  qu’à  caufe  que  ces  êtres.n’ayant  aucun  rap- 
port à nous , il  nous  leroit  aflèz  inutile  de  les  connoi- 
tre  : de  même  qu’il  ne  nous  a pas  donné  des  yeux  af- 
fez  bons  pour  conter  les  dents  d’un  ciron , parce  qu’il 
eft  aflèz  inutile  pour  la  confervation  de  notre  corps» 
quenousayons  la  vûë  fi  perçante. 

Mais  quoi  que  l’on  ne  pcnlè  pas  devoir  juger  avec 
précipitation  , que  tous  les  êtres  (oient  elprits  ou 
corps  ; on  croit  cependant  qu’il  eft  tout  à fait  contre 
laraifon,  que  des  Philolbpnes  pour  expliquer  les  ef- 
fets naturels  fe  fervent  d’autres  idées,  que  celles  qui 
dépendent  de  la  penfe'e  & de  l’étendue  , puilqu’en  ef- 
fet ce  (ont  les  (èulesque  nous  ayons  qui  (oient  diftin* 
des  ou  particulières. 

Il  n’y  arien  de  fi  dérailfbnnable,  que  de  s 'imaginer 
une  infinité  d’êtres  lur  de  Amples  idées  de  Logique*, 
de  leur  attribuer  une  infinité  de  proprietez,-  & de- 
vouloir  ainfi  expliquer  des  choies  qu’on  n’entend 
point,  par  des  choies  que  non  feulement  on  ne  con- 
çoit pas,  mais  qu’il  n’eft pas  même  polfiblede  conce- 
voir. C ’eftfairedemêmequedes  aveugles  qui  vou- 
lant parler  entr’eux  des  couleurs  &.  en  (bùtenirdês. 
The;es,  (è  (èrviroient  pour  cela  des  définitions  que  les. 
**  Philofophes  leur,  donnent  defquclles  ils  tireraient 
plufieurs  couclufions.  Car  comme  ces  aveugles  ne 
pourroient  (aire  que  des  raifonnemens  plailans  & ri- 
dicules (ur  les  couleurs,  parce  qu’ils  n’en  auraient 
pas  des  idées  diftindes , & qu’ils  en  voudraient  rat- 
ionner (ur  des  idées  générales  & de  Logique  : ainfi  1er. 
Philoioph.es  ne  peuvent  pas  faire  des  raifonnemens. 
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lolides  fur  les  effet  s de  la  nature  , lorlqu’îls  ne  fè  1èr-  Ch  kp. 
vent  pour  cela  que  des  idées  générales  & de  Logique,  I X. 
d’a&e,  de  puiflànce,  d’être , de  caulè , de  principe , de 
forme,  de  qualité , & d’autres  lèmblables.  II  eft  ab- 
Iblument  neceflaire qu’ils  ne  s’appuyent  que  lùr  les 
idées  diftindles  ou  particulières  de  la  penlëe  & de  l’é-  15  ^ 
teHduë,  & de  celles  quelles  renferment,  comme  la 
figure,  le  mouvement,  &c.  Car  on  ne  doit  point 
attendre  de  connoitrc  la  nature  que  par  la  confidera- 
tion  des  idées  diftin&es  qu’on  en  a 5 & il  vaut  mieux  < *«• 
ne  point  méditer  des  chimères . > 

On  ne  doit  pas  toutesfois  affurer  qu’il  n’y  ait  que  ^ 

des  efprits  & des  corps  , des  êtres  qui  penlènt  & des  ;>  i , 
êtres  étendus,  parce  qu’on  s’y  peut  tromper.  Car  ùv 
quoi  qu’ils fuffilèntpour  expliquer  la  nature,  & par 
conféquent  que  l'on  puiffe  conclure  lâns  crainte  de  lè 
tromper,  que  les  choies  naturelles  dont  nous  avons 
quelque connoiffance  , dépendent  de  l’étendue  & de 
la  penlèe,-  cependant  il  le  peutablolUment  faire  qu’il  y 
en  ait  quelques  autres  dont  nous  n’ayons  aucune  idée, 

£c  dont  nous  ne  voyons  aucuns  effets. 

Les  hommes  font  donc  un  jugement  précipité, quand 
ils  jugent  comme  un  principe  indubitable,  que  toute 
lùbltance  eft  corps  ou  efprit.  Mais  ils  en  rirent  encore 
une  conclu  lion  précipitée , lorfqu’ils  concluent  par  la 
ièulc  lumière  de  la  railon  que  Dieu  eft  un  efprit.  Il  eft 
vrai  que  puifque  nous  lommes  créez  à Ion  image  & à 
Êl  reflemblance,&  que  l’Lcriture  Saintenous  apprend 
en  plufîeurs  endroits  que  Dieu  eft  un  elprit  nous  le 
devons  croire,  &l’appeller  ainfî  : mais  laraiiôn  toute, 
lèule  ne  nous  le  peut  apprendre.  Elle  nous  dit  feule- 
ment que  Dieu  eft  un  erre  infiniment  parfait , & qu’il  \ 
doit  être  plutôt  elprit  que  corps  , puifque  nôtre  ame 
eft  plus  parfaite  que  nôtre  corps:  mais  elle  ne  nous 
allure  pas,  qu’il  n’y  ait  point  encore  des  êtres  plus 
parfaits  que  nos  efprits  ; & plus  au  deffus  de  nos 
clprits  , que  nos  eiprits  ne  font  au  dèffùs  de  nos  * 
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roîr  même  indubitable  par  la  raifon  que  Dieu  en  a pii 
cre'cr,  il  eft  clair  qu’ils  reflembleroient  plus  à Dieu 
que  nous.  Ainlî  la  même  raifon  nous  apprend  que 
Dieu  auroit  plutôt  leurs  perfections  que  les  nôtres, 
quineferoientquedes  imperfections  à leur  égard.  Il 
ne  faut  donc  pas  s’imaginer  avec  précipitation , que  le 
mot  d’efprit  dont  nous  nous  fervons  pour  exprimer 
cequ’cft  Dieu  & ce  qué  nous  fommes  , foit  un  terme 
univoque,  & qui  lignifie  les  memes  choies  ou  des 
chofosfort  lemblables.  Dieu  eft  plus  au  delîus  des 
elprits  créez  , que  ces  efprits  ne  font  au  delïus  des1 
corps  -,  & on  ne  doit  pas  tant  appeller  Dieu  un  elpric 
pour  montrer  pofitivemeqt  ce  qu’il  eft , que  pour  li- 
gnifier qu’iln’eft  pas  materiel.  C’eft  un  être  infini- 
ment parfait,  on  n’en  peut  pas  douter.  Mais  comme 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  avec  les  Anthropomorphi- 
tes,  qu’il  doive  avoir  la  figure  humaine,  à eau (è  qu’el- 
le paroît  la  plus  parfaite,  quand  mêmes  nous  le  lup- 
polèrions  corporel , il  ne  faut  pas  aulfi  penfor  que  l’el- 
prit  de  Dieu  ait  des  penlées  humaines  :&  que  fon  es- 
prit foit  lêmblable  au  nôtre , à caufè  que  nous  ne  con- 
noifions  rien  de  plus  parfait  que  nôtre  elprit.  Il  faut 

{>lûtôt  croire  que  comme  il  renferme  dans  lui-même 
es  perfections  de  la  matière  làns  être  materiel , puis- 
qu’il eft  certain  que  la  matière  a rapport  à quelque 
perfection  qui  eft  en  Dieu  ; il  comprend  aulïi  les  per- 
fections dés  elprits  créez  làns  être  efprit  de  la  maniè- 
re que  nous  concevons  les  elprits:  que  fon  nom  véri- 
table eft  , Celuy  qu  i est  j c’cft-à- dire  l’être  làns  rc- 
llrntion,  tout  être,  l’être  infini  & uni vcrlcl. 


CHA- 


37  5 


DE  LA  VERITE'.  Livre  III. 


CHAPITRE  X» 

Exemples  de  quelques  erreurs  de  Phyfîque , dans  lesquel- 
les on  tombe , parce  qu'on  fuppofc  que  des  chofes  qui 
différent  dans  leur  nature  , leurs  qualité * , leur  éten- 
duë  , / eur  durée , O"  leur  proportion , font femblables , 
en  toutes  ces  chofes, 

N Ous  avons  vu  dans  le  Chapitre  precedent  que 
les  hommes  font  un  jugement  précipité, quand 
ils  jugent  que  tous  les  êtres  ne  iont  que  de  deux  fortes, 
cfprits  ou  corps.  Nous  montrerons  dans  ceux  qui  fui» 
vent , qu’ils  ne  font  pas  feulement  des  jugemens  pré- 
cipitez ; mais  qu’ils  en  font  de  très- faux  , & qui  font 
les  principes  d’un  nombre  infini  d'erreurs,  lorfqu’ils 
jugent  que  les  êtres  ne  font  pas  diffçrens  dans  leurs 
rapports  ni  dans  leurs  manières , àcaulè  qu’ils  n’onc 
point  d’ide'e  deces  différences. 

lleftconftàntquel’eljjrit  de  l’homme  ne  cherche 
que  les  rapports  des  choies  premièrement  ceux  que 
les  objets  qu’il  confidc're  peuvent  avoir  avec  lui>&  en- 
fuite  ceux  qu’ils  ont  les  uns  avec  les  autres.  Car  l’ef- 
prie  de  l’homme  ne  cherche  que  Ion  bien  , & la  vérité» 
Tour  trouver  fou  bien,  il  confidereavec  loin  par  la  rai- 
fon,  & par  le  goût  ou  le  lèntimcnt,fi  lés  objets  ont  un 
rapport  de  convenance  avec  lui  .Pour  trouver  la  vérité, 
Aconfidére  fi  les  objets  ont  rapport  d’égalité , ou  dé 
rcfièmblanceles  uns  avec  les  autres,  ou  qu’elle  eft  pré» 
cilèment  Iagrandeur  qui  eft  égale  à leur  inégalité.Car 
demêmequele  bien  n’eftle  b>ien  de  l’efprir,  que  parce 
qu’iflui  eft  convenable:  ain fi  la  vérité  n’cft  vérité,  que 
par  le  rapport  d’égalité , ou  de  reflcmblancc  qui  lê 
trouve  entre  deux  ou  plufieurs  choies  : loir  entre  deux 
ouplufieurs  objets,  com  me  entre  une  aûne , &dcîa 
toile;  car  il  eft  vrai  que  cette  toile  a uneaûne,  parce 
qu’il  y a égalité  entre  l’aune  & la  toile:  loit  entre  deux 
ou  plufieursidées, comme  entre  les  deux  idées  de  trois 
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& trois  & celle  defix  ; car  il  eft  vrai  que  crois  & trois 
fontfix,  à caufe  qu’il  y a égalité'  entre  les  deux  idées 
de  trois  & ttois  & celle  de  lix:  foit  enfin  entre  les  idées 
& les  choies  , quand  les  idées  reprelcntcnc  ce  que  les 
choies  font  ; car  Iorlque  je  dis  qu’il  y a un  Soleil,  ma 
propofitiou  eft  vraye  ; parce  que  les  idées  que  j' ai 
d’exiftence  & deSoleil , rcprelèntent  que  lcSoleil exi- 
fte  véritablement.  Toute  l’a&ion  & toute  l’attention 
de  l’efprit  aux  objets  n’cft  donc  que  pour  tâcher  d’en 
découvrir  les  rapports,  puifqu’on  ne  s’applique  aux 
choies  que  pour  en  reconnoître  la  vérité  ou  la  bon- 
té. 


Mais , comme  nous  avons  déjà  dit  dans  le  Chapitre 
précèdent , l’attention  fatigue  beaucoup  Pelprit.  Jl  fè 
laffe  bien-tôt  de  refifter  ànmprelfion  des  lènsquilc 
détourne  de  fon  objet , & qui  l’emporte  vers  d’autres,, 

Sue  l’amour  qu’il  a pour  fon  corps  lui  rend  agréables. 

: eft  extrêmement  corné , & ainli  les  différences  qui 
font  entre  les  fujets  qu’il  examine,  étant  infinies  ou 
prelque  infinies  , il  n’eftpas  capable  de  les  diftinguer.. 
L’elprit  luppofcdonc  des  rcflcmblances  imaginaires, 
où  il  ne  remarque  pas  de  différences  politives  & réel* 
les;  les  idées  de  refiemblance  lui  étant  plus  préfentes, . 
plus  familières,  & plus  limples  que  les  autres.  Car  il 
eft  vilible  que  lareliêmblance  11e  renferme  qu’un  rap- 
port , & qu’il  ne  faut  qu’une  feule  idée  pour  juger  que 
mille  choies  fontfêmblables  : au  Heu  que  pour  juger,, 
fans  crainte  de fè  tromper,  que  mille  objets  font  dif- 
férais entr’eux,  il  eft  ablolument  nécellaire  d’avoir 
prélèntesàl’elprit  milleidées  différentes. 

Les  hommes  s’imaginent  donc  que  les  choies  de 
differente  nature  font  de  même  nature , & que  toutes  ; 
les  choies  de  même  efpécc  ne  différent  prelque  point 
Tes  unes  des  autres.  Ils  jugent  que  les  chofes  inégales, 
font  égales;  que  celles  qui  font  inconftantes  font  con- 
fiantes; & que  celles  qui  font  lans  ordre &lâns  pro- 
portion,font  trcs-erdonnées,&  tres-proportionnées. 
En  un  mot  ils  çroyent  louvent  que  des  choies  diffé- 
rentes en  nature , en  qualité , en  étendue , en  durée  & 
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en  proportion  , font  femblables  en  toutes  ces  chofes.  Ch  A P. 
Mais  cela  mérité  d’être  expliqué  plus  au  long  par  X* 
quelques  exemples>parcc  que  c’cft  la  caufc  d’un  nom- 
bre infini  d’erreurs. 

L’efprit  & le  corps , la  fubftance  qui  penfe , & celle 
qui  eft  étendue , font  deux  genres  d’être  tout-4-fak 
difFéreus , & entièrement  oppofez  : cequi  convient  4 
l’un  11e  peut  convenir  à l’autre.  Cependant  la  plupart 
des  hommes  failant  peu  d’attention  à l’idée  qu’ils  ont 
de  la  penfée,  & étant  continuellement  touchez  par  les 
corps,  ont  regardé  l’ame  & le  corps  commeune  foule 
iSc  même  choie:  ils  ont  imaginé  de  la  reflcmblance  en- 
tre deux  chofos  fi  différentes.  Ils  ont  voulu  que  l’ame 
fut  materielle, c’eft  à-dire  étendue  dans  tout  le  corps, 

& figurée  comme  le  corps.  Ils  ont  attribué  à l’cfprit 
ce  qui  ne  peut  convenir  qu’au  corps. 

De  plus  les  hommes  fentant  du  plaifir , de  la  dou- 
leur , des  odeurs , des  faveurs , &c  ; & leur  corps  leur 
étantplus  préfent  que  leur  amc  même:  c’eft-à-dire 
s’imaginantfàcilementleur  corps,  & ne  pouvant  ima- 
giner leur  amc:  ils  luiontattribuélesfacultezdefen- 
tir,  d’imaginer,  & quelquefois  mêmes  celle  de  conce- 
voir , qui  ne  peuvent  appartenir  qu’à  l’ame.  Mais  lcs- 
exemples  fuivans  feront  plus  fcnfiblcs. 

IJ  eft  certain  que  tous  les  corps  naturels , ceux-là 
même  que  l’on  appelle  de  mémeefpéce , different  les 
uns  des  autres  ; que  de  l’or  n’eft  pas  tout-à- fait  fem- 
blablv  à de  l’or  , & qu’une  goûte  d’eau  eft  différente 
d’une  autre  goûte  d’eau.  11  en  eft  de  tous  les  corps 
de  même  clpece  comme  des  vifàges.  Tous  les  vifàges 
ont  deux  yeux  , un  nez , une  bouche , ce  font  tous  des 
vifàges , & des  vifàges  d’hommes  ; & cependant  on 
peut  dire  qu’il  n’y  en  eut  jamais  deux  tout-à- fait 
lèmblables.  De  même  un  morceau  d’or  a des  parties  ; 
fort  femblables  à-un  autre  morceau  d’or  , & une  goû- 
te d’eau  a affurément  beaucoup  de  rcfièmblance  avec 
une  autre  goûte  d’eau  rne'anmoinson  peut  aflurer  que 
l’on  n’en  peut  pas  donner  deux  goûtes , fufïênr  elles 
prifès  delà  même  rivière , qui  Ce  reffemblenc  entière- 
ment; 
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meut.  Toutefois  les  Philofophes  fuppofent  {ans  ré- 
flexion des  reflemblances  effentielles  entre  les  corps 
de  même  efpecc , ou  des  reflemblances  qui  confiftent 
dans  l’indivifible;  car  les  elTenccs  des  choies  confiftent 
dans  un  indivifible  lèlon  leur  faulfe  opinion. 

La  railbn  pour  laquelle  ils  tombent  dans  une  erreur 
fi  grofiiere  , c’eft  qu’ils  ne  veulent  pas  confide'reravec 
quelque  loin  les  choies , fur  lefquelles  cependant  ils 
compolent  de  gros  volumes.  Car  de  même  qu’on  ne 
met  pas  une  parfaite  relïemblance  entre  les  viliges-, 
parce  que  l’on  a foin  de  les  regarder  de  prés  , & que 
l’habitude  qu’on  a prilè  de  les^diftinguer  fait  que  l’on 
en  remarque  les  plus  petites  différences  : ainfi , fi  les 
Philofophes  confideroient  la  nature  avec  quelque  at- 
tention > ils  reconnoîtroient  affez  de  caulès  de  diverfi- 
tez  dans  les  choies  même  qui  nous  caulcnt  les  mêmes 
fènfàtions , & que  nous  appelions  pour  cela  de  même 
elpece;  & ils  n’y  fiippoferoientpas  fi  facilement  des 
reflemblances  elTentielles.  Des  aveugles  auroient 
tort,  s’ils  fuppolbient  une  relïemblance  elfentielle  en- 
tre les  vilages  qui  confiftât  dans  l’indivifible  à caulc 
qu’ils  n’en  apper<joivent  pas  lènfiblcment  les  diffé- 
rences : les  Philofophes  ne  doivent  donc  pas  liippoler 
de  telles  rellemblances  dans  les  corps  de  même  elpe- 
cc , à caufè  qu’ils  n’y  remarquent  point  de  différen- 
ces, par  les  lènlàtions  qu’ils  en  ont. 

L’inclination  que  nous  avons  ifùppolèr  de  la  ref- 
fcmblancc  dans  les  choies , nous  porte  encore  à croire 
qu’il  y a un  nombre  déterminé  de  différences  & de 
formes  -,  & que  ces  formes  ne  font  point  capables  de 
plus  & de  moins.  Nous  penfons  que  tous  les  corps 
different  les  uns  des  autres  comme  par  degrez  : que 
ces  degrez  même  gardent  certaines  proportions  en- 
tr’eux  : En  un  mot  nous  jugeons  des  choies  materiel- 
les comme  des  nombres. 

Il  eft  clair  que  cela  vient  de  ce  que  l’efprit  le  perd 
dans  les  rapports  des  choies  incommenfurables,  com- 
me font  les  différences  infinies , qui  le  trouvent  dans 
les  corp6  naturels , & qu’il  le  foulage  quand  il  imagi- 
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ne  quelque  reflèmblance  , ou  quelque  proportion  en-  Chap 
tr’elles  j parce  qu’alors  il  le  reprélente  plulieurs  choies  X. 

avec  une  très- grande  facilité.  Car  comme  j’ai  deja  die, 
il  ne  faut  qu’une  idée  pour  juger  que  plulieurs  choies 
le  relfemblen  t,  & il  en  faut  plulieurs  pour  juger  qu’el- 
les different  entr’elles.  Par  exemple.  Il  l’on  fçait  le 
nombre  des  Anges  -,  & que  pour  chaque  Ange  il  y ait 
dix  Archanges  -,  & que  pour  chaque  Archange  il  y ait 
dix  Thrônes  ; & ainli  de  luire  en  gardant  la  même 
proportion  d’un  à dix  jufqu’au  dernier  ordre  des  In- 
telligences ; l’efprit  peut  Içavoir  quand  il  voudra  le 
nombre  de  ces  elprits  bien-heureux , & mêmes  en  ju« 
ger  à peu  prés  tout  d'une  vûë  en  y faifànt  une  forte 
attention,  ce  qui  lui  plaît  infiniment.  Etc’eftcequi 
peut  avoir  porté  quelques  perfonnes  à juger  ainfi  du 
nombre  des  efprits  celeftes  : comme  il  effc  arrivé  à 
quelques  Philolbphes  , qui  ont  mis  une  proportion 
décuple  de  peûntenr  & de  legereté  entre  les  élemens, 
fuppolànt  le  feu  dix  fois  plus  léger  que  l’air  > & ainfi 
des  autres. 

Quand  l’efprit  le  trouve  obligé  d’admettre  des  dif - 
férences  entre  les  corps  par  les  differentes  lenfations 
qu’il  en  a,  & encore  par  quelques  autres  raifoiis  parti- 
culières , il  n’en  met  toujours  que  le  moins  qu’il  peur. 

C’eft  par  cette  railôn  qu’il  fè  perfuade  facilement  que 
les  ellenccs  des  chofèsconfiftent  dans  l’indivifible , & 
qu’elles  fôntfèmblables  aux  nombres,  comme  nous 
venons  dedire  : parce  qu’alors  il  ne  lui  faut  qu’uac 
idée  pour  fè  repréfènter  tous  les  corps  qu’ils  appel- 
lent de  même  efpece.  Si  on  met  par  exemple  un  ver- 
re d ’eau  dans  un  muid  de  vin , les  Philofophes  veulent 
que  l’elfcnce  du  vin  demeure  toujours  la  même,  & que 
l’eau  fbit  convertie  en  vin.  Que  de  même  qu’entre 
trois  & quatre  il  ne  peut  y avoir  de  nombre , puifquc 
la  véritable  unité  eft  indivifible  ; qu’ainfi  il  eft  nc'cef- 
fàire  que  l’eau  fort  convertie  en  la  nature  & en  l’effên- 
ce  du  vin , ou  que  le  vin  perde  là  nature.  Que  de  mê- 
me que  tous  les  nombres  de  quatre  font  tout-à-fàit 
fèmbiables  5 qu’ainfi  l’çffencc  de  l’eau  eft  tout-à-fàir 
; fem- 
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femblable  dans  toutes  les  eaux.  Que  comme  le  nom- 
bre de  trois  diffère  eflcntiellement  du  nombre  de 
deux , & qu’il  ne  peut  avoir  les  mêmes  proprietezque 
lui  : qu’ainfî  deux  corps  de  différente  cfpecc  different 
eflcntiellement,  & d’une  telle  manière  qu’ils  n’ont 
jamais  les  mêmes  proprietez qui  viennent  de  l’eflènce, 
& d’autres  femblables.  Cependant  fi  les  hommes 
confideroient  les  véritables  idées  des  chofes  avec  quel» 
que  attention,  ils  découvriroient  bien-tôt  que  tous  les 
corps  étant  étendus,  leur  nature  ouleurcflcncen’a 
rien  defèmblable  aux  nombres  , & qu’elle  ne  peut 
confifter  dansfindivifible. 

Les  hommes  ne  fuppofenc  pas  feulement  de  l’iden- 
tité, de  la  reflèmblance,  ou  de  la  proportion  dans  la 
nature  dans  le  nombre  & dans  les  différences  effen- 
tielles  desfobftanccs , ils  en  fuppofent  dans  tout  ce 
qu’ils  apperçoivenr.  Prcfque  tous  les  hommes  jugent 
que  toutes  les  étoiles  fixes  font  attachées  au  Ciel  com- 
me à une  voûte  dans  une  égale  dilfance  de  la  terre, 
Les  Affronomcs  ont  prétendu  pendant  long-tems, 
que  les  Plancttes  tournoient  par  des  cercles  parfaitSi 
& ils  en  ont  inventé  un  très- grand  nombre,  comme 
les  concentriques , les  excentriques , les  cpicycles , les 
déferais , & les  équans  pour  expliquer  les  Phénomè- 
nes qui  contrcdifent  leur  préjugé. 

Il  eft  vrai  que  dans  ces  derniers  fiécles  les  plus  ha- 
biles ont  corrigé  l’erreur  des  Ancien  s,  & qu’ils  croient 
que  les  Planètes  décrivent  dcsellipfés  par  leur  mouve* 
ment.  Mais , s’ils  prétendent  que  les  clhplcs  foient 
régulières,  comme  on  eft  porré  à le  croire,  à caufe 
que  l’cfprit  fuppofe  la  régularité,  où  il  ne  voit  pas  d’ir- 
régularité ; ils  tombent  dans  une  erreur , d’autant 
plus  difficile  à corriger , que  les  obfer  vations  que  l’on 
peut  faire  fur  le  cours  des  Planètes , ne  peuvent  pas 
être  allez  exaéles,  ni  aflèzjuftes  pour  montrer  l’irré- 
gularité de  leurs  mouvemens.  II  n’y  a que  la  Phyfique 
qui  puifle  corriger  cette  cireur  j car  elle  eft  infiniment 
moins  remarquable , que  celle  quife  rencontre  dans 
le  fyftêrac  des  cercles  parfaits. 

Mais 
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Mais  il  efl:  arrivé  une  choie  allez  particulière  tou- 
chant la  diftance  & le  mouvement  des  Planètes.  Car 
les  Allronomes  n'y  ayant  pu  trouver  de  proportion 
Arithmétique  ou  Géométrique  , cela  répugnant  raa- 
nifellement  aux  obfervations , quelques-uns  le  font 
imaginez  qu’elles  gardoient  donc  une  forte  de  pro- 
portion,qu’on  appelle  harmonique, dans  leurs  diltan- 
ces  & dans  leurs  mouvemens.  De  là  vient  qu’un 
Aftronome  de  ce  liécle  dans  fon  filmage  fie  nouveau 
commence  la  Section  qui  a pour  titre  de  Syflemate 
rtiundi  harmontco  , par  ces  paroles.  Il  h y apomtd'^A- 
flronome , four  peu  verfe  qu’il  Joit  dans  ce  qui  regarde 
l' tsdflronomie , qui  ne  reconnoifje  une  efpece  d'harmonie 
'dans  le  mouvement  & les  intervalles  des  Planètes  , s’il 
confidcre  attentivement  l'ordre  qui  fe  trouve  dans  les 
deux.  Cen’eftpas  que  cet  Auteur  foit  de  ce  fênti- 
ment  : car  les  observations  qu’on  a laites  lui  ont  allez 
fait  connoltre  l’extravagance  de  cette  harmonie  ima- 
ginaire , qui  a été  cependant  l’admiration  de  plulicurs 
Auteurs  anciens  & nouveaux  dontlcPereRiccioli  rap- 
porte, & réfute  les  lèntimens.  On  attribué  même  à 
Pythagore  & à lès  fettateurs  > d’avoir  crû  que  les 
Cieux  fàifoient  par  leurs  mouvemens  reglez  un  mer 
veilleux  concert,  que  les  hommes  n’entendent  point 
parce  qu’ils  y font  accoutumez  ; de  même  , difoit-il, 
que  ceux  qui  habitent  auprès  des  chûtes  des  eaux  du 
Nil,  n’en  entendent  pas  le  bruit.  Mais  je  n’apporte 
cette  opinion  particulière  de  la  proportion  harmoni- 
que des  diftanccs  & des  mouvemens  des  Planètes, 
que  pour  faire  voir  que  l’efprit  le  plaît  dans  les  pro- 
portions, & que  fouvent  il  les  imagine  où  elles  ne  font 
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Riccioli 
z.  vol. 
Nemo  efl 
paulo  e- 
ruditior 
in  Aflro- 
nomicis, 
qui  cixlo- 
rum  or - 
dinem 
content ■» 
platusr 
non  ag- 
nofeat 
harmo- 
nium 
quam~ 
dam  in 
planeta - 
rum  in' 
terval- 
lis , & 
motibus. 


pas. 

L’efprit  lùppolè  aulïi  l’uniformité  dans  la  durée 
des  choies,  & il  s’imagine  qu’elles  ne  font  point  fo- 
jettes  au  changement  & à l’inftabilité , quand  il  n’cft 
point  comme  forcé  par  les  rapports  des  lèns  d’en  ju- 
ger autrement. 

Toutes  les  choies  matérielles  étant  étendues  font 
capables  de  dm(ion,&  par  conlèquent  de  corruption: 

Quan£ 
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Quand  on  fait  un  peu  de  réflexion  fur  la  nature  des 
corps , on  reconnoît  vifiblement  qu’ils  font  corrupti* 
blés.  Cependant  il  y a eu  un  très-grand  nombre  de 
Philofophcs  , qui  fè  font  perluadez  que  les  Cieux 
quoique  mate'riels  e'toient  incorruptibles. 

Les  Cieux  font  trop  éloignez  de  nous  pour  y pou- 
voir découvrir  les  changemens  qui  y arrivent  ; & il  eft 
rarequ’ils’y  en  fâffe  d’afTez  grands  pour  être  Yeus‘ 
d’ici-bas.  Celaafuffi  à une  infinité  deperfonnes,  pour 
croire  qu’ils  étoient  en  effet  incorruptibles.  Ce  qui 
les  a encore  confirmez  dans  leur  opinion , c’eft  qu’ils 
attribuent  à la  contrariété  des  qualitez  > la  corruption 
qui  arrive  aux  corps  fijblunaires.  Car  comme  ils  n’onr 
jamais  été  dans  les  Cieux  pour  voir  ce  qui  s’y  pafle,  * 
ils  n’ont  point  eu  d’expérience  que  cette  contrariété 
de  qualitez  s’y  rencontrât:  ce  qui  les  a portez  à croire 
qu’efleéli  vement  elle  ne  s’y  rencontre  point.  Ainfi  ils 
ont  conclu  que  les  ûeux  étoient  exemts  de  corrup- 
tion , par  cette  raifon , que  ce  qui  corrompt , félon 
leur  fentiment  > tous  les  corps  d’ici-bas , ne  fe  trouve 
point  là  haut. 

Il  eft  vifible  que  ce  raifonnementn’a  aucune  folidi- 
té:  car  on  ne  voit  point,  pourquoi  il  ne  fe  peut  pas 
trouver  quclqu’antre  caule  de  corruption  , que  cette- 
contrarietédequalitczqu’ils  imaginent;  ni  fur  quel: 
fondement ilspeuvent  aflurer,  qu’iln’yani  chaleur> 
ni  froideur,  ni  fècherefTe,  ni  humidité  dans  les  Cieux  ; 

Suc  le  Soleil  n’eft  pas  chaud,  & que  Saturne  n’eft  pas 
oid. 

II  y a quelque  apparence  de  raifon  de  dire  que  des 
pierres  fort  dures  , du  verre , & d’autres  corps  de  cet- 
te nature  ne  fe  corrompent  pas , puifqu’on  voit  qu’ils 
fubfiftent  îbng-tems  en  même  état , & que  l’on  en  eft: 
aflèz  proche  peur  voit  les  changemens  qui  leurarri- 
veroienr.  Mais  étant  auffi  éloignez  des  Cieux  que 
nous  en  fommes , il  eft  tout-à-faitcontrc  la  raifon  de 
conclure  qu’ils  ne  fè  corrompent  pas , à caufe  que  l’on 
n’y  fent  pas  de  qualitez  contraires , & qu’on  ne  voit 
pas  qu’ils  fe  corrompent.  Cependant  on  ne  dit  pas 

feule- 
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feulement  qu’ils  ne  fo  corrompent  pas  v on  ditabfolu-  Chap. 
ment  qu’ils  font  inalcerables  & incorruptibles , & peu  X. 
s’en  faut  que  les  Pcripateticiens  ne  difent  que  les  corps 
celeftcs  /ont  autant  de  divinitez , comme  Ariftotc  * 
leur  maître  l’a  crû. 

La  beauté  de  l’Univers  ne  confifte  pas  dans  l’incor- 
ruptibilité de  fes  parties , mais  dans  la  variété  qui  s’y 
trouve -,  & ce  grand  ouvrage  du  inonde  ne  feroit  pas 
fi  admirable /ans  cette  viciflîtude  de  choies  que  l’on  y 
remarque.  Une  matière  infiniment  étendue , /ans . 
mouvement , & par  con/équent  /ans  forme  & /ans 
corruption,  feroit  bien  connoître  la  puiflance  infinie 
de  fon  Auteur,  mais  elle  ne  donnerait  aucune  idée  de 
fo  fage/Te.  C’eft  pour  cela , que  toutes  les  choies  cor- 
porelles font  corruptibles  , & qu’il  n’y  a point  de 
corps  , auquel  il  n’arrive  quelque  changement , qui 
l’altère  & le  corrompe  avec  le  tems.  Dieu  forme  dans 
le  foin  mêmes  des  pierres  & du  verre , des  animaux 
plus  parfaits& plus  admirables  que  tous  les  ouvrages 
des  hommes.  Ces  corps  , quoique  fort  durs  & fort  Journal 
focs,  ne  lai  (lent  pas  de  le  corrompre  avec  le  tems  ; L'air  des  Sça- 
& le  Soleil  au/qucls  ils  font  expofez  changent  quel-  vans,  du 
ques-unes  de  leurs  parties , & il  fe trouve  des  vers 
qui  s’en  nourrifient  , comme  l’expérience  le  fait  1666. 
voir. 

Il  n’y  a point  d’autre  différence  entre  ces  corps  fort  j - 

durs  & fort  focs  & les  autres , fi  ce  n’efl  qu’ils  font 
compofcz  de  parties  fort  grollès  & fort  folides,  & par 
con/equent  moins  capables  d’être  agitées , & foparées 
les  unes  des  autres  par  le  mouvement  de  celles  qui 
viennent  de  heurter  contr’ellcs  ; cequi  fait  qu’on  les 
regarde  comme  incorruptibles  : Neanmoins  ils  ne 
font  point  tels  de  leur  nature , comme  le  tems , Tex- 
pe'ricnce,  & la  raifon  le  font  allez  connoître. 

Mais  pour  les  Cieux  , ils  /pntcompofezdela  ma- 
tière la  plus  fluide  & la  plus  lubtile,  & principalement 
le  Soleil  : & tant  s’en  faut  qu’il  foit  fans  chaleur  & in-  j 
çorruptible , comme  difont  les  fe&ateurs  d’Arilïote, 
qu’au  contraire  c’cft  de  tous  les  corps  & le  plus  chaud, 
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&leplusfujetau  changement.  C'eft  mêmes  lui  qui 
échauffe,  qui  agite,  & qui  change  toutes  choies:  car 
c’eft  lui  qui  produit  par  fon  adtion , qui  n’eft  autre 
que  fa  chaleur , ou  le  mouvement  de  fès  parties , tout 
ce  que  nous  voyons  de  nouveau  dans  les  changcmeus 
deslàifons.  Laràifon  de’montre  ces  chofès:  mais  fi 
on  peutrefifter  àlaraifon.on  ne  peut  relifter  à l’expé- 
rience. Car  puifqu’on  a découvert  dans  le  Soleil , par 
le  moyen  des  Telefcopes  ou  grandes  Lunettes,  des  ta- 
ches aufïî  grandes  que  toute  la  terre , qui  s’y  font  for- 
mées , & qui  fc  font  diflîpées  en  peu  de  tems  : on 
ne  peut  pas  davantage  nier , qu’il  ne  foit  beaucoup 
plus  fujet  au  changement  que  la  terre  que  nous  habi- 
tons. 

Tous  les  corps  font  donc  dans  un  mouvement  & 
dans  un  changement  continuel , & principalement 
ceux  qui  font  les  plus  fluides , comme  le  feu  , l’air  & 
l’eau  ; puis  les  parties  des  corps  vivans , comme  la 
chair  & memes  les  06,&  enfin  les  plus  durs  : Et  l’efprit 
nedoitpasfuppofèruneefpece  d’immutabilité  dans 
les  choies  par  cette  raifon,  qu’il  n’y  voit  point  de  cor- 
ruption, ni  de  changement  ; car  ce  n’eft  pas  une  preu- 
ve qu’une  choie  foit  toujours  femblable  à elle-même, 
à caufè  qu’on  n’y  rcconnolt  point  de  différence;  ni 
que  des  chofès  nefoient  pas , à caufè  que  l’on  n’en  a 
point  d’idée  ou  de  conuoiflance. 
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CHAPITRE  XI. 

Exemples  de  quelques  erreurs  de  Morale  qui  dépendent 
du  même  principe. 

CEtte  facilité  que  l’efprit  trouve  à imaginer , & à 
fùppofèr  des  reflemblances , par  tout  où  il  ne  re- 
connoît  pas  vifiblemcnt  de  différences , jette  auffi  la 
plupart  des  hommes  dans  des  erreurs  plus  dange- 
reufès  en  matière  de  Morale,  Eu  voici  quelques 
exemples. 


Un 
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Un  François  fe  rencontre  avec  un  Anglois , ou  un  Chap, 
Italien.  Cet  e'tranger  a fes  humeurs  particulières  : il  a XI. 
de  la  délicateffe  d’efprit , ou  fi  vous  voulez , il  eft  fier 
& incommode.  Cela  portera  d’abord  ce  François  à 
juger  que  tous  les  Anglois,  ou  tous  les  Italiens  ont 
le  même  caradfere  d’efprit  que  celui  qu’il  a fré- 
quenté. Il  les  loiiera  ou  les  blâmera  tous  en  géné- 
ral : & s’il  en  rencontre  quelqu’un , il  fe  préoccu- 
pera d abord  qu’il  eft  lèmblable  à celui  qu’il  a déjà 
vû , & il  fe  laiffera  aller  à quelque  affeétion , ou  à 
quelque  averfion  fecrete.  En  un  mot  il  jugera  de  tous 
les  particuliers  de  ces  nations  par  cette  belle  preuve, 
qu’il  en  a vûunouplufieurs  qui  avoient  de  certaines 
qualités  d’efprit  : parce  que  ne  fçaehant  point  d’ail- 
leurs fi  les  autres  différent , il  les  fuppofe  tous  fembla- 
bles. 

Un  Religieux  de  quelque  Ordre  tombe  dans  üne 
faute  : cela  fuffit  afin  que  la  plupart  de  ceux  qui  le  fça- 
vent  condamnent  indifféremment  tous  les  particu- 
liers du  même  Ordre.  Ils  portent  tous  le  même  habit, 

& le  même  nom,  ils  fè  reffemblent  en  cela  : c’eft  allez 
afin  quele  commun  des  hommes  s’imagine  qu’ils  le 
reffemblent  en  tout.  On  fuppofe  qu’ils  font  fernbla- 
bles , parce  que  ne  péuétrant  pas  le  fond  de  leurs 
coeurs  , on  ne  peut  pas  voir  pofitivement  s’ils  dif- 
férent. 

Les  calomniateurs , qui  s’étudient  aux  moyens  de 
ternir  la  réputation  de  leurs  ennemis , fe  fervent  d’or- 
dinaire de  celui  ci,  & l’expérience  nous  apprend  qu’il 
reüflit  prcfquc  toujours.  En  effet  il  eft  très-propor- 
tionné à la  portée  du  commuu  des  hommes.  Car  il  ’ 
n’eft  pas  difficile  de  trouver  dans  des  Communautcz 
nombreufes , fi  Saintes  qu’elles  foient , quelques  per- 
fbnnes  peu  réglées  ou  dans  de  mauvais  lèntimcnsj 
puilque  dans  la  compagnie  des  Apôtres  , dont  J s- 
sus-Christ  mêmes  étoit  le  chef,  il  s’eft  trouvé 
un  larron,  un  traître,  un  hypocrite , en  un  mot  un  Ju- 
das. 

Les  Juifs  auroient  eu  fans  doute  grand  tort,  s’ils 
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Chap.  eu  fient  porte'  des  juge  mens  defàvantageur  contre  la 
XI.  compagnie  ia  plus  Sainte  qui  fut  jamais,  àcaulèdc 
l’avarice  & du  aereglement  de  Judas } & s’ils  les  eut* 
lent  tous  condamnez  dans  leur  coeur,  à caulc  qu’ils 
fouffroientaveceux  ce  méchant  homme,  & que  Jé- 
sus-Christ mêmes  11e  le  puniflôit  pas , quoi* 
qu’il  connût  lès  crimes. 

, II  eft  donc  manifeftementcontre  la  railôn  & contre 

la  charité  de  prétendre , qu’une  Communauté  cfl: 
dans  quelque  erreur , parce  qu’il  le  trouve  ouelques 
particuliers  qui  y lônt  tombez , quand  mémeles  chefs 
la  difiîmuleroicnt,  ou  qu’ils  en  feroient  eux- mêmes 
les  partions.  Il  eft  vrai  que  lorlquetouslesparticu- 
lieis  veulent  fôûtenir  l’erreur , ou  la  faute  de  leur  frè- 
re , on  doit  juger  que  toute  la  Communauté  eft  cou- 
pable : mais  on  peut  dire , que  cela  n’arrive  prefque  ja- 
mais : car  il  paroît  moralement  impolfiblc,  que  tous 
les  particuliers  d’un  Ordre  loient  dans  les  mêmes  lèn- 
timens. 

Les  hommes  ne  devroient  donc  jamais  conclure  de 
cette  forte  du  particulier  au  général:  mais  ils  ne  fçau- 
roient  juger  Amplement  de  ce  qu’ils  voyent , ils  vpnt 
toujours  dans  l’excez.  Un  Religieux  d’un  tel  Ordre 
eft  un  grand  homme , un  homme  de  bien  : ils  con  • 
tluent,,  que  tout  l’Ordre  eft  rempli  de  gratis  hom- 
mes, & de  gens  de  bien.  DemêmeunRciigieuxd’un 
Ordre  eft  dans  de  mauvais  lèntimens  : donc  tout  cet 
Ordre  eft  corrompu , & dans  de  mauvais  lèntimens. 
Mais  ces  derniers  jugemens  Ibntbien  plus  dangereux 
que  les  premiers  ; parce  qu’on  doit  toujours  bien  ju- 
ger de  Ion  prochain  , & quela  malignité  del’hommc 
fait queles mauvais  jugemens,  & les  difcours  tenus 
contre  la  réputation  des  autres  plailent  beaucoup 
plus  , & s’impriment  plus  fortement  dans  l’efprit 
que  les  jugemens  & les  difeours  avantageux  qu’on 
en  fait. 

Quand  un  homme  du  monde  & qui  luit  lès  paf. 
lions  s’attache  fortement  à Ibn  opinion , & qu’il  pré- 
tend dans  les  mouYemcns  de  là  paUion  qu’il  a railon 

- * 
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4e  la  fmvre , on  juge  avec  fujer  que  c'eft  un  opiniâtre, 
& îllerccounok  lui-même  dés  quefapâffon  eft  paf 
iee.  De  même  quand  une  perfonue  de  pieté,  qui  eft 

pénétré  de  ce  qu’il  dit , '8c  qui  a reconnu  la  vérité  de 
Ja  Religion  , & la  vanité des  chofes  du  monde  veut 
lur  les  lumières  refifter  aux  déréglemens  des  autres, 
& qu  il  les  reprend  avec  quelque  zcle , les  gens  du 

monde  jugent  auffique  c’êft  un  opiniâtre,  &ainfi  ils 

concluent  que  les  dévots  font  ■opiniâtres.  Us  jugent 
meme  que  les  gens  de  bien  font  beaucoup  plus  opi- 
niâtres , que  les  déréglez  8c  les  méchans  : parce  que 
ces  derniers  ne  défendant  leurs  mauvaifes  opinions 
que  félon  les  différentes  agitations  du  fàng  & des  par- 
lions, ils  ne  pcuyent-pas  demeurer  long-term  dans 
leurs  fentimens:  ils  en  reviennent.  Au 'lieu  que  les 
perfonnes  de  pieté  y demeurent  fermes;  parce  qu'ils 
ne  s appuyentque fur  desfondemens  immobiles,  qui 
ne  dépendent  pas  d’unechofeaulfi  inconftante  qu’eft 
Ja  circulation  du  fàng.  J 

Voici  donc  pourquoi lecotnmun  des  hommes  ju- 
ge , que  les  perfonnes  de  pieté  Ibnt  opiniâtres  aullï 
bien  quelcs  perfonnes  vicieufès.  C’eft  que  les  gens 
de  bien  font  pallionnez  pour  la  vérité  & pour  la  ver- 
tu, comme  les  mcchans  lefontpourle  vice  8c  pour  le 
menfonge.  Les  uns  & les  autres  parlent  prefque  de  la 
meme  maniéré  pour .foûtenvIcuFsfentimens  ils  font 
fomblabJcsen  cela , quoiqu’ils  différent  dans  le  fond. 
En  voila  affez  , afin  que  le  monde  qui  ne  pénétre  pas 
la  différence  des  raifons , juge  qu’ils  font  fèmblables 
en  tout,  a caufo  qu’ils  font  fèmblables  en  la  manière 
donc  tout  le  monde  eft  capable  de  ju^er.. 

Les  dévots  ne  font  donc  pas  opiniâtres,  ils  font  feu- 
lement fermes  comme  ils  le  doivent  être;  & les  vi- 
cieux & les  libertins  font  toujours  opiniâtres , quand 
ils  ne  demeureraient  qu’une  heure  dans  leur  fenti- 
ment  : parce  qu  on  eft  feulement  opiniâtre  lorfqü’on 
défend  une  faufle  opinion  , quand  même  on  ne  la  dé* 
fendrait  que  peu  de  rems. 

Il  en  eft  de  même  de  certains  Fhilofophes , qui  ont 

R foû- 


Crap. 

XI. 


•j. 


.,458  ' DE  LA  RECHERCHE  à'  . 

Ch  ap  foûtcnu  des  opinions  chimériques , dont  ils  revicii- 

X L * nent.  Ils  veulent  que  les  autres  qui  défendent  des  vé- 
À U ritez  confiantes , & dont  ils  voyent  la  certitude  avec 
évidence , les  quittent  comme  de  (impies  opinions, 
ainfî  qu’ils  ont  tait  de  celles  dont  ils  s’étoient  entêtez 
mal  à propos.  Et  parce  qu’il  n’eft  pas  facile  d’avoir  de 
la  déference  pour  eux  au  préjudice  de  la  vérité,  & que 
l'amour  qu’on  a naturellement  pour  elle , porte  à la 
défendre  avec  ardeur  j ils  jugent  que  l’on  eftopifîiâ- 
tre* 

Ces  perfonnes  avoient  tort  de  défendre  avec  ob- 
flination  leurs  chimères , mais  les  autres  ontraifon  de 
(obtenir  la  vérité  avec  force  & fermeté  d’efprit.  La 
manière  des  uns  & des  autres  eft  la  même , mais  les 
. fentimens  font  différens  :&  c’cft  cette  différence  de 
(entimens , qui  fait  que  les  uns  font  fermes , & que  les 
autres  étoient  des  opiniâtres* 
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CONCLUSION 


DES. 

TROIS  PREMIERS  LIVRES. 

/ 

Es  le  commencement  de  cet  Ou  . 
vrage,  j’ai  diftingué comme  deux 
parties  dans  l’être  fimple&  indivi- 
lïble  de  l’ame;  lune  purement  pafi- 
five,  & l’autre paiïive  & adtive  tout 
K&P  enlèmble.  La  première  eft  l’elpric 
oul’entendemcnt:Lalccondeeftla  volonté'.  J’ai  at- 
tribué à l’elprit  trois  fàcultez,  parce  qu’il  reçoit  lès 
modifications &lès  idées  del’Autcur  de  la  nature  eu 
trois  manières.  Je  l’ai  appelle'  lèns,  Iorlqu’il  reçoit  de 
Dieu  des  idées  confondues  avec  des  fen  fat  ions , c’eft- 
à-dire  des  idées  lènfibles,à  l’occalîon  de  certains  raou- 
vcmens  qui  le  pafTènt  dans  les  organes  de  lès  lens  à la 
prclènce  des  objets.  Je  l’ai  appelle  imagination  & mé- 
moire , Iorlqu’il  reçoit  de  Dieu  des  idées  confondues 
avec  des  images , lefquelles  font  une  efpece  de  fenfa- 
tions  foibles  & languilTantes , que  l’elprit  ne  reçoit» 
qu’à  caulè  de  quelques  traces  qui  le  produilèntyou  qui 
le  réveillent  dans  le  cerveau  par  le  cours  des  elprits. 
Enfin  je  l’ai  appelle  elprit  pur , ou  entendement  pur, 
lorfou’il  reçoit  de  Dieu  les  idées  toutes  pures  de  la  vé- 
rité lans  mélange  de  lèn(âtions&  d’images:  non  par 
l’union  qu’il  a avec  le  corps,  mais  par  celle  qu’il  a avec 
le  Verbe , ou  la  Sagefle  de  Dieu  ; non  parce  qu’il 
eft  dans  le  monde  materiel  & lènfible , mais  parce 
qu’il  fubfifte  dans  le  monde  immatériel  & intelligi- 
ble] non  pour  counoître  des  choies  muables  propres  à 
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la  confervation  de  la  vie  du  corps,  mais  pour  pénétrer 
des  véritczimmuables , lclquellesconferventennous 
la  vie  dcl’clprit. 

J’ai  lait  voir  dans  le  premier  & dans  le  fécond  Livre, 
que  nos  fens  & nôtre  imagination  nous  font  fort  uti- 
les pour  connoître  les  rapports,  que  les  corps  de  de- 
tors  ontavec  le  nôtre  : que  toutes  les  idées  que  l’cfprit 
reçoit  par  le  corps  font  toutes  pour  le  corps  : qu’il  cfl 
impolnble  de  découvrir  quelque  vérité  que  ce  foie 
avec  évidence , par  les  idées  des  fens  & de  l’imagina- 
tion : que  ces  idées  confulcs  ne  fervent  qu'à  nous  at- 
tacher à nôtre  corps  & par  nôtre  corps  à toutes  les 
chofes  fenfiblcs  ; & qu’enfin  fi  nous  voulons  éviter 
l’erreur  nous  ne  devons  point  nous  y fier.  Je  conclus 
de  môme , qu’il  efl:  moralement  impolfible  de  con- 
noître par  les  idées  pures  de l’efprit  les  rapports  que 
les  corps  ont  avec  le  nôtre  : qu’il  ne  faut  point  raifon- 
ncrfelon ces  idées  , pour  Içavoir  fi  une  pomme,  ou 
une  pierre  font  bonnes  à manger,  qu’il  en  faut  goûter: 
& qu’cncore  que  l’on  puifle  fe  fervir  de  fonelprit  pour 
connoître  confufément  les  rapports  des  corps  étran- 
gers avec  le  nôtre , e’ett  toujours  le  plus  sûr  de  fe  fer- 
vir de  fes  fens.  Jedonneencore  un  exemple;  car  on 
ne  peut  trop  imprimer  dans  l’efprit  des  chofes  fi  eflen- 
ticllcs  & fi  néccflaircs. 

Je  veux  examiner  , par  exemple,  ce  qui  m’eft  le  plus 
avantageux  d’être  jutte,  ou  d’être  riche.  Si  j’ouvre  les 
yeux  du  corps , la  jufticc  me  paroît  une  chimere  ; je 
n’y  voi  poitud’attraits.  Je  voi  des  juftes  miferables, 
abandonnez,  perfecutcz , fins  défenfc  & làns  confola- 
tion  ,•  car  celui  qui  les  confole  & qui  les  foûtient  ne  pa- 
roît point  à mes  yeux.  En  un  mot , je  ne  voi  pas , de 
quel  ufàge  peut,  être  la  juttice  & la  vertu.  Mais  fi  je 
confidére  les  richeflès  les  yeux  ouverts  , j’en  vois  d’a- 
bord l’éclat,  & j’enfuis  ébloiii.  La  puiflànce,  la  gran- 
deur, les  plaifirs  & touslcs  biens  fenfibles accompa- 
gnent les  richefics  : & je  ne  puis  douter  qu’il  ne  faille 
être  riche  pour  être  heureux.  De  même , fi  je  me  fers 
de  mes  oreilles , j entens  que  tous  les  hommes  efti- 
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ment  les  richclïès  ; qu’on  ne  parle  que  des  moyens 
d’en  avoit  ; que  l’on  louë&  que  Ton  honore  làns  cet 
fc  ceux  qui  les  pofledent.  Ce  lens  & tous  les  autres 
me  dilcnt  donc,  qu’il  faut  être  riche  pour  être  heu- 
reux. Que  fi  je  me  ferme  les  yeux  & les  oreilles , & 
que  j’interroge  mon  imagination,  elfe  me  reprelente- 
ra  (ans  celle  cc  que  mes  yeux  auront  vu,  ce  qu’ils  au-1 
ront  lû, & ce  que  mes  oreilles  auront  entendu  à l’avan- 
tage des  richelTes:mais  elle  me  reprélcntcra  encore  ces 
choies  tout  d’une  autre  manière  que  mes  îens  , car 
l’imagination  augmente  toujours  les  idées  des  choies' 
qui  ont  rapport  au  corps  & que  l’on  aime.  Sije  la  laif- 
le  donc  faire , elle  me  conduira  bien-tôt  dans  un  palais 
enchanté,  lèmblable  à ceux  dont  les  Poëtes&  les  fai" 
leurs  de  Romans  font  des  delcriptions  fi  magnifiques: 
& là  je  verrai  des  beautez  qu’il  clt  inutile  que  je  décri- 
ve, lelquelles  me  convaincront  que  le  Dieu  des  ri- 
chertès  qui  l’habite  eft  le  lèul  capable  de  me  rendre 
heureux.  Voilà  ce  que  mon  corps  cil  capable  de  me' 
perluader,  car  il  ne  parle  que  pour  lui,  il  clt  nécertairc 
pour  Ion  bien,  que  l’imagination  s’abbatte  devant  la- 
grandeur  & l’éclat  des  richeflcs. 

Mais  fi  jeconfidércque  le  corps  elt  infiniment  air 
deflous  de  l’clprit  ; qu’il  ne  peut  en  être  le  maître , 
qu’il  ne  peut  l’inltruire  de  la  vérité,  ni  produire  en 
lui  la  lumière}  & que  dans  cette  veuc  je  rentre  cirmo  - 
même  , & que  je  me  demande  : ou  plutôt  ( pnilque  je 
lie  luis  pas  à moi  même,  nimon-maitre,  ni  ma  lu- 
mière ) fi  je  m’approche  de  Dieu,  & quedans  le  filcn- 
ce  de  mes  lèns  & de  mes  partions,  je  lui  demande,  li  je 
dois  préférer  les  richefles  à la  vertu , ou  la  vertu  au» 
tichelfes  M’entendrai  une  réponle  claire  & diétinéte 
de  ce  que  je  dois  faire:  réponle  éternelle  quia  tou- 
jours été  dite,  qui  le  dit  & qui  le  dira  toûjours  : répon- 
fe qu’il  n’elt pas  nécelTaire  que  j’explique  parce  que 
tout  le  monde  lafçait,  ceux  qui  lilcnt  ceci,  & ceux 
quinelelilèntpas  ; qui  n’eft  ni  Grecque  ni  Latine-,  ni 
Erançoife , ni  Allemande , & que  toutes  les  nations 
conçoivent:  réponle  enfin  qui  conlole  les  julles  dans 
, R 3 leur- 
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leur  pauvreté' , & qui  delôle  les  pécheurs  au  milieu  de t 
leurs  richelles.  J’entendrai  cette  réponlè  & j’en,  de-  ’ 
meurerai  convaincu.  Je  me  rirai  des  vifîons  de  mon 
imagination  & des  illufions  demesfèns.  L’homme 
intérieur  qui  eft  en  moi  le  moquera  de  l’homme  ani- 
mal & terreftre  que  je  porte.  Enfin  l’homme  nouveau 
croîtra,  & le  vieil  hom  me  iëra  détruit:  pourvu  nean- 
moins que  j’obéïfle  toujours  à la  voix  de  celui , qui 
me  parle  fi  clairement  dans  le  plus  lècrct  de  ma  rai- 
lon  ; & qui  s’étant  rendu  fenfible  pour  s’accommo- 
der à ma  foiblefle  & à ma  maladie , & pour  me  don- 
ner la  vie  par  ce  qui  me  donnoit  la  mort,  me  parle 
encore  d’une  manière  tres-forte,  très- vive  & très- fa- 
milière par  mes  fens , je  veux  dire,  par  la  prédication 
de  fon  Evangile.  Que  li  je  l’interroge  dans  toutes  les 
qucltions  Metaphyfïques,  naturelles , & de  pure  Phi- 
lofophic , aufii  bien  que  dans  celles  qui  regardent  le 
réglement  des  mœurs,  j’aurai  toujours  un  maître  fi- 
delle  qui  ne  me  trompera  jamais  : non  feulement  je 
ferai  Chrétien  > mais  je  ferai  Philolbphe  :jepenlcrai 
bien  ,•&  j’aimerai  de  bonnes  choies  : en  un  mot  je  li- 
vrai le  chemin  qui  conduit  à toute  la  perfection  donc 
je  fuis  capable,  & par  la  grâce  & par  la  nature. 

Il  faut  donc  conclure  de  tout  ce  que  j’ai  dit,  que 
pour  faire  le  meilleur  ulâgc , qui  iê  puilfe  des  facultés 
de  nôtre  ame,  denoslcns,  de  nôtre  imagination , & 
de  nôtre  elprit,  nous  ne  devons  les  appliquer  qu’aux 
chofes  pour  Jelquelles  elles  nous  font  données.  Ilfauc 
diftinguer  avec  loin  nos  lènlàtions,  &nos  imagina- 
tions d’avec  nos  idées  pures  ; & juger  lèlon  nos  fcnlà- 
tions  & nos  imaginations  des  rapports  que  les  corps 
de  dehors  ont  avec  le  nôtre,  finis  nous  en  1er  vir  pour 
découvrir  les  véritez  qu’elles  confondent  toujours  : & 
il  faut  nous  lervir  des  idées  pures  de  4 ’elprit  pour  dé- 
couvrir les  véritez  , fans  nous  en  lèrvir  pour  juger  des 
rapports  que  les  corps  de  dehors  ont  avec  le  nôtre; 
parce  que  ces  idées  n’ont  jamais  afièz  d’étenduë  pour 
nous  les  reprélcnter  parfaitement. 

11  cft  impofliblc  que  les  hommes  connoifTent  allez 
- toutes 
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toutes  les  figures , & tous  les  mouvemens  des  petites 
parties  de  leur  corps  & de  leur  lâng , & dé  celles  d’un 
certain  Fruit  dans  un  certain  tems  de  leur  maladie, 
pour  connoîrre  qu’il  y aun  rapport  de  convenance  en- 
tre ce  fruit  & leur  corps,  & que  s’ils  en  mangent  ils  re- 
feront guéris.  Ainfi  nos  fens  lèuls  font  plus  utiles  à la  f f 


née  qui  dc'fere  beaucoup  à l’expérience  , & encore 
plus  aux  lèns,  eft  la  meilleure;  parce  qu’il  faut  joindre 
toutes  ces  choies  enlcmble. 

On  le  peut  donc  lèrvir  de  là  raifon  en  toutes  choie** 
& c’eft  le  privilège  qu'elle  a lur  les  lèns  & Fur  l’imagi- 
nation, qui  font  limitez  aux  choies  lènfibles  : mais  il 
faut  s’en  lèrvir  avec  régie.  Car  quoi  que  ce  foir  la 
principale  partie  de  nous-mêmes , il  arrive  fouvent 
qu’on  lè  trompe  en  la  faifîànt  trop  agir  ; parce  qu’elle 
ne  .peut  pas  allez  agir  Fans  Fe  LifTer,  je  veux  dire  qu’.el- 
%peut  allez  connoîtrc  pour  bien  juger.,  & que cè- 
ioant  ou  veut  juger. 
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LIVRE  QUATRIEME. 
DES  INCLINATIONS 
ou  de:  mouvement  naturel:  de  l'cjprit.  * 

C H A P I T R % PREMIER. 


I.  Les  Efprits  doivent  avoir  des  inclinations,  comme  les* 
corps  ont  des  mouvemens,  U.  Dieu  ne  donne  aux  ef- 
pnts  du  mouvement  que  pour  lui.  III.  Les  efprits  ne- 
Je  portent  aux  biens  particuliers  que  par  le  mouvement 
qu’ils  ont  pour  le  oien  en- général.  IV.  Origine  des 
principales  inclinations  naturelles  qui  feront  la  diyi- 
fion  de  ce  quatrième  Livre.. 


L ne  feroit  pas  neceflàire  de  traiter 
des  inclinations  naturelles  comme 
nous  allons  faire  dans  ce  quatrième 
Livre,  ni  des  pallions  comme  nous 
ferons  dans  le  lùivant,  pour  décou- 
vrir lcscaufes  des  erreurs  des  hom- 
mes , fi  l’entendement  ne  depen- 
doit  point  de  la  Yojonte  dans  laperception  des  objets: 
' - mais 
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mais  parce  qu’il  reçoit  d’elle  fa  dirc&ion  , que  c’efi:  Chap. 
elle  qui  le  détermine  & qui  l’applique  à quelques  ob-  I. 

jets  plutôt  qu’à  d’autres  ; il  eltabfolument  néccffaire 
de  bien  comprendre  les  inclinations , afin  de  péné- 
trer les  caulcs  des  erreurs  aulquelles  nous  Tommes 
fojers. 

Si  Dieu  en  créant  ce  monde  eût  produit  une  matière  -,  ' , 
infiniment  étendue  fans  lui  imprimer  aucun  mouve-  es.eK. 
ment  s tous  les  corps  n’auroient point  été  différais  t>ritSll°l- 
Jes  uns  des  autres.  Tout  ce  monde  vifible  ne  (croit  ve*ta' 
encore  à prêtent  qu’une  maffe  de  matière  ou  d’éten-  ^0,r  ^es 
due,  qui  pourroit  bien  fervir  à Taire  connoître  la gran-  inc‘ina~ 
dcur&;  la  puiflance  de  fbn Auteur,-  mais  iln’yauroit  tl0ns 
pas  cette  Tucceffion  de  formes  & cette  variété  de  corps,  comme 
qui  fait  toute  la  beauté  de  l’univers,  & qui  porte  tous  ^esc°rfr 
les  elprits  à admirer  la  lageffe  infinie  de  celui  qui  le  ont^es 
gouverne.  nvu\e- 

Or  il  me  ftmble  que  les  inclinations  des  efprits  font  yens' 
au  mon  de  Tpi  rituel , ce  que  le  mouvement  eft  au  mon- 
de materiel  ; & que  fi  tous  les  elprits  étoient  (ans  in- 
clinations , ou  s ’ils  ne  vouloient  jamais  rien , il  ne  fe 
trouveroit  pas  dans  l’ordre  des  choies  (pirituelles  cet- 
te variété,  qui  ne  fait  pas  feulement  admirer  la  pro- 
fondeur delà  figefle  de  Dieu,  comme  fait  la  diverfité 
qui  le  rencontre  dans  des  choies  materielles  : mais 
aulli  fii  miféricorde , là  juftice  ,là  bonté , & générale- 
ment tous  les  autres  attributs.  La  différence  des  in- 
clinations fait  donc  dans  les  elprits  un  effet  allez  tem- 
blableàceluiqucla  différence  des  mouvemeus  pro- 
duit dans  le  corps  ; & les  inclinations  des  elprits,  & les 
mouvemens  des  corps  font  enlèmblc  toute  la  beauté 
des  êtres  créés.  Àinfi  tous  les  elprits  doivent  avoir 
quelques  inclinations , de  même  que  les  corps  ont 
différais  mouvemens.  Mais  tâchons  de  découvrir 
quelles  inclinations  ils  doiventavoir. 

Si  nôtre  nature  n’étoit  point  corrompue  il  ne  fëroic 
pas  nécellàire  de  chercher  par  la  raifon,  ainfi  que  nous 
allons  faire,  qu’elles  doivent  être  les  inclinations  na- 
turelles dssaprics  créés;  nous  n’aurions  pour  cela 
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Chkv^  qu’à  nous  conlulter  nous-mêmes , & nous  réconnoî- 
I,  trions  par  le  fentiment  intérieur , que  nous  avons  de 
ce  qui  le  parte  en  nous  joutes  les  inclinations  que  nous 
devons  avoir  naturellement.  Mais , parce  que  nous 
fçavons  pat  la  foi  que  le  péché  a renverfé  l’ordre  de  la 
nature , & que  la  rai  (on  nous  apprend  que  nos  incli- 
nations font  de'regle'cs , comme  on  le  verra  mieux 
dans  la  fuite,  nous-fommes  obligez  de  prendre  un  au- 
tre tour  : ne  pouvant  nous  fier  àce  que  nous  lentons» 
nous  lômmes  obligez  d’expliquer  les  choies  d’une 
maniéré  plus  relevée  -,  mais  qui  femblera  fiius  doute 
peu  folidc  à ceuxqui  n’eftiment  que  cequi  fe  fait  Içn- 
tir. 

T L C’eftune  vérité  inconteftable , que  Die»  ne  peut 
Dieu  n’a  avoir  d’autre  fin  principale  de  fes  operations  que  lui- 
foint  même,  & qu’il  peut  avoir  pluûeurs  fins  moins  pxinci- 
d'autre  pales,  qui  tendent  toutes  à la  confervation  des  êtres. 
fin  prin-  qu’il  a créés.  Il  ne  peut  avoir  d’autre  fin  principale 
cipal:  de  que  lui  même  y parce  qu’il  ne  peut  pas  errer , ou  met- 
fes  afti-  tje  là  dernière  fin  dans  des  êtres  qui  ne  renferment  pas. 
ens  que  toute  forte  de  biens.  Mais  il  peut  avoir  pour  fiu  moins. 

lui  mè-  principale  laconfervation  desêtres  créés , parce  que- 
ane,&  il  participans  tous  de  là  bonté , ils  font  necertairement 
ne  donne  bons,  & même  très  bons  félon  l’Ecriture , yalde  bona.. 
aux  ef-  Ainfi  Dieu  les  aime , & c’eft  mêmes  fon  amour  qui. 
fnrits  du  les  confervc,  car  tous  les  êtres  ne  fubfiftent  que  parce- 
tnouve-  que  Dieu  Iesaimev  Diligis  omnia  quœ  funt,  dit  le  Sage,. 
ment  que  nihil  odifli  eorum  quee  fecijli  : nec  enim  odiens  aliquid  cou- 
peur lui.  ftituifli.C?  fecifti.  Quomodo  autem poffet  aliquid  perma- 
nere , nifi  tu  yoluiff estant  quod  à te  vocatum  non  effet  cote- 
fervaretur.  En  effet  il  n’eft  pas  portible  de  concevoir 
que  des  chofcs,qui  ne  plailènt  pas  à un  être  infiniment- 
parfait  & tout  puirtànt,  fubfiftent, puifque  toutes  cho-* 
lçs  ne  fubfiftent.quc  par  là  volonté.  Dieu  yeut  donc 
là  gloire  comme  la  fin  principale,  & la  confervatioa 
de  lès  créatures,  mais  pour  là  gloire. 

Les  inclinations  naturelles  des  clprits  étant  certai- 
nement des  impreftions  continuelles  de  la  volonté  de 
4c  celui  qui  les  a.  créés  & qui  les  confervc,  il  eft  ce 
• ^ me. 
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me  fêmble  néceflaire  que  ces  inclinations-fbien&cntié- 
rement  femblables  à celles  de  leur  créateur  & de  leur  1. 1 
confcrvateur.  Elles  ne  peuvent  donc  avoir  naturelle- 
ment d’autre  fin  principale  que  (à gloire,  ni  d’autre 
fin  féconde  que  leur  propre  conlèrvation  & celle  des* 
autres, mais  toujours  par  rapport  à celui  qui  leur  don- 
ne l’être..  Car  enfin  il  me  paroît  inconteftable  que 
Dieu  ne  pouvant  vouloir  que  les  volontez  qu’il  crée, 
aiment  davantage  un  moindre  bien  qu’un  plus  grand 
bien  , c’eft-à-dire  qu’elles  aiment  davantage  ce  qui  elt 
moins  aimable , que  ce  qui  cft  plus  aimable  ril  ne  peut 
cre'er  aucunecréaturelànsla  tourner  vers  lui-même* 

& il  lui  commande  de  l’aimer  plus  que  toutes  choies* 
quoi  qu’il  puifle  la  créer  libre  & avec  la  puiflànce  de  r 
fe  détacher  & de  fè  détourner  de  lui. 

Comme  il  n’y  a proprement  qu’un  amouren  Dieu,  11T. 
quieftl’amour  de  lui-même  : & que  Dieu  ne  peut  rien  Lesep- 
aimer  que  par  cet  amour , puilque  Dieu  ne  peut  rien  prit;  ne 
aimer  que  par  rapport  à lui  : aulG  Dieu  n’imprime  Jepor- 
qu’un  amour  en  nous , qui  eft  l’amoür  du  bien  en  gé«  tent  aux 
néral  -,  3c  nous  ne  pouvons  rien  aimer  que  par  cet  biens 
amour , puilque  nous  ne  pouvons  rien  aimer  qui  ne  particu - 
(oit  ou  qui  ne  paroifle  un  bien.  G’eft  l’amour  du  lier  s que 
bienen  general  qui  eft  le  principe  de  tous  nos  amours  parle 
particuliers  , parce  qu’en  effet  cetamourn’eft  que  nô-  moitié. 
tre  volonté  .-  car  comme  j’ai  déjà  dit  ailleurs  la  volon-  ment- 
té  n’eft  autre  chofè  que  l’impreffion  continuelle  de  qu'ils 
l’Auteur  de  la  nature , qui  porte  l’elprit  de  l’homme  ontpcur., 
vers  le  bien  eagénéral.  Certainement  il  ne  faut  pas  pien 
s 'imaginer  que  cette  puiflànce  que  nous  avons  d’aimer  général* 
vienne , on  dépende  de  nous.  Il  n’y  a quela  puiflànce  s 
de  mal  aimer , ou  plutôt  de  bien  aimer  de  mauvaifès 
choies  qui  dépende  de  nous  -,  parce'  qu’étant  libres 
nous  pouvonsdéterminer,  & nous  déterminons  en 
effet  a des  biens  particuliers,  & par  conféquent  à de 
faux  biens,  le  bon  amour  que  Dieu  ne  celle  point 
d’imprimer  en  nous , tant  qu’il  ne  ceflè  point.de  nous 
conleryer. 

Mais  non  feulement  nôtre  Yolonté , ou  nôtre  amour 
-,  R 6 pour 
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Cha  p.  pour  Iebien.cn  géhéral  vient  dcDieu,nosincIination* 
I*  pour  desbien*particulicrslofquellés  ibnt:communes 
à tous  leshommcs , quoiquünégalenient-fortcs  dans 
tous  les  hommes  , , comme  nôtre  inclination  pour  la. 
confèrvation  de  nôtre  être , & de  ceux  avec  lefquels. 
nous  (ômmesunis-par  la  nature  , font  encore  des  im- 

f>relTions  de  la  volbnté  dé  Diêufucnous  : car  j’appeD 
é ici  indifféremment-dû  nom  d’inclination  naturelle,, 
toutes  les  impreïïionside  l?Autcur.  de  la  nature,  qui- 
iôntcommunes  à tous  les  elprits. 

Je  viens  dédire  que  Dieu  aimoic(è$créatures,&que 
.y  c’étoit  mêmes  Ion- amour  qui  leur  donnoit  & leur 
confêrvoit  l’être:  ainfi  Dieu  imprimant  (ans  ccffe  eni 
nous  un  amour  pareil  au  ficn,  puilque  c’eftlà  volon- 
te' qui  fait  & qui  réglé  la  nôtre,  il  nous  donne  auffi 
. ..  toutes  ce*  inclinations  naturelles  qui  ne  dépendent 
inc  ma-  p0inc  Je  nôtre  choix. , & qui  nous  portent  nccelîairc- 
tions  na-  rnent  àla  conlèrvation  denôtre  être-,  & de  ceux  avec 
turclles  lelquels  nous  vivons^ 

qui  Ie-  ..Car,  quoi  que  le  péché  aitcorrompu  toutes  choies, 

ront  la  il  ne  les  a pas.  détruites.  Quoi  que  nos  inclinations 
divifion  \ naturellcsn’ayent  pas  toujours  Dieu  pour  fin  par  le 
d*ce  choix  libre  de  nôtre  volonté,  elles  ontto.ûjours  Dieu 
quatriê-  pour  fin  dans  1‘jnftitution dé  ja nature  : car  Dieu  qui 
me  Li-  Jcs  produit&  qui  Iesconlèrvecn  nous  » neles  produit 
yre,  & nelesscoaferve  que  pour.  lui.  Tous-  les  pécheurs  • 
tendent  à Dieu  par  l’imprclîion  qu'ils  reçoivent  de 
Dieu,  quoiqu’ils  s’enéloigncmpari’erreur&  l'éga- 
, rcment  de  leux  elprit.  Ils  aiment  oietr,  car  on  nepeut'. 

. jamais  mal  aimer  > puifquec’eft  Dieu  qui  fait  aimer; 
mais  ils  aiment  de  mauYaifts  chofes  mauvaifès  feule- 
ment, parce  que  Dieu , qui  donne  mêmes  aux  pé- 
cheurs le  pouvoir  d’aimer , leur  deffènd  de  les  aimer i 
àcaufcquc  depuis  le  péché  elles  les  détournent  de  (on. 
amour.  Caries  hommes  s’imaginant  que  les  créatu- 
, res  caufent  en  eu  x le  plaifir  qu’ijs  (entent  à leur  occa- 
(ïon,  fe  portent  avec  fureur  vers  les  corps , & tombent . 
dans  un  entier  oubli  de  Dieu  qui  ne  paroic  pointa* 
kurs  yeux. 

Noos* 
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Nous  avons  donc  encore  aujourd’hui  !es  mêmes  Char* 
inclinations  naturelles^  ou  les  mêmes  impreffïons  de  I, 
l’Auteur  de  là  nature  qu’avoit  Adam  avant  fon  pé- 
ché. Nous  avonsv  même  les  inclinations  qu’ont  lès 
bienheureux  dan»  le  ciel,  car  Dieu  ne  fait&necon- 
lèrve  point  de  créatures  qu’il  ne  leur  donneunamour 
pareilaufien.  Il  s’aime , il  nous  aime,  ilaimctoutes 
lès  créatures  ; il  11e  lait  donc  point  d’efprits  qu’il  ne 
les  porte  à l’aimer,  à s’aimer , aaimer  toutes  les  créa- 
tures. 

Mais  comme  toutes  nos  inclinations  ne  (ont  que 
des  impreflions  de  l’Auteur  de  la  nature  lefqueiles 
nous  portent  à l’âimer  & toutes  choies  pour  lui  ; elles 
ne  peuvent  être  réglées,  que  Iorfoue  nous  aimons- 
Dieu  de  toutes  nos  forces  , & toutes  choies  pour  Dieu, 
par  le  choix  libre  de  nôtre  vofonté:  car  nous  ne  pou-  .... 
vonsiànsinjufticeabuièrde  l’amour  que  Dieu  nous 
donne  pourltài , en  aimamparcc'tamour  autre  choie 
que  lui  & iàns  rapporr  àl ur. 

Ainfi  nous  connoiflonspréfontement  non  foule- 
ment  qu’elles  font  nos  inclinations  naturelles;  mais 
encorequelleselles  doivent  être  -,  afin  qu’elles  ioient 
bien  régjéés-& ièlonl’inftitutionde  leur  Auteur.  Car 
tout  ledcfordre  de-nos  inclinations  ne  confiftc  qu’en 
ce  que'nous  érabliiïônstiôtred(rrniérc-fin  dans  nous- 
mêmes-,  & qu’au  lieu  derapporrer  tout  à Dieu , nous 
rapportons  tout  à nous; 

Nous  avons  donc-premiérement  une  inclination 
pour  le  bien  en  général , laquelle  eft  le  principe  de 
toutes  nos  inclinations  naturelles,  dè  toutes  nos  paf* 
fions  , & de  tous  les  amours  libres  de  nôtre  volonté. 

En  iecond  lieu  nous  avons  de  l’inclination  pour  là 
Conformation  de  nôtre  être  ou  de  nôtre  bonheur. 

En  troifiéme  lieu  nous  avons  tous  de  l’inclination 
pour  les  autres  créatures , lorlqu’elles  font  utiles  où  à 
nous  mêmes  , ou  à.  ceux  que  nous  aimons»  Nous 
avons  encore  beaucoup  d’autres  inclinations  particu- 
lières qui  dépendent  de  celles-ci;  mais  nous  en  par- 
lerons peut- être,  ailleurs.  Nous  prétendons  feule- 
ment5. 


4o®  D E L A’ R E CHER CHE  H G 
Cbav.  mcnt  apporter  dans  ce  quatrième  livre  les  erreurs  de 
k nos  inclinations  à.ces  trois  chefs  ; à l’inclination  que 

nous-avons  pour  le  bien  en  général  , à l’amour  pro- 
pre, & à l’amour  du  prochain. 
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I.  V inclination  pour  le  bien  en  général  efl  le  principe  de 
l’inquiétude  de  nôtre  volonté.  II.  Et  par  confequent  de 
nôtre  peu  d’application  & de  nôtre  ignorance.  III  .Pre- 
mier exempte  \ la  morale  peu  connuë  du  commun  des 
hommes . IV.  Second  exemple , l’immortalité  de  l’ame 
conteflée  par  quelques  per Jonnes.  V-  Qucnôtre  igno- 
rance efl  extrême  à l’égard  des  chofesabflraites , ou 
qui  n’ont  guér  es  de  rapporta  nous » 

Ette  vafte  capacité  qu’a  la  volonté  pour  tous  les 
, biens  en  général , a caufe  qu’elle  n’elt  faite  que 
pour  un  bien  oui  renferme  eu  foi  tous  les  biens,  ne 
peut  être  remplie  par  toutes  les  chofes  que  l’efprit  lui 
rcprélènre  , & cependant  ce  mouvement  continuel 
que  Dieu  lui  imprime  vers  le  bien  ne*  peut  s’arrêter»' 
Ce  mouvement  ne  cedant  jamais  dorme  néccflairc- 
ment  à l’efprit  une  agitation  continuelle.  La  volonté 
qui  cherche  ce  qu’elle  defire,  oblige  l’efprit  de  fc  re- 
présenter toutes  fortes  d’objets.  L’efprit  fe  les  repré- 
fonte,  mais  l’ame  ne  les  goûte  pas  ; ou  fi  elle  les  goûte 


cllcne  s’en  contente-pas.L’ame  ne  les  goûte  pas,  parce 
quefouventla  vûë  de  l’efprit  n’elt  point  accompa- 
gnée de  plaifir  ; car  c’eft  par  le  plaifir  que  l'ame  goûte 
ion  bien:  8c  l’ame  nes’en  conteute  pas,  parce  qa’il  n’y 
a rien  qui  puidèarrêtcr  le  mouvement  de  l’ame,  que 
celui  qui  le  lui  imprime.  Tout  ce  que  l’elpritfo  repré- 
fonte comme  ton  bien , elt  fini  ; & tout  ce  qui  eft  fini, 

fut  détourner  pour  un  moment  nôtre  amour , mais 
nepeutle fixer.  Lorfquc  l’elprit  confidéicdes  ob- 
jets fort  nouveaux  & fort  extraordinaires, ou  qui  tien- 
nent quelque  choie  de  l'infini  , la  Yolonté  fouftre  pour 


I 
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quelque  tems  qu’il  les  examineavec  attention  ; parce  Chap;> 
qu’elle  elpere  y trouver  ce  qu’elle  cherche  y 8c  que  ce  IL 
quiparoîtinfini , porte  lecara&erede  fon  vrai  bien; 
maisavecletemsellcs’en  de'goûce aulfi  bien  que  de» 
autres.  Elle  eft  donc  toujours  inquiète,  parce  qu’elle 
eft  porte'e  à chercher  ce  qu’elle  ne  peut  jamais  trouver, 

& ce  qu’elle  efpe'retoûjours  de  trouver  : & elle  aime 
legraud,  l’extraordinaire,  & ce  qui  tient  de  l'infini,- 
parce  que  n’ayant  pas  trouvé  fon  vrai  bien -dans  le» 
choies  communes&  fàmiliéresiclles’imaginele  trou- 
ver dans  celles  quinc  lui  font  point  connues.  Nous 
ferons  voir  dans  ce  chapitre , que  l’inquiétude  de  nô- 
tre  volonté  eft  une  des  principales  caufesdel’igno- 
ranceoû  nous  fouîmes,  & des  erreurs  où  nous  tom- 
bons lùr  une  infinité  de  fujets:&  dans  les  deux  lui'* 
vans  nous  expliquerons  ce  que  produit  en  nous  l’in- 
clination que  nous  avons  pour  tout  ce  qui  a quelque 
choie  de  grand  & d’extraordinaire. 

Il  eft  allez  évident  par  les  choies  que  l’on  a dites, 
premièrement  que  la  volonté  n’applique  guéres  l’en- 
tendement qu’à  des  objets  qui  ont  quelque  rapport  conjé- 
avec  uous,  & qu’elle  négligé  fort  les  autres  ; car  fou-  ^ent  de. 
haitant  toû  jours  la  felicitéavec  ardeur,  & par  l’im-  n°trepcïi 
prelfion  de  la  nature,  elle  ne  tourne  l’entendement  d'appli-'- 
que  vers  les  choies  qui  nous  paroiflent  utiles,  & qui  cation& 
nous  caulènt  quelque  plaifir . de  notre 

Secondement,  que  la  volonté  ne  permet  pas  que  ignorant 
l'entendement  s’occupe  long- tems , a des  choies  me-  te,. 
me  qui  lui  donnent  quelque  plaifir  rparce  que  comme 
on  vient  de  dire , toutes  les  choies  créées  peuvent  bien 
nous  plaire  pour  quelque  tems , mais  nous  nous  en 
dégoûtons  bien-tôt  après;  & alors  nôtre  efprit  s’en 
détourne  & cherche  ailleurs  dequoi  le  latisfaire. 

Troifiémementj  que  la  volonté  eft  excitée  à faire 
ainfi  courir  l’elprit  d’objet  en  objet,  parce  qu’il  n’eft 
jamais  fans  lui  reprélcnter  confufément  & comme  de 
loin  celui  qui  contient  en  foi  tous  les  êtres,  comme 
nous  l’avons  dit  dans  le  troifiéme  livre.  Car  la  volom- 
té. voulant.,  pour  ainfi  dire , approcher  davaptage  dé 

foi. 
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foi  fon  vrai  bien  pour  eu  être  touchée , & pour  en  re-à- 
cevoir  le  mouvement  qui  l’anime , die  excite  l’entcn- 
dement  à le  le  repréfèmer  par  quelque  endroit.  Mais 
alors  ce  n’eftplusl’êtregénéral  & univerfel,  ce  n’cft 
plus  l’être  infiniment  parfait  que  l’efprit  apperçoit  j 
c’cft  quelque  choie  de  borné  6c  d’imparfait,  qui  11e 
pouvant  arrêter  le  mouvement  de  la  volonté  ni  lui' 
plaire  long-tems , elle  l’abandonne  pour  couriraprés 
quelque  autre  objet. 

Cependant  l’attention  & • l'application  de  l’efprit 
étant  abfolument  ncceflaire  pour  découvrir  les  véri- 
tez  un  peu  cachées , il  cft  manifefte  que  le  commun 
des  hommes  doit  être  dans  une  ignorance  tres-grol- 
iïére  à l'égard  même dcsoholês  qui  ont  quelque  rap- 
port à eux  ; & qu’ils  font  dans  un  aveuglement  incon- 
cevable à l’égard  de  toutes  les  veritez  abftraites,  Sc 

2ui  n’ont  point  de  rapport  fènfible  avec  eux.  Mais  il- 
mt  tâcher  de  faire  fèntir  ces  choies  par  des  exem- 
ples.' • 1 

U n’y  a point  de  fciencc  qui  ait  tant  de  rapport  à 
nous  que  la  morale  : C’eft  elle  qui  nous  apprend  tous 
nos  devoirs  à l’égard  de  Dieu,  de  nôtre  Prince , de 
nos  parens,  de  nos  amis,  & généralement  de  tout  ce 
qui  nous  environne.  Elle  nous  enleigne  mêmes  le 
chemin  qu’ilfàut  fuivre  pour  devenir  éternellement- 
heureux-,  & tous  les  hommes  font  dans  une  obliga- 
tion eflcmielle , ou  plutôt  dans  une  nécelfité  inSf- 
penfàblc  de  s’y  appliquer  uniquement  : Cependant  il 
y a fi  x mille  ans  qu’il  y a des  hommes,  & cette  foienec 
eft  encore  fort  imparfaite. 

Cette  partie  de  la  morale  qui  regarde  ce  que  l’on 
doit  à Dieu,  & qui  fans  doute  eftla  principale  puis- 
qu'elle a rapport  à l’éternité , n’a  prelque  point  été 
connue  des  plus  fçavans  ; & l’on  trouve  encore  à pré- 
sent des  perlonnes  d’cfprit  qui  n’en  ont  aucune  con- 
noilTance:  Cependant  c’elt  la  partie  de  la  Morale  la 
plus  facile.  Car  premièrement  quelle  difficulté  y a- 
t?il  à reconnoître  qu’il  y a un  Dieu  ? Tout  ce  que  Dieu 
ft  fait  le  prouve-;  tout  ce  que  les  hommes  & les  bêtes 

fout- 
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font  le  prouve  : tout  ce  que  nous  penfons , tout  ce  que  Cm  AP.  j 
nous  voyons,  toutee  que  nous  fèntons,  le  prouve.  En  1 1, 

un  mot  il  n’y  a rien  qui  ne  prouve  l’exiflence  de  Dieu» 
ou  qui  ne  la  puifleprouver  à des  efprits  attentifs , & 

3 ui  s’appliquent  ferieufement  à rechercher  l’Auteur 
e toutes  choies. 

En  fécond  lieu  il  eft  e'vident  qu’il  faut  fuivre  les  or- 
dres de  Dieu  pour  être  heureux  ; car  étant  pui fiant  & 
jufte  , on  ne  peut  lui  délobeir  fans  être  puni,  ni  lui 
obéir  fans  être  récompenfé.  Mais  que  demande-t’il 
de  nous?  Que  nous  l’aimions:  que  nôtre  efprit  foit 
occupé  de  lui,  que  nôtre  coeur  foit  tourné  vers  lui. 

Car  pourquoi  a- t’il  créé  les  efprits?  Certainement  il 
ne  peut  rien  faire  que  pour  lui  : il  ne  nous  a donc  faits 
que  pour  Iui,&  nous  fommes  indifpenfablcmcnt  obli- 
gez à ne  point  détourner  ailleurs  l’impreffion  d’a- 
mour qu’il  conter  ve  fans  cefTe  en  nous , afin  que  nous 
l’aimions  fans  ceffe. 

Ces  veritez  ne-  font  pas  fort  difficiles  à découvrit 
pour  peu  que  l’on  s’y  applique.  Cependant  ce  fcul 
principe  de  Morale  : Que  pour  être  vertueux  & heu- 
reux il  eft  abfolument  neceflàire  d’aimer  Dieu  fur  tou- 
tes chotes  & en  toutes  chofos  , eft  le  fondement  de 
toute  la  Morale  Chrétienne.  Il  nefàut  pas  aullïs’ap» 
pliquer  extrêmement  pour  en  tirer  toutes  les  confe- 
quenccs  dont  nous  avons  befoin , pour  établir  les  ré- 
gies générales  de  nôtre  conduite  ; quoi  qu’il  y ait  tres- 
peu  ae  perfonnes  qui  les  tircnt^&  que  l’on  difputc  en- 
core tous  les  jours  fur  des  queftions  de  Morale,  qui 
font  des  fuites  immédiates  & nécefïaircsd’un  princi- 
pe aulfi  évident  qu’eft  celui-là. 

Les  Géomètres  font  toujours  quelques  nouvelles 
découvertes  dans  leur  fciencc,ou  s’ils  11e  la  perfection- 
nent pas  beaucoup , c’eft  qu’ils  ont  déjà  tiré  de  leurs, 
principeslesconféquences  les  plus  utiles  & les  plus 
néccfiaires.  Mais  la  plupart  des  hommes  fèmblent 
incapables  de  rien  conclure  du  premier  principe  de  la 
Morale.  Toutes  leurs  idées  s ’évanoiiifl’ent  & (c  düTi- 
pent  lorfqu’ils.  veulent  feulement  y peufer  : parce 

qu’ils 
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Ch  Av.,  qu’ils  ne  le  veulent  pas  comme  il  faut  : & ilsheleb 
1 1.  veulent  pas , parce  qu’ils  ne  le  goûtent  pas , ou  parce 
qu’ils  s’en  dégoûtent  trop  tôt  apre's  qu’ils  l’ont  goû- 
té, Ce  principe  eft  abltrait,  metaphy fique,  purement 
intelligiole  -,  il  ne  fe  lent  pas , il  ne  s’imagine  pas*  Il 
neparoltdoncpas  folide  à des  yeux  charnels , ou- à 
..  des  elprits  qui  ne  voyent  que  par  les  yeux.  Il  ne  fc 
. - trouve  rien  dans  ce  principe  qui  puifle  faire  ceflcr  l’in- 

quiétude de  leur  volonté  > & qui puifle  enfuitcarrêter' 
la  vue  deleurefprit  pour  le  conudérer  avec  quelque 
attention.  Quelle  efpérance  donc  qu’ils  le  voyent? 
bien , qu’ils  le  comprennent  bien , & qu’ils  en  con- 
cluent dire&ement  ce  qu’ils  en  doiveut  conclure. 

Si  les  hommes  ne  comprenoicnt  qu’imparfoite- 
ment  cette  propofition  de  Géométrie:  Que  les  cotez 
des  triangles  femblablcs  font  proportionnels  entr’- 
eur } certainement  ils  ne  foroient  pas  grands  Géomè- 
tres. Mais  lï  outre  cette  vue  confùfe  & imparfaite  do> 
Cette  propofition  fondamentale  de  Géométrie  , ils 
avoient  encore  quelque  intérêt  que  les  côrez.  des  trian- 
gles (èmblablcs  ne  fuflent  pas  proportionnels  ; & que 
la  faufic  Géométrie  fut  aulli  commode  pour  leurs  in  - 
clinations  pcrverfcs  que  la  fan  (Te  Morale,  ils  pour- 
roient  bien  foire  des  paralogifmes  auili  abfurdes  en 
Géométrie  qu’en  matière  de  Morale , parce  que  leurs 
erreurs  leurs  foroient  agréables , & que  la  vérité  ne  fè- 
roit  que  les  embarafler,  que  les  étourdir,  & que  les  fâ- 
cher. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  l’aveuglement  des 
hommes  qui  vivoient  dans  les  fiédes  palîez , pendant 
lefquels  l’idolâtrie  regnoit  dans  lé  monde  , ou  de  ceux 

2ui  vivent  maintenant  & qui  ne  font  point  encore 
clairez  par  la  lumière  de  l’Evangile.  Il  falloit  que  là 
fogefle  étemelle  fo  rendît  enfin  fenfible  pour  in- 
fimité des  hommes  qui  n’interrogent  que  leurs  fons. 
Il  y avoit  quatre  mille  ans  que  la  vérité  parloit  à leur 
efprit,  mais  ne  rentrant  point  dans  eux-mêmes  , ils  ne 
l’entendoient  pas  : il  folloit  qu’elle  parlât  à leurs  oreil- 
les, La  lumière,  qui  éclaire  tous  les  hommes,  luifoit 
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dans  leurs  ténèbres,  fans  les  dilTiper  : ils  ne  pouvoient  Chap<^> 
mêmes  la  regarder.  Il  fàlloit  que  la  lumière  intelligi-  II.  ' 
ble  le  voilât  5c  fè  rendit  vifible:  il  fàlloit  que  le  Verbe 
fp  fît  chair  & que  la  fàgelîe  cachée  & inacceffible  aux 
hommes  charnels  les  mftruisît  d’une  maniéré  char-  Sermi 
nelle  ,carnaliter , dit  faine  Bernard.  La  plupart  des  „ 
hommes , & principalement  les  pauvres  qui  font  le  mmU 
plus  digne  objet  delà  mifericorde  & de  là  providence 
du  créateur , ceux  qui  font  obligez  de  travailler  pour 
gagner  leur  vie , font  extrêmement  greffiers  & ftupi* 
des.  Us  n’entendent  que  parce  qu’ils  ont  des  oreilles, 

& ils  ne  voient  que  parce  qu’ils  ont  des  yeux.  Ils  font 
incapables  de  rentrer  dans  eux-mêmes  par  quelque  ek 
fort  d’elprit , pour  y interroger  la  vérité  dans  lefilen- 
ce  de  leurs  fèns  & de  leurs  pallions.  Ils  ne  peuvent 
s 'appliquer  à la  vérité,  pareequ’ils  ne  peuvent  lagoû- 
ter  i & fouvent  ils  ne  s’avifent  pas  même  de  s’y  appli- 
quer, parce  qu’ils  ne  s’avifent  pas  de  s’appliquer  a ce 
qui  ne  les  touche  pas.  Leur  volonté  inquiète  5c  vola- 
ge tourne  incelTamment  la  vûë  de  leur  clprit  vers  tous 
les  objets  fènlibles  qui  leur  plaifentfic  oui  les  divenif- 
lènt  par  leur  variété  : car  la  multiplicité  & la  diverlïté 
des  biens  fenlibles  font  caulè  que  l’on  en  rccconnoît 
moins  la  vanité , 5c  que  l’on  elt  toujours  dans  l’cfpé- 
rance  d’y  rencontrer  le  vrai  bien  que  l’on  déliré. 

Ainfî,  quoi  que  les  conlèils  que  J e'sus-Chri  s t 
comme  homme,  comme  voie,  comme  Auteur  de  nô- 
tre foi  nous  donne  dans  l'Evangile , foient  beaucoup 
plus  proportionnez  à la  foiblefle  de  nôtre  eCprit , que 
ceux  que  le  même  J esus-Christ  comme  faget 
fè  éternelle,  comme  vérité  intérieure,  comme  lumière 
intelligible  nous  infpire  dans  le  plus  fècret  de  nôtre 
raifon :quoi que Jesus-Christ  rende  ces  con- 
fêils  agréables  par  là  grâce,  fènlibles  par  fon  exemple,  • 
convaincans  par  fès  miracles  j les  hommes  font  fi  ftu- 
pides , 6c  fi  incapables  de  réflexion , mêmes  fur  les 
chofes  qu’il  leur  cft  de  la  dernière  confèqucnce  de  bien 
fçavoir,  qu’ils  n’ypenfèntprefque  jamais  comme  ils 
le  doivent,  Peu  de  gens  voyent  la  beauté  de  l’Evanj»b* 


Chap. 

II. 


If. 

Second 

exemple^ 

l'immur 
talité  de 
l'ame 
contcflée 
far  quel- 
que! 
fer/on  - 
nés. 
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le.  Peu  de  gens  conçoivent  la  folidité  & la  ncceflïté, 
des  coufoils  deJssus-CHRisr:  peu  les  médi- 
tent, peu  s’en  nourrifïcnt  & s’en  fortifient;  l’agitation 
continuelle  de  la  volonté  qui  cherche  le  goût  du  bien* 
ne  permettant  pas  que  l’on  s’arrête  à des  veritez  qui 
fcmblent  l’en  priver.  Voici  une  autre  preuve  de  ce 
que  je  dis. 

Les  impies  doivent  fans  doute  ft  mettre  fort  en  pei- 
ne defçavoir,  h leur ameeft  mortelle,  comme  ils  le 
penfent  , ou  fi  clic  efl  immortelle  , comme  la  foi 
& la  raifon  nous  l’apprennent.  C’eft  là  une  chofc 
delà  dernière  conféquence  pour  eux  ; il  y va  de  leur 
éternité,  & le  repos  mêmes  de  leur  efprit  en  dépend. 
D’où  vientdonc  qu’ils  ne  lefçavent  pas , ou  qu’ils  de- 
meurent dans  le  aoutc , fi  ce  n’efl  qu’ils  ne  font  pas  . 
capables  d’une  attention  t!n  peu  forieufe,  & que  leur 
volonté  inquiété  & corrompue  ne  permet  pas  à leur 
efprit  de  regarder  fixement  les  raifons,  qui  font  con- 
traires au  fenciment qu’ils  voudroient  être  véritable. 
Car  enfin  efl -ce  une  chofè  fi  difficile  à reconnoître 
que  la  différence  qu’il  y a entre  l’ame  & le  corps , en  - 
tre  ce  qui  penfè  & ce  qui  efl  étendu  ? Faut-il  apporter 
unéfi  grande  attention  d’efprit  pour  voir  qu’une  pen- 
léen’efl:  rien  de  rond  ni  de  quarré  : que  de  l’étendue 
n’efl  capable  que  de  différentes  figures  & de  differens 
mouvemens,  & non  pas  de  penfée  & de  rayonne- 
ment : & qu’ainfi  ce  quipenfe,  & ce  qui  efl  étendu, 
font  deux  êtres  tour  à-fàit  oppofèz.  Cependant  cela 
foui  fuffitpour  démontrer  que  l’ame  efl:  immortelle, 

Sc  qu’elle  ne  peut  périr  quand  mêmes  le  corps  foroif 
anéanti. 

Lors  qu’une  fubflance  périt,  il  efl  vrai  que  les  modet 
eu  les  manières  d’ctre  de  cette  fubflance  périflent- 
aYec  elle.  Si.  un  morceau  de  cire  croit  anéanti , il  efl 
efl  vrai  que  les  figures  de  cette  cire  foroient  auflr 
anéanties  avec  elle  ; parce  que  la  rondeur  par  exemple 
de  la  cire  n’efl  en  effet  que  la  cire  même  d’une  telle  fa- 
çon , ainfi  elle  ne  peut  fubfifler  fans  la  cire.  Maisv 
quand  Dieu  détrijiroit  toute  la  cire  qui  elt  au  monde» 
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ilnes’enfûivroitpas  pourtant  de  là  qu’aucune  autre  chap. 
fubftance , ni  que  les  modes  d’aucune  autre  fubftance  II,- 
fufTent  anéanties.  Toutes  les  pierres  par  exemple 
iub/ïlfceroient  avec  tous  leurs  modes ; parce  que  les  pier- 
res font  des  fubftances  ou  des  êtres  , & non  pas  des 
maniérés  d’être  de  la  cire. 

De  même , quand  Dieu  anéantirait  la  moitié  de 
quelque  corps  , il  ne  s’enfuivroitpasque  l’autre  moi- 
ne'fût  anéantie.  Cette  dernier e moine  eft  unie  avec 
l’autre,  mais  elle  n’eft  pas  uneavec  die.  Airifi  une  . 
moitié  étant  anéantie  il  s’enfuit  bien,  félon  la  lumière 
delà  raifon , que  l’autre  moitié  n;y  a plus  de  rapport; 
mais  il  ne  s’enluit  pas  qu’elle  ne  fbit  plus  ; puifque  fbn 
être  étant  différent,  il  ne  peut  être  réduit  au  néant  pat 
i’anéantiflémentdc  l’autre.  Il -cft  donc  clair  que  la 
penlée  n’étant  point  la  modification  de  l’étendue, 
nôtre  ame  n’cft  point  anéantie  y quand  même  on  lup- 
pofèroit  que  la  mortanéantiroit  nôtre  corps. 

Maison  n’a  pas  raifon  de  s’imaginer  que  le  corps 
même  foit  anéanti  lorfqu’il  cft  détruit.  > Les  parties 
<jui  le  compofênc.fc  diflipent  en  vapeurS'&  fè  réfbl- 
vent  en  pouilicre  : on  neles  voit  plus , & on  ne  les  rc- 
connoît  plus , il  eft  vrai , mais  on  nedoit  pas  conclure 
qu’elles.  11e  font  plus,  car  l’cfprit  lesapperçoit  toujours. 

Si  l’on  fè'pare  un  grain  de  moutarde  en  deux  , en  qua- 
tre en  vingt  parties,  on  i’anéanriroità nos  yeux , car 
ou  ne  le  voit  plns:.mais  on-ne  l’anéantit -pas-en  lui- 
même  : on  ne  L’anéantit  pasàl’efprit;  car  L’cfprit  le 
•voit,  quand  mêmes  on  le  diviieroic  en« mille  ou  en 
cent  mille  parties. 

C’eft  une  notion  commune  a tout  'homme  . qui  fe 
fèrt  plutôt  de  fa  raifon  que  de  lés  fens,  que  rien  ne  peut 
s’anéanrir parles  forces  ordinaires  de  la  nature;  caç 
<le  même  qu’il  nefe  peut  £11  rc  naturellement  quelque 
chofé  de. rien  ; il  ne  fc  peutiaire  qu’une  fubftance,  ou 
4311’unctre  devienne  rien.  .Les  corps  peuvent  bien  fc 
corrompre , ifî  L’on  veut  appcller  corruption  les  chan- 
gemens  qui  leur  arrivent , mais  ils  ne  peuvent  pas  s’a- 
néantir. Ce  qui  eft  rond  peut  devenir  quarré,  ce  qui 
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Ch  Apf  eft  chair  peut  devenir  terre,  vapcur,&  tout  ce  qmvôîS 
IT,  plaira  ; car  toute  e'tenduë  eft  capable  de  toute  lorte de 
configuration  : mais  la  fubftancc  de  ce  qui  eft  rond  & 
de  ce  qui  eft  chair ^ ne  peut  périr.  Il  y a certaines  loix 
établies  dans  la  nature  félon  lelquclles  les  corps  chan- 
gent fucceffivement  de  formes,  parce  que  la  variété 
fuccelfive  de  ces  formes  fait  la  beauté  de  l'Univers , & 
donne  de  l’admiration  pour  (on  Auteur  : mais  il  n’y  a 
point  de  loi  dans  la  nature  pour  l’anéantiffement  d’au- 
cun être,"  parce  que  le  néant  n’a  rien  de  beau  ni  rien  de 
bon,  & que  1 Auteur  de  la  nature  aime  fon  ouvrage. 
Les  corps  peuvent  donc  changer,  mais  ils  ne  peuvent 
pas  périr  ? 

Mais  fi  en  s'arrêtant  au  rapport  de  les  fon  s , on  veut 
foûtenir  avec  opiniâtreté  que  la  r dotation  des  corps 
’ eft  un  véritable  anéanti ffemeut,  à caufo  que  les  parties 

dans  icfquelles  ils  fe  réfolvent  > font  imperceptibles  à 
nos  yeux  : qu’on  fefouvienneau  moins  que  les  corps 
ne  peuvent  fo  divifor  en  ces  parties  imperceptibles, que 
parce  qu’ils  font  étendus.  Car  fi  l’cfprit  n’eft  point 
étendu , il  ne  fora  pas  divifible  ; & s’il  n’eft  pas  divifi- 
blc,  il  faudra  demeurer  d’accord  qu’en  ce  fons  il  ne  fo- 
ra pas  corruptible.  Mais  comment  pourroit-on  s’i- 
maginer que  l’efprit  fut  étendu  & divifible  ? On  peut 
par  une  ligne  droite  couper  un  quarré  en  deux  trian- 
- gles,en  deux  paralelogrammes,en  deux  trapèzes:  Mais 
par  quelle  ligne  peut-on  concevoir  qu’un  pîaifir, qu’u- 
ne douleur , qu’un  defir  fè  puillënt  couper  ? & quelle 
figure  réfulteroit  de  cette  divifion  ? Certainement  je 
nccroi  pas , que  l’imagination  foit  allez  féconde  en 
fàufies  idées  pour  fe  fàtisfàire  là-dellus. 

L’eforit  n’eft  donc  point  étendu,  il  n’eft  donc  point 
divifible,  il  n’eft  point  fufceptible  des  mêmes  change- 
mensquele  corps  : néanmoins  il  faut  tomber  d'ac- 
cord qu’il  n’eft  pas  immuable  par  fa  nature.  Si) le 
corps  eft  capable  d’un  nombre  infini  de  différentes 
figures,  & de  différentes  configurations,  I’efprit 
elt  au  (fi  capable  d’un  nombre  infini  de  différen- 
tes idées  & de  différentes  modifications.  Corn- 
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Jîie  après  nôtre  mort  la  fubftance  de  nôtre  chair  Chàp< 
lè  réfoudra  en  terre  , en  vapeurs  & en  une  infinité  jj.  ‘ 
d’autres  corps  fins  s’anéantir:  de  même  nôtre  ame, 
fins  rentrer  dans  le  néant,  aura  des  penfe'es,  &des 
fèntimens  bien  différens  de  ceux  qu’elle  a pendant 
cette  vie.  Il  eft  necefiàire, maintenant  que  nous  vivons, 
que  nôtre  corps  Toit  compofé  de  chair  & d’os';  il  eft: 
auflinécefiàire  pour  vivre  que  nôtre  ame  ait  Iss  idées 
& les  fentimens  qu’elle  a par  rapport  au  corps  auquel 
elle  eft:  unie.  Mais  lorfou’elle  fera  lèparée  de  Ion 
corps , elle  fera  en  pleine  liberté  de  recevoir  de  toutes 
fortes  d’idées  & de  modifications  bien  différentes  de 
celles  qu’elle  a prefentement  ; comme  nôtre  corps  de 
fon  côté  fera  capable  de  recevoir  de  toutes  fortes  de  fi- 
gures & de  configurations , bien  differentes  de  celles 
qu’il  eft:  nécefTaire  qu’il  ait  pour  être  le  corps  d’un 
homme  vivant. 

Les  choies  que  je  viens  de  dire  font  ce  me  lèmble  af- 
foz  voir  que  l’immortalité  de  l’ame  n’eft:  pas  unecho- 
fo  fi  difficile  à comprendre.  D’où  peut  donc  venir 
que  tant  de  gens  en  doutent , fi  ce  n’eft:  qu’il  ne  leur 
plaît  pas  d’apporter  aux  raifons  qui  la  prouvent , le 
peu  d’attention  qui  eft  necefiàire  pour  s’en  convain- 
cre? & d’où  vient  qu’ils  nele  veuîentpas , fi  ce  n’eft 
que  leur  volonté , étant  inquiète  & inconftante , agite 
fins  ceflè  leur  entendement  ; de  forte  qu’il  n’a  pas  le 
loifir  d’apperceroir  diftinttement  les  idées  même  qu  i 
lui  font  les  plus  préièntes , comme  font  celles  de  la 
penfée  & de  l’étcnduë  : De  même  qu’un  homme  agi- 
té par  quelque  palfion,  & qui  tourne  incefiamment  les 
yeux  des  tous  côtez,nc  diftingue  pas  le  plus  fouvent  les 
objets  les  plus  proches,  & ks  pluserpofczàlavûë. 
Carenfinlaqueftionde  l’immortalité  de  l’ame,  eft: 
une  de  quefhons  les  plus  faciles  à refoudre , Iorfquc 
fins  écouter  fon  imagination  l’on  confidéreavec  que*l- 
qu’attention  d’efprit  l’idée  claire  & diftinête  del’é- 
tenduë , & le  rapport  qu’elle  peut  avoir  avec  la  penfée. 

Si  l’inconftance  & la  legereté  de  nôtre  volonté  ne 
permet  pas  à nôtre  entendement  de  pénétrer  le  fond 

des 


h 


4to  DE  LA  RECHERCHE 
Ch  AP.  des  chofes  qui  lui  font  très  préfentes , & qu’il  nous  cft 
jj.  delà  dernière confe'quence  de  fçavoir  •,  il  eft  facile  de 
jnger  qu’elle  nous  permettra  encore  moins  de  médi- 
ter celles  qui  font  éloignées  Sc  qui  n’ont  aucun  rap- 
port à nous.  De  forte  que  fi  nous  femmes  dans  une 
ignorance  très  groffiere  de  la  plupart  des  chofes  qu’il 
nous  elt  tres-nécefiaire  de  fçavoir , nous  ne  ferons  pas 
fort  éclairez  dans  celles  qui  nous  parodient  entière- 
ment vaines  & inutiles. 

11  n’eft  pas  néceflaireque-je  m’arrête  à prouver  ce- 
ci par  des  exemples  ennuyeu  x , & qui  ne  renferment 
point  de  véritez  confiderables  : car  s'il  y a des  chofes 
que  l’on  doive  ignorer , ce  font  celles  qui  ne  fervent  à 
rien . Et  j’aime  mieux  qu’on  ne  mecroye  pas , que  de 
foire  perdre  le  tems  à lire  des  chofes  afiez  inutiles. 

Quoi  qu’il  y ait  peu  degensquis’appliquent  férieu- 
fement  à des  chofes  entièrement  vaines  & inutiles  , il 
n’jr  en  a encore  que  trop  : mais  il  ne  peut  y avoir  trop 
de  gens  qui  nes'y-appliqucnt  pas&  qui  les  méprifent, 
pourvu  feulemenrqurils  n’en  jugent  pas.  Ge-ù’cft pas 
un  défaut  à un  efprit  borné , que  de  ne  pas  fça  voir 
• certaines  chofes  ; c’eft  feulement  un  défaut  d’en  jq- 
gcr.  L’ignorance  elt  un  mal  nc'ceflàirc  > mais  on  petit 
& l’on  doitéviterl^rreur.  Airifi , je  ne  condamne  pas 
V dansles  hommes  l’ignorance  de  beaucoup  de  chofes. 
Que  no-  mais  feulement  lesjugemens  téméraires  qu’ilsen  por- 
tre  i^no-  tent. 

rance  eft  Lorfque  les  chofesont  beaucoup  de  rapport  à nous, 

extrême  qu’elles  font  fenltbles  , & qu’elles  tombent  aife'menc 
i /’ egard,  fous  l’imagination  , l’on  peut  dire  que  l’efprits'yap- 
des  cho-  plique , & qu’il  eu  peut  avoir  quelque  connoifiauce. 
fes  ab-  Car  lors  que  nous  gavons  quedes  choies  ont  rapport 
Jlraitesy  à nous , nous  y penibns  avec  quelque  inclination  ; ■& 
ou  qui  lorfque  nous  lento. is  qu’elles  nous  touchent,  nous 
n'ont  nous  y appliquons  avec  plaifir.  Deforte  que  nous  dé- 
férer vrions  être  plus  fçavans  que  nous  ne  lommts  dans 
derap-  beaucoup  de  chofes , fi  l’inquiétude  & l’agitation  de 
fort  d notre  volonté  ne  troubloit  & ne  fatiguoit  laus  celle 
nous.  nôtre  attention. 
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Mais  lorfqueles  chofos  font  abftraites  & peu  fonfi-  Chap 
blés,  nous  n’en  pouvons  que  difficilement  avoir  quel-  1 1. 
que  connoiflànce  afluree  : non  que  les  chofes  abftrai- 
tes foient  d’ellcs-mêmes  fort  embarafTées , mais  à 
caufe  que  l’attention  & la  vûë  de  l’efprit  commence, 

& finit  d’ordinaireen  même-temsquela  vûë  fonfible 
des  objets  ; parce  que  l’on  ne  penfe  guéres  qu’à  ce  que 
l’on  voit  & que  l’on  font , & qu’aiitant  de  teins  qu’on 
le  voit  & qu’on  le  font. 

Il  eft  certain  que-fi  l’efprit  pouvoit  facilemént  s’ap- 
pliquer aux  idées  claires  & diftinites  fans  être  com- 
me foûtenu  par  quelque fontiment,  & fi  I’inquietude 
de  la  volonté  ne  detournoit  point  fans  celle  fon  appli* 
cation;  nous  ne  trouverions  pas  de  fort  grandes  aif- 
fîcultez  dans  une  infinité  dequeftions  naturelles  que 
nous  regardons  comme  inexplicables , & nous  pou* 
rions  en  peu  de  rems  nous  délivrer  de  nôtre  ignoran- 
ce & de  nos  erreurs  à leur  égard. 

C’eft  par  exemple  une  vérité  inconteftable  à tout . 
homme  qui  fait  umge  de  fon  efprit,  que  la  création 
& ranéantifTementforpafientles  forces  ordinaires  de 
la  nature.  Si  l’on  demeurait  donc  attentif  à cette  no- 
tion pure  de  l’efprit  & de  la  raifon,  on  n’admettrait 
pas  avec  tant  de  facilité  la  création  & l’anéantiffe- 
ment  d’un  nombre  infini  de  nouveaux  êtres , comme 
v des  formes  fubftan «elles  , des  qualitez  & des  fàcultcz 
réelles.  On  chercherait  dans  les  idées  diftinétes  que 
l’on  a de  l’étenduë,  de  la  figure,  Sc  du  mouvement , la 
raifon  des  effets  naturels  : ce  qui  n’eft  pas  toujours 
fi  difficile  qu’on  fo  l’imagine  ; car  toutes  les  choies 
de  la  nature  fo  tiennent  & fo  prouvent  lès  unes  les  au- 
tres. 

Les  effets  du  feu,  comme  ceux  des  canons  & des  mi- 
nes font  fort  fùrprenans,&  leur  caufe  eft  allez  cachée. 
Néanmoins  fi  les  hommes  au  lieu  de  s’attacher  aux 
impreffions  de  leurs  fons  , & à quelques  expériences 
fàuflesou  trompeufos , s’arrêtoient  fortement  à cette 
foule  notion  de  l’efprit-pur:  Qu^’il  n’eft  pas  polfible 
qu’un  corps  qui  eft  tres-peu  agite  produite  un  mou- 
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rement  violent  puifqu’il  ne  peut  pas  donner  plust, 
de  force  mouvante  qu’il  n’en  a lui-même  5 il  fe- 
roit  facile  de  cela  foui  de  conclure  qu’il  y a une  matière 
fiibtile  & invifîble  , qu'elle  cft  tres-adtée , qu’elle  cft 
répandue  generalement  dans  tous  les  corps-,  &plu- 
fieurs  autres  chofes  fcmblables  qui  nous  fcroienc  con- 
noître  la  nature  du  feu,  & qui  nous  fèruiroient  enco- 
re à découvrir  d’autres  véritez  plus  cachées. 

Car,  puifqu’ilfè  fait  de  fi  grands  mouvemens  dans 
un  canon  & dans  une  mine , & que  tous  les  corps  vi- 
fibles  qui  les  environnent , ne  font  point  dans  une  af- 
fèz  grande  agitation  pour  les  produire  ; c’eft  une  preu- 
ve certaine  qu’il  y en  a d’autres  in  vifibles  6 c infènfibles 
qui  ont  pour  le  moins  autant  d’agitation  que  le  boulet 
de  canon  : mais  qui  étant  tres-lübtils  & tres-déliez, 
peuvent  tous  feûls  paflèr  librement  & fans  rien  rom- 
pre par  les  pores  du  canon  avant  que  le  feu  y Ioit,c’cft- 
a-dirç , comme  on  le  peut  voir  expliqué  plus  au  long 
.dans  M.  Delcartes , avant  qu’ils  ayent  entouré  les  par- 
ties dures  &gioffiéres  du  fàlpêtre  dont  la  poudre  eft 
compofée.  Mais  lors  que  le  feu  y eft,  c’eft-  à-dire  lors 
que  ces  parties  tres-fubtiles  & tres-agitées  ont  envi- 
ronné les  parties  grofïiercs&  fblides  du  fàlpêtre,  & 
leur  ont  ainfi  communiqué  leur  mouvement  très  fort 
& tres-violenr  ; alors  il  cft  néceflaire  que  tout  etc ve* , 
parce  que  les  pores  du  canon , qui  laifioicnt  des  paffa- 
ges  libres  de  tous  cotez  aux  parties  fubtilcs  dont  nous 
parlons  , lorfqu’clles  étoient  feules  , ne (onepointaf- 
ièz  grands  pour  laiflcrpaficr  les  parties  gromércs  du 
fàlpêtre,  & quelques  autres  dont  la  poudre  eft  compo- 
se , lorfqu’ellcs  ont  reçu  l’agitation  des  parties  fubti- 
lcs qui  les  environnent.  < 

Car  de  même  que  l’eau  des  rivières  qui  coule  fous 
les  ponts  ne  les  ébranle  pas , à caufe  de  la  petitefie  de 
lès  parties  : ainfi  la  matière  tres-fubtilç  & trcs-déliéc 
dont  on  vient  de  parler , pafle  continuellement  au  tra- 
vers des  porcs  de  tous  les  corps  fans  y faire  des  chan- 
gemens  fcnfibles.  Mais  de  mêmeaufii  que  cette  riviè- 
re élt  capable  de  renverièr  un  pont,  loilquc  traînant 
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dans  le  cours  de  fos  eaux  quelques  grandes  malles  de  Ch  a'p. 
glaces,  ou  quelques  autres  corps  plus  folides , elle  les  1 1. 
poulie  contre  lui  avec  le  même  mouvement  qu’elle  a: 
ainfi  la  matière  fubtile  eft  capable  de  faire  les  effets 
forprenans  que  nous  voyons  dans  les  canons  & dans 
les  mines  ; lorfqu’ayant  communique'  aux  parties  de 
la  poudre , qui  nagent  au  milieu  d'elle , fon  mouve- 
ment  infiniment  plus  violent  & plus  rapide  que  celui 
des  rivières  & des  torrens,  ces  mêmes  parties  de  la 
poudre  ne  peuvent  pas  librement  paffèr  par  les  pores 
du  corps  qui  les  enferme,  à caule  qu’elles  font  trop 
groffières;  de  forte  qu’elles  les  rompent  avec  violen- 
ce pour  le  faire  un  pallage  libre. 

Mais  les  hommes  ne  peuvent  pas  fi  facilement  fo  re* 
prefenter  des  parties  fubtiles  & déliées,  & ils  les  regar- 
dent comme  des  chimères  à caule  qu’ils  ne  les  voyent 

Îas.  Contemplatioferè  définit  cum  ajpeflu , dit  Bacon. 

, a plupart  même  des  Philofophes  aiment  mieux  in- 
venter quelque  nouvelle  entité  pour  ne  le  pas  taire  fur 
ces  choies  qu’ils  ignorent. Et  fi  on  objeéte  contre  leurs 
faufles  & incomprehenfibles  luppofitions  , qu’il  eft 
néceffairequelefeufoitcompole  de  parties  très -agi» 
tées,  puilqu’il  produit  des  mouvemens  fi  violens , & 
qu’une  chofe  ne  peut  communiquer  ce  qu’elle  n’a 
pas;  ce  qui  certainement  eft  une  obj^tion  trcs-claire 
& tres-folide  : ils  ne  manquent  pas  de  tout  confondre 
par  quelque  diftin&ion  frivole  & imaginaire,  comme 
celles  des  caules  équivoques  & univoques , afin  depa- 
roître  dire  quelque  choie , lors  qu’en  effet  ils  ne  dilent 
rien.  Car  enfin  c’eft  une  notion  commune  à des  eC- 
prits  attentifs  qu’il  ne  peut  pas  y avoir  de  véritable 
caule  équivoque  dans  la  nature , & que  l’ignorance 
foule  des  hommes  les  a inventées. 

Les  hommes  doivent  donc  s’attacher  davantage  à 
laconfidérarion  des  notions  claires  & diftin&es , s’ils 
veulent connoître la  nature:  ils  doivent  un  peu  répri- 
mer & arrêter  l’inconftance  & la  legereté  de  leur  vo- 
lonté, s’ils  veulent  pénétrer  le  fond  des  chofes  : car 
leurs  elprits  feront  toujours  foibles,  luperfîcicls  & dil- 
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Ch  ap.  curfifs,  fi  leurs  volontez demeurent  toujours  Iegeres, 
II.  inconftantes  & volages. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a quelque  fatigue,  & qu’il  faut 
fc  contraindre  pour  fe  rendre  attentif,  & pour  péné- 
trer le  fond  des  chofes  que  l’on  veut  fça voir  : mais  on 
n’a  rien  fans  peine.  Il  eu  honteux  que  des  perfbnnes 
‘ d’cfprit , & des  Philofophes  qui  fout  obligez  par  tou- 
tes fortes  de  raifbns  à la  recherche  & à la  a éfènfè  de  la 
vérité' , parlent  fans  fçavoir  ce  qu’ils  difènt > & fè  con- 
tentent de  ce  qu’ils  n’entendent  point. 


Chap.  CHAPITRE  III, 

III. 

I.  La  curiofité  efi  naturelle  & néceffaire.  II.  Trois  ré- 
glés pour  la  modérer.  III.  Explication  de  la  première 
de  ces  réglés. 


I. 

La  cit- 


er né. 
cefj'airc 


TAnt  que  les  hommes  auront  de  l’inclination 
pour  un  bien  qui  furpafTc  leurs  forces  , & [qu’ils 
, _ ne  le  pofiederont  pas,  ils  auront  toujours  une  fècrctte 
riojitc  ejt  üjçljnaüon  pOUr  tout  ce  qUi  porte  le  cara&erc  du  nou- 
naturelle  veau  & je  l’extraordinairo  : Ils  courront  fans  celle 
apres  les  choies  qu’ils  n’auront  point  encore  confidé- 
réc;,  dans  l’efpqjpnced’y  trouver cequ’ils  cherchent; 

& leurs  elprits  ne  pouvant  fè  latisfairc  entièrement 
que  par  la  vue  de  celui  pour  qui  iis  font  faits;  ils  ie- 
ront  toujours  dans  l’inquiétude  & dans  l’agitation 
jufqu’à  ce  qu’il  léur  paroilfe  dans  fâ  gloire. 

Cette  difpofïtion  des  efprits  eftfàns  doute  tres-con- 
forme  à leur  état  : car  il  vaut  infiniment  mieux  cher- 
cher avec  inquiétude  le  bon-heur  qu’on  ne  pofiede 
pas  , que  de  demeurer  dans  un  faux  repos  , en  fe  con- 
tentant du  menfonge&  des  faux  biens  dont  on  fè  re- 
paît ordinairement.  Les  hommes  ne  doivent  pas  être 
mfènfiblcsàlavérité&àleur  bon-heur:  le  nouveau 
& l’extraordinaire  les  doit  donc  réveiller  : il  y a une  < 
cur  iofité  qui  leur  doit  être  permife  ou  plutôt  qui  lêutr 
doit  être  recommandée.  Ainfi les  choies  communes 
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& ordinaires  ne  renfermant  pas  le  vrai  bien>&  les  opi-  Ch  af. 
nions  anciennes  des  Philofophes  étant  tres-incertai-  III, 
lies  ; il  eft  jufte  que  nous  foyons  curieux  pour  les  nou- 
velles découvertes , & toujours  inquiets  dans  la  joüif- 
fàn ce  des  biens  ordinaires. 

SiunGéomettrenous  venoit  donner  de  nouvelles 
proportions  contraires  à celles  d’Eudide:  s’il  pre'ten- 
doit  prouver  que  cette  fcience  eft  pleine  d’erreurs, 
comme  Hobbes  l’a  voulu  faire  dans  le  Livre  qu’il  a 
compofé  contre  le  fafte  des  Géomctres,j’avouë  qu’oiv 
auroit  tort  de  fè  plaire  dans  cette  forte  de  nouveauté, 
parce  que  quand  on  a trouvé  la  vérité  il  y faut  demeu- 
rer ferme,  puifquc  la  curiofîté  ne  nous  eft  donnée  que 
pour  nous  porter  à la  découvrir.  Auflï  n’eft-ce  pas  un 
défaut  ordinaire  aux  Géomètres  d’étre  curieux  des 
opinions  nouvelles  de  Géométrie.  Ils  fe  dégoûte- 
roient  bien-tôt  d’un  livre  qui  ne  contiendroit  que  des 
proportions  contraires  à celles  d’Euclide  ; parce 
qu’étant  tres-ccrtains  de  la  vérité  de  ces  proportions 
par  des  dc'monftrations  inconteftablcs , toute  nôtre 
curiofîté  ceflc  à leur  égard  ; Marque  infaillible  que  les 
hommes  n’ont  de  l’inclin^jon  pour  la  nouveauté, 
que  parce  qu’ils  ne  voyent  point  avec  évidence  la  véri- 
té des  choies  qu’ils  défirent  naturellement  de  fçavoir,  . 

& qu’ils  ne  poflèdcnt  point  des  biens  infinis  qu’ils 
fouhaittent  naturellement  de  polTcder. 

Il  eft  donc  jufte  que  les  hommes  foient  excitez  par  I /. 
la  nouveauté,  & qu’ils  l’aiment:  mais  il  y a pourtant  Trots  re- 
des  exceptions  à faire , & ils  doivent  obferver  certai-  glespour 
nés  réglés  qu’il  eft  facile  de  tirer  de  ce  que  nous  venons  pour  mo- 
de dire , que  l’inclinationpourlanouveauténenous  dcrcrla 
eft  donnée  que  pour  la  recherche  delà  vérité  & de  nô-  curiofîté. 
tre  véritable  bien. 

Il  y en  a trois  dontla  première  eft , que  les  hom- 
mes ne  doivent  point  aimer  la  nouveauté  dans  les 
chofès  de  la  foi  qui  ne  font  point  foumifes  à la  rai* 
fbn. 

La  féconde  , que  la  nouveauté  n’eftpasuneraifon 
qui  nous  doive  porter  à croire  que  les  choies  fonc  bon- 
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nés  ou  vraies  :c’eft-à-dire  que  nous  ne  devons  point 
juger  que  les  opinions  font  vraies, à caufo  qu’elles  font 
nouvelles*  ni  que  des  biens  font  capablcsjae  nous  con- 
tenter , à caufo  qu’ils  font  nouveaux  & extraordi- 
naires , & que  nous  ne  les  avons  point  encore  polie* 
dez. 

La  troifiéme , que  Iorîque  nous  fommes  affurea 
d’ailleurs  que  des  ve'ritcz  font  fi  cachées  qu’il  eft  mo- 
ralement impolïible  de  les  découvrir , & que  les  biens, 
font  fi  petits  & fi  minces  qu’ils  ne  peuvent  pas  nous 
fàtisfâi re  * nous  ne  devons  point  nous  laifièr  exciter 
par  la  nouveauté  qui  s’y  rencontre,  ni  nouslaifierfe- 
duire  fur  de  faullès  elperanccs.  Mais  il  faut  expliquer 
ces  réglés  plus  au  long , & faire  voir  que  faute  de  les 
ob/êrver  nous  tombons  dans  un  très  grand  nombre 
d’erreurs. 

On  trouve  a fiez  fouvent  des  efprits  de  deux  hu- 
meurs bien  differentes:  les  uns  veulent  toujours  croi* 
tion  ptr-  re  aveuglémtnr  î les  autres  veulent  toujours  voir  évi- 
ticuliére  demmènt.  Les  premiers  n’ayant  prelque  jamais  fait 
de  hipre-  ufage  de  leur  efprit , croient  lans  dilcernemcnt  tout  ce 
miere  de  qu’on  leur  dit  * les  uutre^youlant  toujours  foire  ufage 
de  leur  elprit  fiir  desmaœres  même  qui  le  furpafTent 
infiniment,  méprifont  indifféremment  toutes  fortes 
d’autoritez.  Les  premiers  font  ordinairement  des  ftu- 
pides  & des  efprits  foibles , comme  les  enfans  & les 
femmes*  les  autres  font  des  efprits  fupcrbcs&  liber- 
tins, comme  les  hérétiques  & les  Phtlolophcs. 

Il  eft  extrêmement  rare  de  trouver  des  perfonnes 
qui  foientjuftementau  milieu  de  ces  deux  excez,  & 
qui  ne  cherchent  jamais  d’évidence  dans  les  chofes  de 
la  foi  par  une  vaine  agitation  d’elprit,ouqui  ne  croient 
quelquefois  finis  évidence  des  opinions  foufies  tou- 
chant les  choies  de  la  nature  , par  une  déférence  in- 
dilcrete  & par  une  bafiè  fourni  filon  d’eljjrit.  Si  ce  font 
des  perfonnes  de  piété  & fort  foûmifos  à l’autorité  de 
l’Eglifo , leur  foi  s’étend  quelquefois , s’il  m’eft  per- 
mis de  le  dire  aitifi,  julqu’à  des  opinions  purement 
Philofophiques  ils  les  regardent  fouvent  avec  le  mê- 
me 
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-me  rcfped  que  les  veniez  de  la  Religion.  Ils  con-  Ch  a pi 
damnent  par  un  faux  zele  avec  une  trop  grande  facili-  1 1 1.  ‘ 
te  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  fentiment.  Ils  entrent 
dans  des  foupçons injurieux  contre  les  perfonnes,  qui 
font  de  nouvelles  dc'couvertes.  C’eft  allez,  afin  de 
paflèirpour  libertin  dans  leur  efprit , que  de  nier  qu’il 
y ait  des  formes  fubftantielles  , que  les  animaux  ten- 
tent de  la  douleur  & du  plaifir,  & d’autres  opinions 
de  Philofophie , qu’ils  croient  vraies  fans  raifon  évi- 
dente , feulement  à caulc  qu’ils  s’imaginent  des  liai 
fons  néceflàires  entre  ces  opinions  & lès  véritezdela 
foi. 

Mais  fi  ce  font  des  perfonnes  trop  hardies  leur  or- 
gueil les  porte  à méprifer  l’autorité  del’Eglitej  ce 
n’eft  qu’avec  peine  qu’ils  s’y  foûmettenc.  Ils  fe  plai- 
fcnt  dans  des  opinions  dures  & téméraires  : ils  affe- 
ctent de  palier  pourefprits  forts  ; & dans  cette  vûë  ils 
parlent  des  chotes  divines  fans  refpeff  & avec  une  ef. 
pece  de  fierté  : ils  me'prifent  comme  trop  creduies 
ceux  qui  parlent  avec  modeftie  de  certains  fentimens 
reçus.  Enfin  ils  font  extrêmement  portez  à douter  de 
tout,  & entièrement  oppofez  à ceux,  qui  ont  une  trop 
grande  facilité  à fe  foumettre  à l’autorité  des  hom- 
mes. 

Il  eft  manifefte  que  ces  deux  extrémitez  ne  valent 
rien , & que  les  perfonnes  qui  ne  veulent  point  d’evi- 
dence  dans  les  queftions  naturelles  font  blâmables, 
aufïi  bien  que  les  autres  qui  demandent  de  l’évidence 
dans  les  m yftëres  de  la  foi.  Mais  ceux  qui  te  mettent 
en  danger  de  te  tromper  dans  des  queftions  de  Philo- 
sophie en  croyant  trop  facilement , font  fans  doute 
plus  cxcu fables  que  les  autres  qui  fe  mettent  en  danger 
de  tomber  dans  quelque  herefîe  en  doutant  téméraire’ 
ment.  Car  enfin  il  eft  moins  dangereux  de  tomber 
dans  une  infinité  d’erreurs  de  Philofophie  faute  de 
les  examiner,  que  de  tomber  dans  une teule héréfie 
faute  de  te  foumettre  avec  humilité  à l’autorité  de  l’E- 
glife. 

L’efprit  te  repofe  quand  il  trouve  de  l’évidence , & 

S 4 s’agite 


1 

.'Oit 

r.iij 

•A 

vj  iitt 

\ m 


4t8  ÜE  LA  RECHERCHE 
Ch  ap.  s’agite  quand  il  n’en  trouve  pas , parce  quel’e'videncc 
III  . eftiecaraiftcredclavérité.  Ainfil’erreur  des  libertins 
& des  Hérétiques  vient  de  ce  qu’ils  doutent  que  la  vé- 
rité Te  rencontre  dans  les  dédiions  de  l’Eglife , parce 
qu’ils  n’y  voyent  pas  d’évidence , 8c  qu’ils  efperent 

3ue  les  véritez  de  la  foi  fe  peuvent  connoître  avec  évi- 
ence.  Or  leur  amour  pour  la  nouveauté  eft  déréglé, 
puifquepoiïedant  la  vérité  dans  la  Foi  de  l’Eglilè , ils 
ne  doivent  plus  rien  rechercher  : outre  que  les  véritez 
de  la  Foi  étant  infiniment  au  deflus  de  leur  efprit,  ils 
ne  pourroient  pas  les  découvrir  , fuppofé,  félon  leur 
fàufiè  penfée,  que  l’Eglifèfut  tombée  dans  l’erreur. 

Mais  s’il  y a plufieùrs  Redonnes  qui  fè  trompent  en 
refufànt  de  le  foûmettre  a l’autorité  de  l’Eglife  il  ny 
en  a pas  moins  qui  fè  trompent  en  fè  foumettant  à. 
l’autorité  des  hommes.  Il  faut  fè  foûmettre  à l’auto- 
rité de  l’Eglifè,  parce  qu’elle  ne  peut  jamais  fefoû- 
mettre  aveuglément  à l’autorité  des  hommes,  parce 
qu’ils  peuvent  toujours  fè  tromper.  Ce  que  l’Eglifè 
nous  apprend  eft  infiniment  au  defïus  des  forces  de  la 
raifbn;  ce  que  les  hommes  nous  apprennent  eft  fou- 
rnis à nôtre  raifbn  ; de  forte  que  fi  c’eft  un  crime  8c 
line  vanité  infopportable  que  de  chercher  par  fon  cC~ 
prit  la  vérité  dans  les  matières  de  la  Foi , fous  avoir 
égard  à l’autorité  de  l’Eglifè  ; c’eft  aulfi  une  legereté 
& une  bafleflè  d’efprit  mcprifàble,  que  de  croire  aveu- 
glément à l’autorité  des  hommes  dans  des  fujets  qui 
dépendent  de  la  raifbn. 

Cependant  on  peut  dire  que  la  plupart  de  ceux  que 
l’on  appelle  fçavans  dans  le  monde , n’ont  acquis  cet- 
te réputation , que  parce  qu’ils  fçavent  par  mémoire 
les  opinions  d’Anftote , de  Platon , d’Epicure , 8c  de 
quelques  autres  Philofophes , qu’ils  fè  rendent  aveu- 
glément à leurs  fèntimens , 8c  qu’ils  les  défendent 
avec  opiniâtreté.  Pour  avoir  quelques  marques  exté-, 
rieures  de  doûrine  dans  les  Uni verfitez,  il  fùffit  de 
fçavoir  les  fèntimens  de  quelques  Philofophes.  Pour- 
vû  que  l’on  veuille  jurer  in  verba  magiflri , on  devient 
bien-tôt  un  Doéleur,  Prefque  toutes  les  communau- 
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tezont  une dodrinequi leur eft  propre,  & qu’il  eft  Chap^. 
de'fendu  aux  particuliers  d’abandonner.  Ce  qui  eft  II  I. 
vrai  chez  les  uns  , eft  fouvent  faux  chez  les  autres.  Us 
font  gloire  quelquefois  de  foûtenir  la  dodrine  de  leur 
Ordre  contre  la  railon  & l’experience;  & ils  fo  croient 
obligez  de  donner  des  contorfions  à la  vérité  ou  à 
leurs  Auteurs  pour  les  accorder  l’un  avec  l’autre:  ce 
qui  produit  un  nombre  infini  de  diftindions  frivoles, 

Jefquelles  font  autant  de  de'tours  qui  conduifont  in- 
failliblement à l’erreur. 

Si  l’on  découvre  quelque  ve'rité,  il  faut  encore  à pre- 
fent  qu’Ariftote  l’ait  vue  , ou  fi  Ariftote  y eft  contrai- 
re, la  decouverte  fora  faulTe.  Les  uns  font  parler  ce- 
Philofophc  d'une  façon , les  autres  d’une  autre  ; car 
tous  ceux  qui  veulent  palfor  pour  fçavans  , lui  font 
parler  leur  langage.  Il  n’y  a point  d’impertinence 
qu’on  ne  lui  fafiè  dire , & il  y a peu  de  nouvelles  dé- 
couvertes  qui  ne  fo  trouvent  e'nigmatiquement  dans 
quelque  recoin  de  fos  Livres.  En  un  mot  il  fe  contre- 
dit prelque  toujours,  fi  ce  n’eft  dans  fos  ouvrages, c’eft 
du  moins  dans  la  bouche  de  ceux  qui  l’enfoigncnt. 

Car  encore  que  les  Philofophes  proteftent  & préten- 
dent mêmes  d’enfoigner  là  dodrine , il  eft  difficile 
d’en  trouver  deux  qui  foient  d’accord  fur  fos  fonti- 
mens  : parce  qu’en  effet  les  Livres  d’ Ariftote  font  fi 
obfours  & remplis  de  termes  fi  vagues  & fi  généraux, 
qu’on  peut  lui  attribuer  avec  quelque  vrai-fcmblançe 
les  fontimens  de  ceux  qui  lui  font  les  plus  oppofoz.  vV 
On  peut  lui  faire  dire  tout  ce  qu’on  veut  dans  quel-  ! 
ques-uns  de  ces  ouvrages , parce  qu’il  n’y  dit  prelque  4T 
rien,  quoi  qu’il  fade  beaucoup  debruit  : de  même  que 
les  enfans  font  dire  au  fon  des  cloches  tout  ce  qu’il 
leur  plaît,  parce  que  les  cloches  font  grand  bruit  & ne 
difentrien. 

U eft  vrai  qu’il  paroît  fort  raifonnable  de  fixer  & 
d’arrêter  l’elprit  de  l’homme  à des  opinions  particu- 
lières , afin  de  l’empêcher  d’extravaguer.  Mais  quoi? 
faut  il  que  ce  foit  par  le  menfonge  & par  l’erreur  ? ou 
plutôt  croit-on  que  l’erreur  puilfe  réunir  les  elprits? 
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Que  Ton  examine  combien  il  cft  rare  de  trouver  des 
per  tonnes  d’efprit  qui  foient  làtisfàitcs  de  la  lecture 
d’Ariftote,  & qui  foient  perfuadées  d’avoir  acquis  . _ 
line  vc'ritable  foience , apre's  même  qu’ils  ont  vieilli 
fur  les  Livres  -,  & on  reconnoîtra  mauifeftcment  qu’il 
n’yaquela  vérité  & l’e'vidence  qui  arrêtent  l’agita- 
tion del’elprit  ; & que  les  dilputes , lesaverfions , les 
erreurs  & les  hérc'fies  même  font  entretenues  & for- 
tifiées par  la  mauvaife  manie're  dont  on  étudié.  La 
vérité  confifte  dans  un  indi vifîble , elle  n’cft  pas  capa- 
ble de  variété,  & il  n’y  a qu’elle  qui  puifle  réunir  les 
efprits:  mais  le  menfonge& l’erreur  ne  peuvent  que 
les  divifer  & les  agiter. 

le  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  quelques  perfonnes 
qui  croient  de  bonne  foi  que  celui  qu’ils  appellent  le  <f 
l’rince  des  Philofophes , n’cft  point  dans  l’erreur,  & 
que  c’eft  dans  (es  ouvrages  que  fe  trouve  la  véritable 
& folide  Philofophie.  Il  y a des  gens  qui  s’imaginent 
que  depuis  deux  mille  ans  qu’Ariftote  a écrit,  on  n’a 
pû  encoredécouvrirqu’il  fat  tombé  dans  quelque  er- 
reur-, qu’ainfi,  étant  infaillible  en  quelque  manière, 
ifs  peuvent  le  luivre  aveuglement  .&  le  citer  comme 
infaillible.  Maison  ne  veut  pas  s’arrêter  à répondre 
à ces  perfonnes , parce  qu’il  faut  qu’elles  foient  dans 
une  ignorance  trop  gromére,  & plus  digne  d’être  mé- 
prifec  que  d être  combattue.  On  leur  demande  feule- 
ment que  s’ils  feavent  qu’Ariftote  ou  quelqu’un  de 
ceux  qui  l’ont  füivi , ayent  jamais  déduit  quelque  vé-  • 
rité  des  principes  de  Phyfique  qui  lui  foient  particu- 
liers , ou  fï  peut  être  ils  1 ’ont  fait  eux-mêmes,  qu’ils  fe 
déclarent,  qu’ils  l’expliquent,  & qu’ils  la  prouvent  ; 

& ou  leur  promet  de  ne  plus  parler  d’Ariftote  qu’a- 
vec éloge.  On  ne  dira  plus  que  fes  principes  font  in- 
utiles , puifqu’ils  auront  ennn  lérvi  à prouver  une  vé- 
rité i mais  il  n’y  a pas  lieu  de  l’efperer.  Il  y a déjà 
long  tems  qu’on  en afaitle  defE,  & Monfieur  Def- 
cartc;  entr’autres  dans  fes  Méditations  Metaphy  fiques 
il  y a prés  de  quarante  ans , avec  promefl’e  même  de 
démontrer  la  faufleté  de  cette  vérité  prétendue  : Etril 
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jr  a grande  apparence  que  perfonne  ne  le  hazàrdcrà 
jamais  défaire  , ce  que  les  plus  grands  ennemis  de 
Moniteur  Delèartes  & les  plus  zelez  défenlèurs  de  la 
Philofophicd’Ariftoten’ontpoint  encore  ofe'  entre- 
prendre. 

Qu’il  loit  donc  permis  apre's  cela  de  dire  que  c’efl: 
aveuglement , baflêlTe  d’elprit , ftupidité , que  de  fo 
rendre  ainfi  à l’autorité  d’Ariltore,  de  Platon,  ou  de 
quelqucautrePhilofophcquece  foit  : que  l’on  perd 
ion  tems  à les  lire , quand  on  n’a  point  d’autre  dclïèin 
que  d’en  retenir  les  opinions  ; & qu’on  Je  fait  perdre 
a ceux  à qui  on  les  apprend  de  cette  forte.  Qu’il  foit 
permis  de  dire  avec  Saint  Au guftin  : Que  c'efl  être  fot- 
tement  curieux , que  d'envoyer  fon  fils  au  College , afin 
qu'il  y apprenne  les  fentimens  de  fon  Maître  : Que  les 
Philofojahes  ne  peuvent  point  nous  inftruire  par  leur 
autorité^,  & que  s’ils  le  prétendent  ils  font  injuftes: 
que  c’efl:  une  eipecc  de  folie  & d’impieté  que  de  jurer 
folemnellement  leur  déffenlè  : & enfin , que  c’eft  te- 
nir injuftement  la  vérité'  captive,  que  de  s’oppoicr 
par  interet  aux  opinions  nouvelles  de  Fhilofophie  qui 
peuvent  être  vraies , pour  conlèryer  celles  que  l’on 
îçait  allez  être  fauITes  ou  inutiles  î 
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CHAPITRE  IV, 

Continuation  du  même  fujet.  I.  Explication  de  la  fécon- 
dé réglé  de  la  curiofité.  II.  Explication  de  la  troi - 
- fiéme.  r ■ 9 

LA  fécondé  règle  que  l’on  doit  obfèrvcr , c’efl  que  7. 

la  nouveauté  ne  doit  jamais  nous  fèrvir  de  raifon  Seconde 
pour  croire  que  les  chofes  font  véritables.  Nous  avons  Réglé  de 
déjà  dit  plufieurs  fois  que  les  hommes  ne  doivent  pas  curiofité. 
Ce  repoler  dans  l’erreur,  & dans  les  faux  biens  dont  ils 
jouïffent  : qu’il  cft  jufte  qu’ils  cherchent  l’évidence  de 
la  vérité , & le  vrai  bien  qu’ils  ne  pofTedent  pas  ; & par 
confequent  qu’ils  fè  portent  aux  choies  qui  leur  font 
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Chap^  nouvelles  & extraordinaires.  Mais  Us  ne  doivent  pas 
l y.  pour  cela  toujours  s’y  attacher , ni  croire  par  Iegereté 
d’efprit , que  les  opinions  nouvelles  fon  vraies,  à caulc 
qu’elles  font  nouvelles  j & que  des  biens  font  vérita- 
bles,  parce  qu’ils  n’ên  ont  point  encore  joiii.  La  nou- 
veauté les  doit  feulement  poullèr  à examiner  avec  foin 
les  choies  nouvelles , il>  ne  les  doivent  pas  méprilèr 
puifqu’üs  ne  les  connoiffent  pas,  ni  croire  auflî  terne- 
rairement  qu’elles  renferment  ce  qu’ils  fouhaiccnt& 
ce  qu’ils  efpe'rent. 

Mais  voici  ce  qui  arrive  alTez  fouvent.  Les  hom- 
mes après  avoir  examiné  les  opinions  anciennes  Sc 
communes,  n’y  ont  point  reconnu  la  lumière  de  la  vé- 
rité : après  avoir  goûté  les  biens  ordinaires , ils  n’y 
ont  poinr  trouvé  le  plaifir  folide  qui  doit  accompa- 
gner la  pofîeffion  du  bien  : leurs  délits  & leurs  em- 
prelîemens  ne  le  font  donc  point  appailèz  par  les  opi- 
nions & les  biens  ordinaires.  Si  donc  on  leur  parle  de 

3uelquccholè  de  nouveau  & d’extraordinaire,  l’idée 
e la  nouveauté  leur  fait  d’abord  elperer , que  c’eft  ju- 
ftement ce  qu’ils  cherchent.  Et  parce  qu’on  là  flate- 
ordinairemcnt , & qu’on  croit  volontiers  que  les  cho* 
les  font  comme  on  louhaitc  qu’elles  (oient  -,  leurs  et- 
perances.  le  fortifient  à proportion  que  leurs  defirs 
s’augmentent , & enfin  elles  le  changent  infaillible- 
ment en  des  alïurances  imaginaires.  Ils  attachent  en 
fuite  fi  fortement  l’idce  de  la  nouveauté  avec  l’idée  de 
Iâ  vérité,  que  l’une  ne  Ce  reprélènte  jamais  finis  l’au- 
. tre } & ce  qui  elt  plus  nouveau  leur  paroît  toujours, 
plus  vrai  & meilleur  que  ce  qui  efi:  plus  ordinaire  & 
plus  commun;  bien  differensen  cela  de  quelques-uns,. 

3ui  ayant  joint  par  averfion  pour  les  herefies  , l’idée 
e la  nouveauté  avec  celle  de  la  fauflcté,  s’imaginent 
que  toutes  les  opinions  nouvelles  font  faufles  , &. 
qu’elles  renferment  quelque  choie  de  dangereux. 

On  peut  donc  dire  que  cette  difpofition  ordinaire 
del’cfprit&  du  cœur  des  hommes  a l’égard  de  tout  ce- 
qui  porte  le  caraéterc  de  la  nouveauté, elt  une  des  cau- 
fos  plus  générales  de  lems  erreurs  : Car  elle  ne  les  con- 
. . duit. 

I 


0 


DE  LA  VERITE'.  Livrs  IV* 
duit  presque  jamais  à la  vérité  : Lorfqu’elle  les  y con-  CHÀtï?^ 
duit,  ce  n’cftqueparhazard  & par  boa-heur:  &en-  I Vi  ^ 
fin  elle  les  détourne  toujours  de  leur  véritable  bien, 
en  les  arrêtant  dans  cette  multiplicité  de  divertiflè- 
mens  & de  faux  biens  dont  tout  le  monde  eft  rempli  j 
ce  qui  eft  l’erreur  la  plus  dangereufè  dans  laquelle  oïl 
puifïè  tomber. 

La  troifiéme  réglé  contre  les  defirs  exccffifs  de  la  II- 
nouveauté  eft, que  lorfque  nous  fbmmes  aflûrez  d’ail-  Troific- 
leurs  que  des  vérités  font  fi  cachées  qu’il  eft  morale-  me  réglé 
mentimpoffible  de  les  découvrir,  & que  les  biens  delà  cur 
font  fi  petits  & fi  minces  qu’ils  ne  peuvent  nous  ren-  riefité*. 
dre  heureux,  nous  ne  devons  pas  nous  laifler  exciter 
par  la  nouveauté  qui  s’y  rencontre. 

Tout  le  monde  peut  fçavoir  par  là  foi , par  la  raifon 
& par  l’experience , que  tous  les  biens  créés  ne  peu- 
vent pas  remplir  la  capacité  infinie  de  la  volonté.  La 
foi  nous  apprend  que  toutes  les  chofes  du  monde  ne 
font  que  vanité,  & que  nôtre  bonheur  ne  confifte  pas 
dans  les  honneurs  ni  dans  les  richeflès.  La  raifon  nous 
allure  que  puifqu’il  n’eft  pas  en  nôtre  pouvoir  de  bor- 
ner nos  defirs,  & que  nous  fbmmes  portez  par  une  in- 
clination naturelle  à aimer  tous  les  biens,nous  ne  pou- 
vons devenir  heureux  qu’en  pofièdât  celui  qui  les  ren- 
ferme tous.  Nôtre  propre  expérience  nous  fait  fentir 
cjue  nous  ne  fbmmes  pas  heureux  dans  la  pofïèffioa 
des  biens  dont  nous  joüiflons , puifque  nous  enfbu- 
haitons  encore  d’autres.  Enfin  nous  voyons  tous  les- 
jours  que  les  grands  biens  dont  les  Princes  & les  Rois 
meme  les  plus  puiflans  jouïfient  for  la  terre,  ne  font 
pas  encore  capables  de  contenter  leurs  defirs;  qu’ils 
ont  mêmes  plus  d’inquiétudes  & de  déplaifirs  que  les 
autres  ; & qû’étant  au  haut  de  la  roue  de  la  fortune; 
ils  doivent  etre  infiniment  plus  agitez  & plus  fècoüez 
par  fon  mouvement , que  ceux  qui  font  au  defious  & 
plus  proche  du  centre.  Car  enfin  ils  ne  tombent  ja- 
mais que  de  haut;  ils  ne  reçoivent  jamais  que  de  gran-  v 

des  bleflûres;  & toute  cette  grandeur  qui  les  accompa- 
gne &qu,ils'attaclaeatàleur propre  être,  ne  fait  que 

les- 
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CttÂpp  lcsgroflîr&  les  étendre,  afin  qu’ils  foient  capàBté 
j y ^ d’un  plus  grand  nombre  de  blclïures > & plus  expofez 

aux  coups  de  la  fortune. 

La  foi  donc , la  raifon  & l’experience , nous  con- 
vainquant que  les  biens  & les  plailîrs  de  la  terre,  dof 
quels  nous  n’avons  point  encore  goûté , ne  nousren- 
aroient  pas  heureux  quand  nous  les  pofTederions  * 
nous  devons  bien  prendre  garde  félon  cette  troifiéme 
c réglé  à ne  pas  nous  laiflcr  lottement  flatter  d’une  vai- 
ne elperance  de  bonheur,  laquelle  s’augmentant  peu  à 
peu  à proportion  de  nôtre  paflïon  & de  nos  defirs , le 
changeroit  à la  fin  en  une  faufle  aflurancc.  Car  Iorl- 
que  Ton  eft  extrêmement  paflionne  pour  quelque 
bien , on  le  l’imagine  toujours  très  grand , & l’on  le 
perfuade  mêmes  infenfiblement  que  l’ ou  fera  heureux 
quand  on  le  polî'edera. 

1 II  faut  donc  refifter  à ces  vains  delïrs,puifque  ce  fe  ' 
roit  inutilement  que  l’on  tâcheroit  de  les  contenter. 
Mais  principalcroentencore , parce  que  quand  on  le 
iaiflè  aller  à lès  pallions , & que  l’on  emploie  Ibu  tems 
pour  les  fatisfaire , on  perd  Dieu  & toutes  choies  avec 
lui.  On  ne  fait  que  courir  d’un  faux  bien  apres  un  au- 
tre fàhx  bien  : on  vit  toujours  dans  de  faufles  elperan- 
ccs  : on  (c  diflipe , on  s’agite  en  mille  manières  diffé  - 
rentes  : on  trouve  par  tour  des  oppolitions  à caufe  qup 
ks  biens  que  l’on  recherche  font  délirez  de  plufieurs, 
& ne  peuvent  être  pofledez  de  plufieurs  ; & enfin 
on  meurt  & on  ne  polfede  plus  rien.  Car , comme 
C hap.6.  nous  apprend  laine  Paul , ceux,  qui  veulent  devenir  ri- 
àTim , ches,  tombent  dans  la  tentation  & dans  le  piège  du  dia- 

ble , & en  divers  defirs  inutiles  C7*  pernicieux  qui  préci- 
pitent les  hommes  dans  l'abime  de  la  perdition  O"  de  la 
damnation  ; car  la  cupidité  ejl  la  racine  dejaus  les  maux. 

Que  fi  nous  ne  devons  pas  nous  porter  à la  recher- 
che des  biens  de  la  terre  qui  nous  font  nouveaux , par- 
ce que  nous  Ibmmes  aflurez  que  nous  n’y  trouverons 
pas  le  bonheur  que  nous  cherchons  j nous  ne  devons 
pas  aulfi  avoir  la  moindre  defir  de  fçavoir  les  opinions 
nouvelles  fur  un  très-grand  nombre  de  qucflions 
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difficiles,  parce  que  nous  fçavons  d’ailleurs  que  f’e£  Chàiv. 
prit  de  l’homme  n’en  fçauroit  découvrir  la  vérité.  La  I Y.  ’’ 
plupart  des  queftions  que.  l’on  traite  dans  la  Morale  & 
principalement  dans  la  Phyfique  , font  de  cette  natu- 
re  ; & nous  devons  par  cette  raifon  nous  défier  beau- 
coup des  livres  que  l’on  compofè  tous  les  jours  for 
ces  matières  tres-obfcures  & tres-embarafiees.  Car, 
quoi  qu’abfolumcnt  parlant , les  queftions  qu’ils  con- 
tiennent le  puifiènt  réfoudre , cependant  il  y a encore 
fi  peu  de  ve'ritez  découvertes , & il  y en  a tant  d’autres 
à fçavoir  avant  que  de  venir  à celles  dont  traitent  ces 
livres , qu’on  ne  peut  ne  les  pas  lire  fans  le  hazarder  de 
perdre  beaucoup.  ? 

Cependant  ce  n’eft  pas  ainfi  que  les  hommes  fo  coh- 
duifènt;  ils  font  tout  le  contraire.  Ils  n’examinent 

{>ointfice  qu’on  leur  dit  eft  polfible.  Il  n’y  a qu’à 
eur  promettre  des  chofes  extraordinaires,  comme  la 
réparation  de  la  chaleur  naturelle,  de  l'humide radic*l, 
des  cfprits  -vitaux , ou  d’autres  choies  qu’ils  n’enten- 
dent point,  pour  exciter  leur  vaine  curiofité , & pour 
les  préoccuper.  Il  foffit  pour  les  éblouïr  & les  gagner, 
de  leur  propofèrdes  paradoxes;  defofervir  de  paroles 
obfcures,  de  termes  d’influences,  de  l’autorité  de 
quelques  auteurs  inconnus  , ou  bien  de  faire  quel- 
que expérience  fort  fenfible  & fort  extraordinaire, 
quoiqu’elle  n’ait  même  aucun  rapport  à ce  qu’on 
avance , car  il  foffit  de  les  étourdir  pour  les  couvain- 
cre. 

Si  un  Médecin, un  Chirurgien,  un  Empirique  citent 
des  palTages  grecs  & latins  , & le  fervent  de  termes 
nouveaux  & extraordinaires  pour  ceux  qui  les  écou- 
tent, ce  font  de  grands  hommes  : on  leur  donne  droit 
de  vie  & de  mort  : on  les  croit  comme  des  oracles  : ils 
s’imaginent  eux-mêmes  qu’ils  font  bien  au  deflus  du 
commun  des  hommes,  & qu’ils  pénétrent  le  fond  des 
choies.  Et  fi  l’on  eft  allez  indilcrct  pour  témoigner 
qu’on  ne  prend  pas  pour  raifon  cinq  ou  fix  mots  qui 
ne  lignifient  & qui  ne  prouvent  rien  ; ils  s’imaginent 
qu’on  n’a  pas  le  fens  commun  , & que  l’on  nie  les 

pre- 
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Chap.  premiers  principes.  En  effet  les  premiers  principes 
I Y.  de  ces  gens-là  font  cinq  ou  fix  mots  latins  d’un  au-, 
teur , ou  bien  quelque  partage  grec , s’ils  fontplus  ha- 
biles. 

Il  eft  mêmes  necertaire  que  les  fça vans  Médecins 
parlent  quelques  fois  une  langue  que  leurs  malades 
n’entendent  pas,  pour  acquérir  quelque  réputation  & 
pour  Ce  faire  obéir. 

Un  Médecin  qui  ne  fçait  que  du  latin,  peut  bien  être 
cftime'  au  village  : parce  que  du  latin  eft  du  grec  8c  de 
l’arabe  pour  des  payfàns.  Mais  fi  un  Médecin  ne  fçait 
au  moins  lirele  grec  pour  apprendre  quelqu’aphorif- 
me  d’Hypocrate , il  ne  faut  pas  qu’il  s’attende  de  paf- 
for  pour  Içavant  homme  dans  l’elprit  des  gens  de  vil- 
le , qui  fçavent  ordinairement  du  latin.  Amfi  les  Mé- 
decins même  les  plus  fçavans  connoiflànt  cette  fantai- 
fiedes  hommes,  le  trouvent  obligez  de  parler  comme 
les  affronteurs  & les  ignorans  ; 8c  l’on  ne  doit  pas  tou- 
jours juger  de  leur  capacité  & de  leur  bon  fons,  par  les 
chofos  qu’ils  peuvent  dire  dans  leurs  vifites. 


Chap.  CHAPITRE  Y. 

Y • 

I,.  De  la  fécondé  inclination  naturelle  ou  de  l'amour  pro • 
pre.  II.  Il  (è  diyife  en  l'amour  de  l'être  O4  du  bien 
, • être , ou  de  la  grandeur  & du  plaifir. 


1. 

JDe  la fé- 
condé in- 
clination 
naturelle 
ou  de  l’a- 
mour 
propre. 


LA  féconde  inclination  que  l’Auteur  de  la  na- 
ture imprime  fans  celle  dans  nôtre  volonté, 
c’eft  l’amour  de  nous  mêmes  & de  nôtre  propre  con- 
fier vation. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Dieu  aime  tous  les  ouvra- 
ges; que  c’eft  l’amour  feul  qu’il  a pour  eux  qui  les 
confèrve;  & qui  veut  que  tous  les  efprits  créez  ayent 
les  mêmes  inclinations  que  lui.  Il  veut  donc  qu’ils 
ayent  tous  une  inclination  naturelle  pour  leur  confor- 
vation,  & qu’ils  s’aiment  eux-mêmes . Ainfi  il  eft  ju- 
Ûe  des’aimer  puifqu’en  effet  on  eft  aimable,  que  Dieu 
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même  nous  aime,  & qu’il  veut  que  nous  nous  ai-  Chap 
mions  : mais  il  n’eft  pas  jufte  de  s’aimer  plus  que  Y- 
Dieu,  puilque Dieu eft infiniment  plus  aimable  que 
nous.  Il  eft  injufte  de  mettre  la  dernie're  fin  dans  loi- 
même,  & de  ne  lè  pas  aimer  par  rapport  à Dieu;  puif- 
qu’en  effet  n’ayant  aucune  bonté' ni  aucune  fubfiftan- 
ce  par  nous  mêmes  mais  feulement  par  participation  , *- 
de  la  boute'  & de  l’être  de  Dieu , nous  ne  Tommes  pas 
aimables  par  nous  mêmes , mais  feulement  par  rap- 
port à lui. 

Cependant  l’inclination  que  nous  devons  avoir 
pour  Dieu  s’eft  perdue  par  le  peche' , & il  en  eft  feule- 
ment refte'  dans  nôtre  volonté  une  capacité  infinie 
pour  tous  les  biens  ou  pour  le  bien  en  général , & une 
inclination  forte  de  les  poffèder  qui  ne  peut  jamais  le 
détruire  : mais  l’inclination  que  nous  devons  avoir 
pour  nôtre  propre  confervation,  ou  nôtre  amour  pro- 
pre s’eft  fi  fort  augmenté,  qu’il  s’eft  enfin  rendu  le 
maître  ablblu  de  la  volonté.  Il  a même  changé,  & 
transformé  en  là  propre  nature  l’amour  de  Dieu , on 
l’inclination  que  nous  avons  pour  le  bien  en  général, 

& l’amour  que  nous  devons  avoir  pour  les  autres, 
hommes.  Car  on  peut  dire  préfentement  que  nous 
n’avons  del’amour  que  pour  nous  mêmes , puifque 
nous  n’aimons  toutes  chofes  que  par  rapport  à nous» 
au  lieu  que  nous  ne  devons  aimer  que  Dieu  & toutes 
chofespar  rapport  àDieu. 

Si  la  foi  & la  raifon  nous  apprennent  qu’il  n’y  a que 
Dieu  qui  Ibit  le  fouverain  bien , & que  lui  feul  peut 
nous  combler  de  plaifirs  ; nous  concevons  facilement 
qu’il  faut  donc  l’aimer  ,&  nous  nous  y portons  avec 
affèz  de  facilité:  mais  làns  la  grâce,  c’eft  toujours  ,r\\ 
par  amour  propre  que  nous  l’aimons.  La  charité 
toute  pure  eft  li  au  deffus  de  nos  forces , que  tant 
s’en  faut  que  nous  puilfions  aimer  Dieu  pour  lui-mê- 
me, que  la  railôn  numaine  ne  comprend  pas  facile- 
ment quel’onpuifleaimer  autrement  quepar  rapport  . 
à foi , & avoir  d’autre  dernicre  fin  que  (à  propre fatis- 
Êuftion.  L’amour  propre  eft  donc  le  feul  mmtre  de  la 

volon- 
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Chat,  volonté  depuis  ledéfordre  du  péché , & l’amour  de 
Y;  Dieu  & du  prochain  n’en  font  plus  prélcntement  que 
des  fuites } puifqu’on  n’aime  plus  rien»  que  parce 
qu’en  l’aimant,  on  clpére  quelque  avantage,  ou  qu’on 
reçoit  actuellement  quelque  plaifir. 
jj.  Or  cet  amour  propre  le  peut  divilèr  en  deux  elpé- 
V amour  ccs  * ^Çavo*r  cn  l’amour  de  la  grandeur , & en  l’amour 
propre  fe  P^ai^r  > ou  bien  en  l’amour  de  fon  être  & de  la  per- 
divifp  fcûion  de  fon  être , & en  l'amour  de  fon  bien  être  ou 
V amour  delà  félicité. 

de  l’être  -^ar  i’am°ur  de  la  grandeur  nous  affrétons  h puif- 

(2*  lance , l’élévation , l’indépendance , & que  nôtre  être 
bien  être  fàblîftc  par  lui-même.  Nous  délirons  en  quelque  ma- 
oudela  ’ n*^ra  d’avoir  l'être  néceflaire:  nous  voulons  en  un  finis 
rraudeur  atrccommedcs  dieux.  Car  il  n’y  a que  Dieu  qui  ait 
* proprement  l’être , & qui  exifte  nécelTairement;  puis- 

que tout  ce  qui  elt  dépendant  n’exifte  que  par  la  vo- 
lonté de  celui  dont  il  dépend.  Les  hommes  donc  lou- 
haitant  laneceflîtéde  leur  être, louhaitentaullî  la  pud- 
/ànce  des  autres.  Ma  is  par  l'amour  du  plaifir  ils  déli- 
rent non  pas  lïmplement  l’être,  mais  le  bien  être;pui£- 
que  le  plaifir  eft  la  manière  d’être  qui  eft  la  meilleure 
& la  plus  avantageulè  à I’ame. 

Car  il  faut  remarquer  que  la  grandeur , l’excellen- 
ce, & l 'indépendance  de  la  créature,  ne  font  pas  des 
manières  d’être  qui  la  rendent  plus  heureulè  par  elles- 
mêmes  ; puilqu’il  arrive  louvent  qu’on  devient  milè- 
rablc  à melure  qu’on  s’aggrandit.  Mais  pour  le  plai- 
fîr,  c’cft  une  maniéré  d’être  que  nous  ne  Içaurions  re- 
cevoir aduellement , fins  devenir  actuellement  plus 
heureux.  Lagrandeur&  l’indépendance  le  plus  loif- 
vent  ne  font  point  en  nous,  & elles  ne  confident  d’or- 
dinaire que  dans  le  rapport  que  nous  avons  avec  les 
choies  qui  nous  environnent.  Mais  les  plaifirs  font 
dans  l’ame  même , & elles  en  font  des  manières  réel- 
les qui  la  modificHt,&  qui  par  leur  propre  nature  font 
capables  de  la  contenter.  Ainfi  nous  regardons  l’ex- 
cellence, lagrandcur  > & l’indépendance  comme  des 
choies  propres  pour  laconlèrvation  de  nôtre  être , 6c 
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mêmequelquesfois  comme  fort  utiles  félon  l’ordre  ChaïZî 
de  la  nature  pour  la  conférvation  du  bien  être  : Mais 
le  plaifir  eft  toujours  la  maniéré  d’être  de  1’efprit, 
qui  par  elle  même  le  rend  heureux  & content  ; de  for- 
te que  le  plaifirefl:  le  bien  être , & l’amour  du  plaifir 
l’amour  au  bien  être. 

Or  cet  amour  du  bien  être  eft  fi  puiflànt  qu’il  eft 
quelquefois  plus  fort  que  l’amour  de  l’être, & l’amour 
propre  nous  fait  quelquefois  defirer  le  non  être , parce 
que  nous  11’avons  pas  le  bien  être.  Cela  arrive  à tous 
les  damnez aufquels  il  fcroit  meilleur  félon  la  parole 
de  Jefùs-Chrift , de  n’être  point  que  dJêtre  aulli  mal 

3u’ils  font:  parce  que  ces  malheureux  étant  ennemis 
e'clarez  de  celui  qui  renferme  en  lui-même  toute  la 
bonté , & qui  eft  lacaufé  feule  des  plaifirs  & des  dou- 
leurs que  nous  fommes  capables  de  fèntir,  il  n’eft  pas 
polîible  qu’ils  jouïftènt  de  quelque  fatisfàétion.  Ils 
font  & ils  feront  éternellement  miferables , parce  que 
leur  volonté  fera  toûjours  dans  la  même  dilpofmon, 

& dans  le  même  dérèglement.  L’amour  de  foi-mê- 
me renferme  donc  deux  amours , l’amour  de  la  gran- 
deur, de  la  puiflànce,  de  l’indépendance , & générale- 
ment de  toutes  les  chofés  qui  nous  paroiflenc  propres 
pour  la  conférvation  de  notre  être;  & l’amour  du  plai- 
fir & de  toutes  les  chofés  qui  nous  font  neceflaires 
pour  êtrcbien,c’eft-à-dire,  pour  être  heureux  &con- 
tens. 

Ces  deux  amours  fe  peuvent  divifér  en  plufîeurs  ma- 
niérés : foit  parce  que  nous  fommes  compofez  de 
deux  parties  différentes  d’ame&  de  corps,  félon  les- 
quelles on  les  peut  divifer  , foit  parce  qu’on  les  peut 
diftinguer  ou  les  Spécifier  par  les  diffère  ns  objets 
qui  nous  font  utiles  pour  nôtre  conférvation.  On  ne 
s’arrêtera  pas  toutefois  à cela,  parce  que  nôtre  defTein 
n’étant  pas  de  faire  une  Morale , il  n’eft  pas  neceftaire 
de  faire  une  recherche  & une  divifion  exaéle  de  toutes 
les  chofés  que  nous  regardons  comme  nos  biens,  lia 
Seulement  été  néceilaire  de  faire  cette  divifion  pour 
rapporter  avec  quelque  ordre  les  caufés  de  nos  erreurs. 

Nous 
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Ch  a p.  Nous  parlerons  donc  premièrement  des  erreurs 
V»  qui  ont  pour  caufe  l’inclination  que  nous  avons  pour 
la  grandeur,  & pour  tout  ce  qui  met  nôtre  être  hors 
de  la  de'pendance  des  autres:  Et  enluite  nous  traite- 
rons de  celles  qui  viennent  de  l’inclination  que  nous 
avons  pour  le  plaifir , & pour  tout  ce  qui  rend  nôtre 
être  le  meilleur  qui  puifle  être  pour  nous,  ou  qui  nous 
contente  le  plus. 


Chap, 

VI. 


CHAPITRE  VI. 


I,  De  l’inclination  que  nous  avons  pour  tout  ce  qui  nous 
éleve  au  dejfus  des  autres.  II.  Des  faux  jugemens  de 
quelques  per  [ornes  de  pieté.  III.  Des  faux  jugemens 
des  Juperjlitieux  C7*  des  hypocrites.  IV.  De  Voit  en- 
nemi de  M.  Defcartes. 


I. 

De  l'in- 
clination 
que  nous 
avons 
pour  tout 
ce  qui 
nous  éle- 
ve au 
deffusdes 
autres. 


TOutes  les  choies  qui  nous  donnent  une  certaine 
élévation  au  deflus  des  autres  en  nous  rendant 
plus  parfaits , comme  la  Iciencc  & la  vertu  j ou  bien 
qui  nous  donnent  autorité  fiir  eux  en  nous  rendant 

{>lus  puiflans  , comme  les  dignitez  & les  richefles, 
èmblenttious  rendre  en  quelque  forte  indépendans. 
Tous  ceux,  qui  font  au  denous  de  nous, nous  révèrent 
& nous  craignent  ; ils  font  toujours  prêts  à faire  ce 
qu’il  nous  plaît  pour  nôtre  conlèrvation , & ils  n’o- 
lent  nous  nuire  ni  nous  réfifter  dans  nos  defirs.  Ain  fi 
les  hommes  tâchent  toujours  de  pofleder  ces  avanta- 
ges qui  les  élevent  au  deflus  des  autres.  Car  ils  ne 
font  pas  réflexion , 8c  que  leur  être  & leur  bien  être 
dépendent  félon  la  vérité  de  Dieu  feul , & non  pas  des 
hommes  -,  & que  la  véritable  grandeur  qui  les  rendra 
éternellement  licureux,  ne  confiftc  pas  dans  ce  rang 
qu’ils  tiennent  dans  l’imagination  des  autres  hom- 
mes, aufli  foibles  & aulfi  milèrables  qu’eux-mêmes; 
mais  dans  une  humble  foûmiflîon  à la  volonté  de 
Dieu,  qui  étant  jufte , ne  manquera  pas  de  récompen- 
fer  ceux,  qui  demeurent  dans  l’ordre  qu’il  a preferit. 

Mais 
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Mais  les  hommes  ne  défirent  pas  feulement  de  pof-  Chap  } 
feder  effectivement  la  fciencc&  la  vertu,  les  dignitez  y j#* 
& les  richeflès  ; ils  font  encore  tous  leurs  efforts  afin 
quoncroyeaumoins  qu’ils  les  poflèdent  véritable-  . \ 

ment.  Et  fî  l'on  peut  dire  qu’ils  fè  mettent  moins  en 
peine  de  paroître  riches  que  de  l’être  effectivement, on 
peut  dire  aufii  qu’ils  fe  mettent  fbuvent  moins  en 
peine  d’être  vertueux  que  de  le  paroître:  car  comme 
dit  agréablement  l’Auteur  des  réflexions  Morales  la 
' vertu  ri  irait  pas  loin  fi  la  vanité  ne  lui  tenoit  compagnie. 

La  réputation  d’être  riche  , fçavant  , vertueux  , 
produit  dans  l’imagination  de  ceux  qui  nous  environ- 
nent , ou  qui  nous  touchent  déplus  prés  , des  difpofi-' 
lions  tres-commodes  pour  nous  : elle  les  abbat  à nos 
pieds  : elle  les  agite  en  nôtre  faveur  : elle  leurjnfpire 
tous  les  mouvemens  qui  tendent  à la  confervation  de 
nôtreêtre,  & à l’augmentation  de  nôtre  grandeur. 

Ainfi  les  hommes  confervent  leur  réputation  comme 
un  bien  dont  ils  ont  befbin  pour  vivre  commodément 
dans  le  monde. 

Tous  les  hommes  ont  donc  de  l’inclination  pour  la 
vertu , la  feience,  les  dignitez , & les  richeflès,  & pour 
la  réputation  depoffeder  ces  avantages.  Nous  allons 
faire  voir  par  quelques  exemples  comment  ces  inclina- 
tions peuvent  les  engager  dans  l’erreur.  Commen- 
çons par  1 'inclination  pour  la  vertu  ou  pour  l’apparen- 
ce de  la  vertu. 

Les  personnes  qui  travaillent  fèrieufèment  à fè  ren- 
dre vertueux,  n’employent  gueres  leur  efprit  ni  leur 
tems  que  pour  connoître  la  religion,  & s’exercer  dans 
les  bonnes  oeuvres.  Ils  ne  veulent  fçavoir , comme 
feint  Paul , que  J esus-Christ  crucifie',  lereme- 
de  de  la  maladie  & de  la  corruption  de  leur  nature.  Ils 
ne  fouhaitent  point  d’autre  lumière  que  celle  qui  leur 
cft  néceflaire  pour  vivre  chrétiennement , & pour  re- 
connoître  leurs  devoirs, & en  fuitteils  ne  s’appliquent 
qu’à  les  remplir  avec  ferveur  & avec  exactitude.  Ainfi 
ils  ne  s’amufent  gueres  à des  fciences  qui  paroillènt 
vaines  & ftcriles  pour  leur  fàîut. 

On 
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Ch  AP.  On  ne  trouve  rien  à redire  à cette  conduite , ori  I V-  1 

V I.  ftime  infiniment , on  le  croiroit  heureux  de  la  tenir 
I /.  exactement , & on  Ce  repcnt  même  de  ne  l’avoir  pas  * 
De  s faux  allez  fuivie.  Mais  ce  que  l’on  ne  peut  approuver, c’eft 
jugemens  qu’étant  confiant  qu’il  y a des  Icienccs  purement  hu- 
de  quel-  maines  très- certaines  & allez  utiles, qui  détachent  l’e(- 
quesper-  prit  des  choies  lênfibles , & qui  l'accoutument  ou  Je 
formes  de  préparent  peu  à peu  à goûter  les  véritez  de  l'Evangile; 
fie  té,  quelques  perfonnes  de  pieté, làns  les  avoir  examinées,  * 

les  condamnent  trop  librement , ou  comme  inutiles, 
ou  comme  incertaines. 

i-  Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  fciences  font  fort  incer- 
taines & fort  inutiles.  On  ne  le  trompe  pas  beaucoup 
de  croire  qu’elles  ne  contiennent  que  des  veritez  de 
peud’ulàge.  Il  eft  permis  de  ne  les  ctudier  jamais  ;& 
il  vaut  mieux  les  méprilèr  tout- à- fait  que  de  s’en  laifi- 
1er  charmer  & éblouïr.  Néanmoins  on  peut  afiurer 
qu’il  eft  tres-néceflàire  de  Içavoir  quelques  veritez  de 
Métaphyfique.  La  connoilïànce  univerlèlle  ou  de 
l’exiftcnce  d’un  Dieu  eft  abfolument  neceflàire  , puis- 
que même  la  certitude  de  la  foi  dépend  delaconuoif- 
fancc  q ue la  raifon  donne  de  l’exiftence  d’un  Dieu . On 
doit  fçavoir  que  c’eft  là  volonté  qui  fait  & qui  réglé  la 
nature;  que  la  force  ou  la  puillance  des  eau  les  natu- 
relles n’elt  que  là  volonté  ; en  un  mot  que  toutes  cho- 
ies dépendent  de  Dieu  en  toutes  manières. 

Il  eft  nécelTaire  aulfi  de  conuoître  ce  que  c’eft  que  la 
vérité , les  moyens  de  la  diteerner  d'avec  l’erreur , la 
diftinétion  qui  le  trouve  entre  les  elprits&  les  corps, 
les  conlèquénces  que  l’on  en  peut  tirer , comme  l’im- 
mortalité^ de  lame , & plufieurs  autres  lèmblablcs 
qu’on  peut  connoltre  avec  certitude. 
v La  Icience  de  l’homme  ou  de  foi-même  eft  une 
Icience  que  l’on  ne  peut  raifonnablement  méprilèr; 
elle  eft  remplie  d’une  infinité  de  chofes  qu’il  eft  abfo- 
lument nécefiàire  de  connoître  pour  avoir  quelque  ju- 
fteflé  & quelque  pénétration  d’cfprit  : & l’on  peut  di- 
re que  fi  un  homme  grolfier  & ftupide,  eft  infiniment 
. - au  dellus  delamatiere,  parce  qu’il  Içait  qu’il  eft  & que 
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la  matière  ne  le  fçatt  pas , ceux  qui  connoiflcntl’hom-  Cvr  1V< 
me,  font  beaucoup  au  deflus  des  pcrfonnes  groffiércs  v T ‘ 
& ftupides , parce  qu’ils  fçavent  ce  qu’ils  font , & que  V 
les  autres  ne  le  fçavent  point.  * 

Mais  la  fcience  de  1 homme  n’eft  pas  feulement 
clhmable , parce  qu’elle  nous  èleveau  delTus  des  au- 
tres;  elle  l’eft  beaucoup  plus  parce  qu’eUe  nous abbaif- 
|le,  & qu’elle  nous  humilie  devant  Dieu.  Cette  feien- 
fce  nous  fait  parfaitement  connoître  la  dépendance 
que  nous  avons  de  lui  en  toutes  chofes,  & même  dans 
nos  actions  les  plus  ordinaires  : elle  nous  découvre 
manuellement  la  corruption  de  nôtre  nature  : elle 
nous  difpofe  à recourir  à celui  qui  fcul  nous  peut  gué- 
rir, a nous  attacher  à lui,  à nous  défier&nous  eféta- 
cher  de  nous-mêmes  ; & elle  nous  donne  ainfî  plu- 
heiirs  difpoficions  d’efprit  très  -propres  pour  nous 
loumettre  a lagrace  de  l’Evangile. 

On  ne  peut  guéres  fe  palier  d’avoir  au  moins  une 
teinture  grolüére , & une  counoiflànce  générale  des 
Mathématiques  & de  la  nature.  On  doit  avoir  appris 
ces  fciences  des  fa  jeunefle  i elles  détachent  l’efprit  des 
chofes  fenl.bles  & elles  l’empêchent  de  devenir  moû 
& chemine:  elles  font  alTez  d’ufage  dans  la  vie -elles 
nous  portent  mêmes  à Dieu  ; la  connoiffance  de  la  na- 
ture le  faifànt  par  elle- même , & celle  des  Mathémati- 
ques par  le  dégoût  qu’elles  nous  infpirent  pour  les 
iau/Tes  împrellions  de  nos  fèns.  • 

Les  perionnes  de  vertu  ne  doivent  point  méprifer- 
ces  fciences , ni  les  regarder  comme  incertaines  ou 
comme  inutiles , s ils  ne  fbntalîurez  de  les  avoir  allez 
etudiees  pour  en  juger  folidement.  Il  y en  a aflèz  d’au- 
tres qu’ils  peuvent  hardiment  mépr^  Qu’ils  con- 
damnent au  feu  les  Poètes  & les  PhilofopheT l’avens, 
les  Rabbins  , quelques  Hilloriens , & un  grand  nom- 
bre d Auteurs  qui  font  la  gloire  & 1 érudition  de 
quelques  kavans , on  ne  s’en  mettra  guéres  en  peine 
Mais  qu’ils  nccoudamnent  pas  la  connoiflànce  de  là 
nature  comme  contraire  à la  Réügion  ; puilque  la  na- 
ture étant  uglee  parla  volonté  de  Dieu , la  véritable 

cou- 
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Ch ap.  connoiflance  de  la  nature  nous  fait  connoître  & admi- 
Y I.  rer  la puiflancc , lagrandeur  & la fàgefle  de  Dieu.  Car 

enfin  il  femble  que  Dieu  ait  formé  l’univers  afin  que 
les  efprits  l'étudient , & que  par  cette  étude  ils  foient 
portez  à connoître  & à révérer  fon  A uteur . De  forte 
.•  que  ceux  qui  condamnent  l’étude  de  la  nature , fèm- 

bleut  s’oppoler  à la  volonté  de  Dieu  -,  fi  ce  n’eft  qu’ils 
prétendent  que  depuis  le  péché  l’efprit  de  l’homme 
nefoitpas  capable  de  cette  étude.  Qu’ils  ne  difènt 
pas  auiîi  que  la  connoiflance  de  l’homme  ne  fait  que 
l'enfler  & lui  donner  delà  vanité,  à caufc  que  ceux  qui 
paflent  dans  le  monde  pour  avoiruneparfàite  connoif- 
fàncc  de  l'homme,  quoique  fouvent  ils  le  connoiflcnt 
tres-mal , font  d’ordinaire  pleins  d’un  orgueil  infop- 
por  table:  Car  il  eft  évident  que  l’on  ne  peut  fe  bien 
connoître  fans  fèntir  fes  foiblefles  & les  miferes. 

Aufli,  ce  ne  font  pas  les  perfonnes  d’une  véritable 
& folidc  pieté  , qui  condamnent  ordinairement  ce 
qu’ils  n’entendent  pas , fo  font  plutôt  les  fùpcrfti- 
tieux  & les  hypocrites. Les  fuperftiticux  par  une  crain- 
te fèrvile , & par  une  baflèlle  & une  foiblefle  d’efprit, 
s'effarouchent  dés  qu’ils  voyent  quelque  efprit  vif  & 
pénétrant.  Il  n’y  a par  exemple  qu’à  leur  donner  des 
raifons  naturelles  du  tonnerre  & de  fès  effets , pour 
être  un  athée  dans  leur  efprit.  Mais  les  hypocrites  par 
une  malice  de  démon  fè  transforment  en  Anges  de  lu- 
mière. Ils  fè  fervent  des  apparences  de  Yéritez  fàintes 
& révérées  de  tout  le  monde,  pour  s’oppofèr  par  des 
interets  particuliers  à des  véritez  peu  connues  & peu 
eftimées.  Us  combattent  la  vérité  par  l’image  de  la 
vérité  j &fe  mocquant  quelquefois  dans  leur  cœur  de 
ce  que  tout  le  monde  relpeéte,  ils  s’établilfent  dans 
l'efprit  des  hommes  une  réputation  d’autant  plus  fo- 
lide  & plus  à craindre,  que  la  choie  dont  ils  ont  abufo, 
eft  plus  fàinte. 

Ces  perfonnesfontdoncles  plus  forts,  les  plus  pui£ 
fans  & les  plus  redoutables  ennemis  de  la  vérité.  Il  efl: 
vrai  qu’ils  font  afTez  rares, mais  il  en  faut  peu  pour  fai- 
<•*  . ■ rc  beaucoup  de  mal . L’apparence  de  la  vérité  & de  la 
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•vertu  fâitfouvent  plus  de  mal  que  la  vérité  & la  vertti  Chàp. 
’ncfont  débien  ; car  il nefautqu’un  hypocrite  adroit  VI* 
pour  renverfêr  ce  que  plufieurs  perfonnes  vraiment 
fàges  & vcrtueufès  ont  édifié  avec  beaucoup  de  peines 
Sc  de  travaux. 

Monfieur  Defcartcs  par  exemple  a prouvé  démonr 
'ftrativemcnt  l’exiftence  d’un  Dieu,  l’immortalité  Voct,. 
de  nos  âmes,  plufieurs  autres  queftions  Metaphyfi- 
ques,  un  très-grand  nombre  de  queftions  dePhyfi- 
•que , & nôtre  fiéclc  lui  a des  obligations  infinies  pour 
les  véritez,  qu’il  nous  a découvertes.  Voici  cepen- 
dant qu’il  s’éleveun  petit  homme,  ardent  & véhé- 
ment déclamateur , refpeffé  des  peuples  à caufè  du 
zcle  qu’il  fait  paroître  pour  leur  religion  : il  compolc 
des  Livres  pleins  d’injures  contre  lui , & ill’accnfc 
des  plus  grands  crimes.  Defcartes  cft  un  Catholique, 
il  a étudié  fous  les  PP.Jefuites , il  a fouvent  parlé  ‘ 
d’eux  avec  eftime.  Cela fuffit  à cet  efprit  malin  pour 
perfiiader  à des  peuples  ennemis  de  nôtre  Religion  >. 

& faciles  à exciter  fur  des  chofes  au  (fi  délicates  auc 
font  cellcsdc  la  Religion  , que  c’eft  un  émifiairc  âcs 
Jefuitcs  & qui  a de  dangereux  defTeins  : parce  que  les 
moindres  apparences  de  vérité  fur  des  matières  de  foi 
ont  plus  de  force  fur  les  efprits , que  les  véritez  réel- 
les & effectives-  des  chofes  de  Phyfique  ou  de  Meta- 
. phyfique , dcfquellcs  on  fe  met  fort  peu  en  peine. 
Moniteur  Defcartes  a écrit  de  l’exiftence  de  Dieu. C’en 
cft  allez  à ce  calomniateur  pour  exercer  fon  faux  zé- 
lé , & pour  opprimer  toutes  les  véritez  que  défend 
fon  ennemi.  lli’accufc  d 'être  un  athée  ,&  même 
d’enfeigner  finement  & fccretcment  l’atheïfme , ain- 
fi  que  cet  infâme  athée  nommé  yknino  qui  fut  .brû- 
lé a Touloulè,  lequel  couvroit  fa  malice  & fon  im- 
piété en  écrivant  pour  l’exiftence  d’un  Dieu  ; car  une 
des  raifôns  qu’il  apporte  que  fon  ennemi  eft  un  athée, 
c’eft  qu’il  écrivoit  contre  les  athées , comme  fàifoit 
Vànino  qui  pour  couvrir  fon  impiété  écrivoit  contre 
les  athées. 

C’eft  ainfi  qu’on  opprime  la  vérité  lorfqu’on  eft 
T foûtenu 
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Chap.  foûtcnu  par  les  apparences  delà  vémc,  & qpel’oa 

VI  s’eft  acquis  beaucoup  d’autorité  fur  les  elpnts  ioiblcs. 

La  vérité  aime  la  douceur  &la  paix , & toute  forte 
qu’elle  eft , elle  ccde  quelquesfois  à l’orgueil , & à 
la  fierté  du  menfonge  oui  le  pare  & qui  s’arme  de  fes 
apparences.  Elle  fçait  bien  que  l’erreur  ne  peut  rien 
contr’elle , &fi  elle  demeure  quelque  temps  comme 
prolcrite  ôc  dans  l'obfcurité , ce  u’eft  que  pour  atten* 
dre  des  occafions  plus  favorables  de  le  montrer  au 
jour,-  car  enfin  elle  parole  prefque  toujours  plus  for- 
te & plus  éclatante  que  jamais , dans  le  lieu  meme  de 
fbn  oppreflion. 

On  n’eft  pas  fiirpris  qu’un  ennemi  de  Monfieur 
Defcartes , qu’un  homme  d’une  religion  différente 
de  la  fienne , qu’un  ambitieux  qui  ne  fonge  qu’à  s’é- 
lever  for  les  ruines  des  perfonnes  qui  font  au  acüus  de 
lui , qu'un  dcclamatcur  fans  jugement , que  yôët  par-  * 
le  avec  mépris  de  ccqu’il  n’eutend  pas,  & qu’il  ne 
veut  pas  entendre.  Mais  on  a raifon  de  s etonner 
que  des  gens  qui  ne  font  ennemis  ni  de  Monfieur 
Defcartes  , ni  de  fa  Religion  , ayent  pris  des  Centimes 
d’averfion  & de  mépris  contre  lui , àcaufe  des  inju- 
res qu'ils  ont  lues  dans  des  livres  compofez  par  l’en- 
nemi de  fa  perfonne  &dcfa  Religion.  . , 

Le  Livre  de  cet  Hérétique  quia  pour  titre  : De/pr- 
rata  caufa  Papatùs , fait  affez  voir  fou  impudence, 
fon  ignorance , fon  emportement , & ledeür  qu’il  a 
deparoîtrezelé  pour  acquérir  parce  moyen  quelque 
réputation  parmi  lesfiens.  Ainh  ce  n’eft  pas  un  hom- 
me qu'on  (ioive  croire  fur  fa  parole.  Carde  meme 
qu’on  ne  doit  pas  croire  toutes  les  Fables  qu’il  a ra- 
maiîecs  dans  ce  Livre  contre  nôtre  Religion  , l’on  ne 
doit  pas  auffi  croire  fur  fa  parole  des  accufàtions  atro- 
ces & injurieufes  qu’ila  inventées  contre  fon  enne- 

11  ne  faut  donc  pas  que  des  hommes  raifonnables  fc 
biffent  perfuader  que  M.  Defcartes  eft  un  homme 
dangercuç,parce  qu’ils  l’ont  lit  dans  quelque  livre,  ou 
bien  parce  qu’ils  l’ont  ouï  dire  à quelques  pcrfonr.es 
^ dont 
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dont  ils  relpe&cnt  la  pieté.  Il  n’eft  pas  permis  de 
croire  les  hommes  fiir  leur  parole , lorlqu’ils  accu- 
lèntles  autres  des  plus  grands  crimes.  Ce  n’eft  pas  u~ 
ne  preuve  fuffilânte  pour  croire  une  choie  que  de  l’en- 
tendre dire  par  un  homme  qui  parle  avec  zele  & a- 
vec  gravité.  Car  enfin  ne  peut-on  jamais  dire  des 
faullètez  & des  lottilès  de  la  même  manière  qu’on 
dit  de  bonnes  choies , principalement  fi  l’on  s’en  cft 
laide  perfuader  par  fimplicité&  par  foiblede. 

Il  elt  facile  de  s’inftruire  de  la  vérité  ou  de  la  fàuf- 
leté  des  acculàtions  que  l’on  forme  contre  M.  De- 
Icartes  ; les  écrits  Ibnt  faciles  à trouver,  & fortai- 
lèz  à comprendre  , lorfqu’on  cft  capable  d’atten- 
tion. Qja’on  lilèdonc  lès  ouvrages  afin  que  l’on  puil- 
fè  avoir  d’autres  preuves  contre  lui  qu’un  fimplco«z- 
dire,  & j’elperequ’apres  qu’on  les  aura  lus  & qu’on 
les  aura  bien  méditez , on  ne  l’acculera  plus  d’atheïl- 
nic , & que  l’on  aura  au  contraire  tout  le  relpe<ft 
qu’on  don  avoir  pour  un  homme , qui  a démontré 
d’une  manière  tres-fimple  & tres-évidente  non  feu- 
lement l’exiftence  d’un  Dieu  & l’immortalité  de  l’a- 
me , mais  aulfi  une  infinité  d’autres  veritez  qui  a« 
loient  été  inconnues  jufqucsàfon  tems. 


CHAPITRE  VII. 

Du  deflr  de  la  fcience  & des  juge  mens  des  faux  fça~ 
vans. 

L’E  s p R 1 T de  l’homme  a làns  doute  fort  peu 
de  capacité&  d’étendue  , & cependant  il  n’y  a 
rien  qu’il  ne  louhaite  de  Içavoir.  Toutes  les  Icien- 
ces humaines  ne  peuvent  contenter  lès  délits,  & là 
capacité  cft  fi  étroite  qu’il  ne  peut  comprendre  par- 
faitement une  lèule  fcience  particulière.  Il  eft  con- 
tinuellement agité,  & il  defire  toujours  de  Içavoir  j 
foit  parce  qu’il  elpere.trouver  ce  qu’il  cherche,  com- 
me nous  ayons  dit  dans  les  Chapitres  préccdcns  ; 
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Chap.  foitparcc  qu’il  le  perfuadequc  foname&  fonelprif 
VII.  s’agrandiflcntpar  la  vaine  polTelTîon  de  quelque con- 
noiffàncc  extraordinaire.  Le  dcfir  déréglé^ de  Ton  bon- 
-heur  & de  là  grandeur  lait  qu’il  étudie  toutes  les 
fciences , elperant  trouver  Ion  bonheur  dans  les  fcien- 
ces  de  Morale  , & cherchant  cette  faufle  grandeur 
dans  les  fcicnces  fpéculativcs. 

D’où  vient  qu’il  y a des  perfonnes  qui  palTcnt  tou- 
te  leur  vie  à lire  des  Rabbins  , & d’autres  livres  é- 
crits  dans  des  langues  étrangères , obfcurcs  & cor- 
rompues» & par  des  auteurs  fans  goût  &fàns  intel- 
ligence , fi  ce  n’cft  parce  qu’ils  le  perluadent , que 
lorlqu'ils  feavent  les  langues  orientales , ils  font  plug 
, grands  & plus  élevez  que  ceux  qui  les  ignorent?  Et 
qui  peut  les  foûtenir  dans  leur  travail  ingrat , dela- 
greaDle.,  pénible  & inutile,  fi  ce  n’eft  l’elpcrancc  de 
quelque  élévation,  &la  vue  de  quelque  vaine  gran- 
deur? En  effet  on  les  regarde  comme  des  hommes 
rares  ; on  leur  fait  des  coinplimcns  fur  leur  profonde 
érudition;  on  les  écoute  plus  volontiers  que  les  au- 
tres : & quoi  qu’on  puific  dire  que  ce  font  ordinaire- 
ment les  moins  judicieux , quand  ce  ne  feroit  qu’à 
caufo  qu’ils  ont  emploie  toute  leur  vie  à une  choie 
fort  inutile,  &qui  ucpcut  les  rendre  ni  plus  fages 
ni  plus  heureux  : Neanmoins  on  s’imagine  qu’ils  ont 
beaucoup  plus  d’efprit,  & de  jugement  que  les  au- 
tres : étans  plus  fçavans  dans  l’origine  des  mots , on 
fe  laifTc  perluader  qu’ils  font  fçavans  dans  la  nature 
des  choies. 

C’eft  pour  la  même  raifon  que  les  Agronomes 
emploient  leur  tems&leur  bien  pourfçavoir  auju- 
fte  ce  qu’il  clt  non  feulement  inutile,  maisimpollt- 
blcdelçavoir.  Ils  veulent  trouver  dans  le  cours  des 
planètes  une  exa&c  régularité  qui  ne  s’y  rencontre 
jamais , & drelfer  des  tables  Aftronomiques  pour 
prédire  des  effets , dont  ils  ne  connoifiènt  pas  les 
caulès.  Us  ont  fait  la  Selenographie , ou  la  Géographie 
de  la  Lune,  comme  fi  l’on  avoit  quelque  delîein  d’y 
voyager  ; ils  l’ont  déjà  donnée  en  partage  à tous  ceur 
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qai  font  Illuftres  dans  l’Aftronomie:  il  y en  a peu  Chap. 
qui  n’aycnt  quelque  province  en  ce  paï?,  comme  YII- 
pour  fi  rccompenièr  de  leurs  grands  travaux  ; & je 
nefçais’ils  ne  tirent  point  quelque  gloire  d’avoir  e'te' 
dans  les  bonnes  grâces  -,  de  celui  qui  leur  a diftribué 
fi  magnifiquement  ces  Royaumes. 

• D’où  vicntquedcs  hommes  raifonnables  s’appli- 
quent fi  fort  à cette  fcicnce , & demeurent  dans  des 
erreurs  très- groffieres  à l’égard  des  veritez  qu’il  leur 
eft  trcs-utilc  de  fçavoir  ; fi  ce  n’eft  qu’il  leur  femble 
que  c’  eft  quelque  chofe  de  grand  que  de  connoître  cc 
qui  Ce  pafle  dans  le  Ciel  l La  connoiflance  de  la  moin- 
dre chofe , qui  le  pafle  là  haut , leur  fomble  plus  no- 
ble, plus  relevée  & plus  digne  de  la  grandeur  de 
leur  efp  rit,  que  la  connoiflance  des  choies  viles  ,ab- 
jeéts5-& -corruptibles  , comme  font  félon  lcurfonti- 
mentles  fciîls  corps  fublunaires.  Lanoblcfle  d’une 
foience  fe  tire  de  la  noblefle  de  fon  objet  : C’eft  uu 
grand  principe  ! La  connoiflance  du  mouvement  des 
corps  inaltérables  & incorruptibles  eft  donc  la  plus 
haute  & la  plus  relevée  de  toutes  les  foiencos.  Ainfi 
elle  leur  paroît  digne  de  la  grandcur&  del’cxcellen- 
cedeleur  elprit. 

C’eft:  ainfi  que  les  hommes  folaiflent  éblouir  par 
unefaufle  idée  de  grandeur  qui  les  flatte  & qui  les- 
agite.  Dés  que  leur  imagination  en  eft  frappée , elle- 
s’abbat  devant  cephantôme,  elle  le  révéré,  & elle 
rcnverlè  & aveugle  la  raifon  qui  en  doit  juger.  IL 
femble  que  les  hommes  rêvent  quand  ils  jugent  des 
objets  de  leurs  paflions-,  qu’il  n’ayent  plus  lesycux 
ouverts,  & qu’il  manquent  de  fons  commun.  Car 
enfin  qu’y-a-t’il  de  grand  dans  la  connoiflance  des' 
mouvemens  des  Planètes,  & n’en  fçavons-nous  pas 
aflez  prefentement  pour  régler  nos  mois  & nos  an - 
Qu’avons -nous  cant  alïàire  de  fçavoir  fi  Satur- 


nces 


ne  eft  environné  d’unanneauou  d’un  grand  nombre 
de  petites  lunes , & pourquoi  prendre  parti  là-deflus?- 
Pourquoi  fc  glorifier  d’avoir  prédit  la  grandeur  du 
ne  éclypfe , ou  l’on  a peut-être  mieux  rencontré  qu’ut 
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autre , parce  qu’on  a été  plus  heureux  ? Il  y a des 
perfennes  dcftine'cs  par  l’ordre  du  Prince  i oblerver 
lesaftrcs,  contentons-nous  de  leurs  obier  varions. 
Ils  s’appliquent  à cet  emploi  avec  raifon^  carilss*/ 
appliquent  par  devoir:  c’cftleur  affaire.  Ils  y tra- 
vaillent avec  fucce's , car  ils  y travaillent  fànsceflca- 
vccart,  avec  application  5c  avec  toute  l’exa&irudc 
pollîblc  : rien  nelcur  manque  pour  y reüfGr.  Ainfi 
nous  devons  être  pleinement  fàtisfàits  fur  une  matiè- 
re qui  nous  touche  fi  peu  lors  qu’ils  uous  font  part 
de  leurs  découvertes. 

Il  cft  bon  que  plufieurs  pcrfbnnes  s’appliquent  à l’a- 
natomie, puilqu’il  eft  extrêmement  utile  de  la  fçavoir» 
& que  les  connoiflànccs  aufquelles  nous  devons  a- 
fpirer , font  celles  cjui  uous  font  les  plus  utiles.  Nous 
pouvons  5c 'nous  devons  nous  appliquer  à ce  qui 
contribue  quelque  chofeà  nôtre  bonheur,  ou  Plu- 
tôt au  foulagement  de  nos  infirmité^  & de  nos  mi- 
fères.  Mais  palier  toutes  les  nuits  pendu  à une  lunet- 
te pour  découvrir  dans  les  cieux  quelque  tache  ou 
quelque  nouvelle  planète  , perdre  fà  fànté , 5c  fon 
bien , Sc  abandonner  le  foin  de  fes  affaires  pour  ren- 
dre reglément  Yifite  aux  étoiles,  &pourenmefurer 
les  grandeurs  5c  les  fituations  j ilmcfemblequec’effc 
oublier  entièrement  5c  ce  qu’on  cft:  préfèntement,  5c 
ce  qu’on  fera  un  jour. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  que  c’eft  pour  reconnoître  la 
grandeur  de  celui  qui  a fait  tous  ces  grands  objets. 
Le  moindre  moucheron  manifèfte  davantage  la  puif- 
fànce5c  lafàgeflè  de  Dieu,  à ceux  qui  le  confiderent 
avec  attention  , 5c  fans  être  préoccupez  de  fà  peti- 
teffè , que  tout  ce  que  les  Aftronomcs  fçavent  des 
cieux.  Néanmoins  les  hommes  ne  font  pas  faits  pour 
confiderer  les  moucherons  j 5c  l’on  n’approuve  pas 
la  peine  que  quelques  perfonnes  fe  font  données  pour 
nous  apprendre  comment  font  faits  les  poux  de  cha- 
que efpece  d’animal , 5c  les  transformations  de 
diffcrens  vers  en  mouches  5c  papillons.  Il  cft  per- 
mis de  s’amufer  à cela  quand  on  n’a  rien  à Etire  ôc 
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pour  fo  divertir  ; mais  les  hommes  ne  doivent  point  Char. 
y cmploier  tout  leur  temps , s’ils  ne  font  infenfibles  VII. 
à leurs  mifêres. 

Ils  doivent  inceflàmment  s’appliquer  à la  connoit 
lance  de  Dieu  & d’eux  mêmes  ; travailler  ferieufe- 
ment  à fe  défaire  de  leurs  erreurs  & de  leurs  préju- 
gez , des  leur  pallions  &dc  leur  inclinations  au  pé- 
ché ; rechercher  avec  ardeur  les  veniez  qui  leur  font 
les  plus  néceflàires.  Car  enfin  ceux-là  lont  les  plus, 
judicieux  qui  recherchent  avec  plus  de  foin  les  veri- 
tez  les  plus  folides. 

La  principale  caufo  qui  engage  les  hommes  dans 
defaulles  études,  c’eft  qu’ils  ont  attaché  l’idée  de 
fçavantà  dcsconnoiflânccs  vaines  & infru&ueufes  » 
au  lieu  de  ne  l’attacher  qu’aux  (ciences  folides  & né- 
ceffaircs.  Car  quand  un  homme  fe  met  en  tête  de 
devenir  fçavant , & quel’efprit  de  polymathie  com- 
JRCP.CC  à l'agiter  ; il  n’examine  gueres  quelles  font 
les  fciencesqui  lui  font  les  plus  néeeflairés , foit  pour 
fo  conduire  en  honnête  homme,  fort  pour  perfection-  * 

11er  (à  raifon:  il  regarde  foulement  ceux  qui  paient 
pour  (çavans  dans  le  monde,  & ce  qu’il  y a en  eux 
qui  les  rend  confiderables.  Toutes  les  fcicnces  les 
plus  folides  & les  plus  necefTairesétantaflèzcommu- 
ncs  , elles  ne  font  point  admirer  ni  refpeéter  ceux  qui 
les  pofïèdent  ; car  on  regarde  (ans  attention  & (ans 
émotion  les  chofes  communes  quelque  belles  & quel- 
que admirables  qu’elles  foienten  elles-mêmes.  Ceux 
qui  veulent  devenir  fçavans,  ne  s’arrêtent  donc  gue- 
res auxfoiences  necefl’airesà  la  conduite  de  la  vie  & à 
la  perfection  de  l’efprit.  Ces  fcienccs  ne  réveillent 
point  en  eux  cette  idée  des  foiences  qu’ils  (è  font  for- 
mée, car  ce  ne  font  pas  ces  (ciences  qu’ils  ont  admi- 
rées dans  les  autres , & qu’ils  fouhaittent  qu’on  ad- 
mire en  eux. 

L’Evangile  & la  Morale  font  des  (ciences  trop  com- 
munes & trop  ordinaires  j ils  louhaitent  de  fçavoir 
la  critique  de  quelques  termes  qui  fe  rencontrent 
dans  les  Philofophcs  anciens,  ou  dans  les  Poètes 
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Grecs.  Les  langues,  & principalement  celles  qui  ne 
font  point  en  ulage  dans  leur  pais,  comme  l’Arabe 
& le  Rabbinage  ou  quelques  autres  ièmblables , leur 
paroiflènt  dignes  de  leur  application  & de  leur  étude* 
S’ils  lilènt  l’Écriture  lâinte,  cen’eft  pas  pour  y ap- 
prendre la  Religion  & la  pièce!  : les  points  de  chrono- 
logie, de  géographie , & les  difHcultezdc  grammai- 
re , les  occupent  tout  entiers:  ils  défirent  avec  plus 
d’ardeur  laconrioifiance  des  choies,  que  lesverirez 
iâlutaires  de  l’Evangile:  ils  veulent  pofleder  dans 
eux-mêmes  la  fcience  qu’ils  ont  admiré  fortement 
dans  lés  autres , & que  les  fots  ne  manqueront  pas 
d'admirer  en  eux. 

De  même  dans  les  connoifTânces  de  la  nature , ils 
n’y  recherchent  guéres  les  plus  utiles  , mais  les  moins- 
communes.  L’anatomie  eit  trop  baflèpour  eux,  mais 
l’aflronomic  cil  plus  .relevée.  Les  expériences  ordi- 
naires font  peu  dignes  de  leur  application  5 mais  ces 
expériences  rares  & furprenantes  qui  ne  nous  peu- 
▼eut  jamais  éclairer,  font  celles  qu’ils  oblèrveut  a- 
Tecplus  dé  loin. 

Les  hiftoi res  les  plus  rares  & les  plus  anciennes  font 
celles  qu’ils’font  gloire  de  fçavoir.  Ilsnelçavent  pas- 
la  généalogie  des  'Princes  qui  régnent  preTontement , 
& ils  recherchent  avec  foin  celle  des  hommes  qui 
font  morts  il  y a quatre  mille  ans.  Il  s négligent  d’ap- 
prendre les  hiftoircs  de  leur  tems  les  plus  communes, 
& ils  tâchent  de  fçavoir  exa&cment  les  fables  & les 
fi&ions  des  Poètes.  Ils  ne  connoifient  pas  même»* 
leurs  propres  parensj  mais  fi  vous  le  fbuhaitez , ils 
tous  apporteront  pluficunautoritez  pour  vous  prou- 
ver qu’un  citoyen  Romain  étoit  allié  d’un  Empereur» 
de  d’autres  choies  femblables. 

Apeincfçavent-ils  le  nom  des  vêtemens  ordinai- 
res dont  on  le  fèrtde  leur  temps , & ils  s’amufent  à 
la  recherche  de  ceux  dont  fc  (envoient  les  Grecs  & les 
Romains.  Les  animaux  de  leurpaïs  leur  font  peu 
connus , & ils  ne  craindront  pas  d’emploier  plufieui's 
années  à compofcr  de  grands  volumes  fur  les  ani- 
maux. 
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frtaux  de  la  Bible , pourparoître  avoir  mieux  devine'  ChatZ 
que  les  autres  ce  que  lignifient  des  termes  inconnus.  V I I* 
Un  tel  livre  £ut  les  délices  de  Ion  auteur  5c  des  fçavans 
quilelifènt,  parce  qu’e'tant  tout  coufu  de  palTages 
Grecs , Hebreux , Arabes , &c  ; de  citations  de  Rab- 
bins , & d’autres  auteurs  oblcurs  & extraordinaires  , 
illàtisfaitla  vanité  de  (on  Auteur , 5c  la  lotte  curiofire'. 
de  ceux  qui  le  lifènt,  qui  fe  croiront  aufli  plus  {ça* 
vans  que  les  autres  quand  ils  pourront  alïurer  avec 
fierté  qu’il  y a fix  mots  difFérens  dans  l’Edriture  pour- 
fignifierun  lion  ou  quelque  choie  de  fcmblablc. 

La  carte  de  leur  païs  ou  même  de  leur  ville  leur  eft  > 

fouvent  inconnue  , dans  le  temps  qu’ils  étudient  les- 
cartes  delà  Grèce  ancienne , de  l’Italie , des  Gaules  du 
temps  de  )ules  Celàr,  ou  les  rues  & les  places  pu- 
bliques del’àncienne  Rome.  Labor  fiultorum , dit  le 
Sage , affliçet  eos  , qui  nefciunt  inurbem  pergere  : ils 1 
nefçavent  pas  leçjiemin  de  leur  ville,  5cilslè fati- 
guent fottement  dans  des  recherches  inutiles.  Ils  ne 
lçavcnt  pas  les  Ioix  ni  les  coutumes  des  lieux  où  ils 
vivent  ; mais  ils  étudient  avec  foin  le  droit  ancien , ■ 
lesloixdes  douze  tables»  les  coutumes  des  Lacédé- 
moniens, ou  des  Chinois,  ouïes  ordonnances  du 
grand  Mogol.  Enfin  ils  veulent  fçavoir  toutes  les  cho-  1 
les  rares  , extraordinaires,  éloignées  5c  que  les  autres 
11c  feavent  pas , parce  qu’ils  ont  attaché  par  un  retv 
verfement  d’efprit  l’idée  de  fçavant  à ccs  choies  ; 5c  • 
qu’il  fùffit  pour  êtreeftimé  fçavant , defçavoir  ce  que  • 
les  autres'  ne  fçavent  pas,  quand  même  on  ignore- 
roit  les  veritez  les  plus  nécelTaircs5c  les  plus  belles.  » 

Ileft  vrai  que  la  connoilîance  de  toutes  ceschofesSc 
d’autres  femblables  eft  appelléefcience , érudition  > 
doélrme,  L’ufàgel’a  voulu  : mais  il  y a une  Icience 
qui  u’eft  que  folie  5c  que  fottifè  félon  l’Ecriture  : Do - 
à rma.  jïultvrum  jatuitas.  Je  n’ai  point  encore  remar  • 
qué  que  le  Saint  Efprit  qui  donne  tant  d’éloges  à la*'  : 

feience  dans  les  livres  lahits  -,  difè  quelque chofe  à' 
l’avantage  de  cette  fàufle  fcience,.  donc  je  viens  de' 
parler. 
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VIII*  " ? 

CHAPITRE  VIII. 

I .Du  defir  de  paroi'tre  fçavant.  II.  Des  eonverfationr 

Des  faux Jcavans.  III.  Deleurs  Ouvrages. 

/•  O I le  defir  déréglé  de  devenir  fçavant  rend  fouvent 

Du  defir  ^ les  hommes  plus  ignorans,  le  defir  de  paraître 
de  paroi-  fuyant  ne  les  rend  pas  feulement  plus  ignorans  , 
trefça-  mais  il  fèmblc  qu’il  leur  renverfe  1’efprit  : car  il  y a 
vant.  une  infinité'  de  gens  qui  perdent  le  fèns  commun, par- 

ce qu’ils  le  veulent  pafier , & qui  ne  difênt  que  des  fot- 
tifès , parce  qu’ils  ne  veulent  dire  que  des  paradoxes. 
Ils  s’éloignent  fi  fort  de  toutes  les  penfées  communes 
dans  le  deflein  qu’ils  ont  d’acquérir  la  qualité  d’cfprit 
rare  & extraordinaire , qu’en  effet  ils  y reüfliircnt , 
& qu’on  ne  les  regarde  plus  qu’avec  admiration , ou 
qu’avec  beaucoup  de  mépris. 

On  les  regarde  quelquefois  avec  admiration;  lors 
qu’étant  élevez  à quelque  dignité  qui  les  couvre,  on 
s’imagine  qu’ils  font  autant  au  deflus  des  autres  par 
leur  génie  & par  leur  érudition , qu’ils  le  font  par 
leur  rang  ou  par  leur  naiffance.  Mais  on  les  regarde 
le  plus  fouvent  avec  mépris , & quelquefois  même 
comme  des  fous  » lorfqu’on  les  regarde  de  plus  prés, 
& que  leur  grandeur  ucles  cache  point  aux  yeux  des 
autres. 

Les  faux  fçavans  font  manifeftement  paraître  ce 
qu’ils  font  dans  les  Livres  qu’ils  compofènt  & dans 
leurs  convertirions  ordinaires.  Il  eft  peut-être  à pro- 
pos d’en  dire  quelque  chofè. 

JJ.  Comme  c’eft  la  vanité  & le  defir  de  paraître  plus 
Des  con-  que  les  autres  qui  les  engage  dans  l’étude , dés  qu'ils 
ver  fa-  le  fentent  en  converfàtion , la  paffion  & le  defir  de 

lions  des  1 élévation  fè  réveille  en  eux  & les  emporte.  Ilsmon- 
fauxfta~  tent  tout  d’un  coup  fi  haut , que  tout  le  monde  les 
vans,  perd  quafi  de  vûë , & qu’ils  ne  fçavent  fouvent  eux- 
mêmes  où  ils  en  font.  Ils  ont  Ci  peui  de  n’être  pas  au 

dcfTus 
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dcflus  de  tous  ceux  qui  les  écoutent , qu’ils  le  fâchent  Ckap»“ 
même  qu’on  les  fuive , qu’ils  s'effarouchent  lors  VIH* 
qu'on  leur  demande  quelque  éclairci  (Ternent , & 
qu’ils  prennent  même  un  air  de  fierté  à la  moindre 
oppofition  qu’on  leur  fait.  Eflfin  ils  dilènt  des  choies 
fi  nouvelles  & fi  extraordinaires , mais  fi  éloignées 
du  lens  commun , que  les  plus  fàgcs  ont  bien  delà 
peine  à s 'empêcher  de  rire , lorlque  les  autres  en  de-  • V 

meurent  tout  étourdis.  '•  *’  » 

Leurprcmierefouguepafiee , fi  quelque  cfpritaf- 
fèzfort  & allez  ferme  pour  n’en  avoir  pas  été  ren- 
verfé , leur  montre , qu’ils  fc  trompent  ; ils  ne  laif-  ' 
lent  pas  de  demeurer  obllinément  attachez  à leurs  er- 
reurs. L’air  de  ceux  qu’ils  ont  étourdis,  les  étourdit 
eux-mêmes  : la  vue  de  tant  d’approbateurs  qu’ils  ont 
convaincus  par  imprclfion,  les  convainc  par  contre- 
coup: ou  fi  cette  vûë  ne  les  convainc  pas , elle  leur 
enfle  au  moins  allez  le  courage  pour  loûtenir  leurs 
faux  lentimens.  La  vanité  ne  leur  permet  pas  de  re- 
tracer leur  parole.  Ils  cherchent  toujours  quelque- 
railon  pour  le  deffendre:  ils  ne  parlent  mêmes  ja- 
mais avec  plus  de  chaleur  & d’empreflement  que 
lorsqu’ils  n’ont  rien  à dire  •,  ils  s'imaginent  qu’on 
les  injurie,  & que  l’on  tâche  deles  rendre  méprilàbles^ 
à chaque  railon  qu’on  apporte  contre  eux , plus  clics- 
font  fortes  & juaicieulcs , & plus  elles  irritent  leur  - 

averfion&  leur  orgueil. 

Le  meilleur  moyen  de  deffendre Ia-veritécontr’eux 
n’eftpas  dedifpuïer;  car  enfin  il  vaut  mieux  & pour 
eux  & pour  nous  les  laiflcr  dans  leurs  erreurs  que 
de  s’attirer  leur  averfion.  line  faut  pas  kurblelîer 
le  cœur,  lorfqu’on  veut  leur  guérir  l’efprit } puilqu© 
les  plaies  du  cœur  font  plus  dangereufès  que  ce  lie*  • ! 

de  l’efprit:  outre  qu’il  arrive  quelquefois  que  l’on  * -V 
affaire  avec  un  homme  qui  cft  véritablement  Iça- 
▼ant , & qu’on  pourroit  le  méprrlèr  faute  de  bien 
concevoir  lès  penfees.il  faut  donc  prier  ceux  qui  par- 
lent  d’une  maniéré  de'cifive  de  s’expliquer  le  plus  di-  «»• 

ftiuCemeut qu’il  leur  eftpoflïble  f fans  leur  permet- 
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tre  de  changer  de  lujet , ni  de  le  lèrvir  de  termes  ob— 
fours  Sc  équivoques  ; & fi  ce  font  des  perfonnes  é- 
claire'es , on  apprendra  quelque  chofè  aveceui  : mais 
fi  ce  font  de.  faux  fçavans,  ils  fè  confondront  par- 
leurs propres  paroles  Ans  aller  fort  loin , & ils  ne- 
pourronts’en  prendre  qu’à  eux- mêmes.  On  en  re- 
cevra peur-ctre  quelque  inûru&ion  & même  quel- 
que divertifiement  , s7il  eft  permis  de  fè  divertir 
de  la  foiblelTe  des  autres  en  tachant  d’ y remedier*- 
Mais  ce  qui  eft  plus  confiderable , c’eft  qu’on  em- 
pêchera par  là  que  les  foibles  , qui  les  écoutofenta- 
vcc  admiration , ne.fe  foûmetcentà  l’erreur  en  foir 
vant  leurs  dédiions. 

Car  il  faut  bien  remarquer  que  le  nombre  des  fots . 
ou  de  ceux  qui  fèlailïènt  conduire  machinalement  Sc  ’ 
par  l’imprcmon  fènlible , étant  infiniment  plus  grand  - 
que  de  ceux  qui  out  quelqu’ouvetturc  d’efprit  , 8C' 
&qui  iè  perluadent  par  raifon  ; quand  un  de  ces- 
fçavans  parle&  décide  de  quelque  choie*  il  y a tou--  j 
jours  beaucoup  plus  de  perfonnes  qui  le  croient  fur* 
là  parole  que  d’autres  qui  s’en  défient.  Mais , par- 
ce que  c«siàux  fçavans  s’éloignent  le  plus  qu’ils  peu- 
vent des  penfées  communes  , tant  par  le  defir  de 
trouver  quelque  oppofant  qu’ils  mal-traitent  pour-, 
s’élever  & pour  paroître , que  par  renverfement  d’e— 
fpric  ou  par  efpritdc  contradiction  ; leurs  dédiions» . 
font  ordinairement  fauïïes  ou  obfcurcs , & il  eft  afTez» 
rare,  qu'on  les  écoute  fans  tomber  dans  quelqu’er- 
leur.  . 

Or  cette  maniéré  de  découvrir  les  erreurs  des  au~ 
rres  ou  la  folidité  de  leurs  fentimens  •>  eft  allez  diffi- 
cile à mettre  en  ufage.  La  raifon  de  ceci  eft  que  les  . 
Jfcuix.fçayans  nefonc  paslesfculsqui  veulent  paroîrre- 
ne.  rien  ignorer , prcfquc  tous  les  hommes  ont  ce 
defaut,  prindpalcmenc  ceux  qui  ont  quelque  lcdu-* 
re-  8ç  quelqu’étude  ; ce  qui  fait  qu’ils  veulent  toû- 
jours  parler  & expliques  leurs  fentimens  , fans  apport 
ter  Allez  d’attention  pour  bien  comprendre  celui  des- 
autres..  Lçs  plus  cQmplaifàns  ^clesplus.raifounablcs  _ 
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méprilànt  dans  leur  coeur  le  Icntimcnt  des  autres  Chat»}' 
montrent  feulement  une  mine  attentive  , pendant  yiir, 
que  l’on  voit  dans  leurs  yeux  qu’ils  penfent  à toute: 
autre  choie  qu’à  ce  qu’on  leur  dit,  & qu’ils  ne  font  oc- 
cupez que  de  ce  qu’ils  veulent  nous  prouver , làns> 
fonger  à nous  répondre.  C’eft  ce  qui  rend  fouvenc» 
fes  converfàtions  tres-défâgreables.  Carde  même, 
qu’il  n’y  a rien  déplus  doux,  & qu’on  ne  fçauroic 
nous  faire  plus  d’honneur  que  d’entrer  dans  nos.  rai- 
fons,  & d’approuver  pos  opinions;  il  n’y  a riem 
aulfide  lî  choquant  que  de  voir  qu’on  ne  les  com- 
prend pas , & qu’on  ne-fonge  pas  même  à les  com- 
prendre.  Car  enfin  on  ne  le  plaîrpas  à.  parler  & à, 
eonverfer  avec  des  ftatuës  ; mais  qui  ne  font  ftatuës  3/  • 
nôtre  égard , que  parce  que  ce  font  des  hommes  qui 
n’ont  pas  beaucoup  d’eltime  pour  nous  , & qui  ne  - 
fongent  point  à nous  plaire,  mais  feulement  à leçon-* 
tenter  eux -mêmes  entachant  de  le  faire  valoir.  Que 
files  hommes  Içavoient  bien  écouter  & bien  répon- 
dre , le9  converfations  feroient  non  leulement  fore 
agréables,  mais  même  treswutiks  : au  lieu  que  cha- 
cun tâchant  de  paroître  fçavant , on  ne  fait  que  s’en-  - 
tendre;  on  blefie  quelquefois  la  Charité,  & l’on  ne  . 
découvre  prelque  jamais  la  vérité. 

Mais  les  égaremens  où  tombent  les  faux  Içavans 
dans  la  convention  font  en  quelque  manière  excu-' 
fables.  On  peut  dire  pour  eux  que  l’on  apporte  d’or-> 
dinaire  peu  d’application  à ce  qu’on  dit  dans  ce  tems- 
là  : que  les  perfonnes  les  plus  exaéles  y difent  fou- 
vent  deslottiles;  & qu’ils  ne  prétendent  pas  qu’on  ; 
recueille  routes  leurs  paroles  comme  l’on  a fait  cel- 
les de  Scaliger  & du  Cardinal  du. Perron» . 

Il  y a raifon  dans  ces  exeufes,  & l’on  veut  bien  croit  - 
re  que  ces  fortes  de  fautes  font  dignes  de  quelquein- 
dulgencc.  On  veut  parler  dans  la  converfation,  mais  il 
y a des  jours  mal-heureux  dans  lclquels  on  rencontre 
rnal.Onn’eftpas  toujours  eu  humeur  de  bien  pen- 
fer  & de  bien  dire;&  le  temps  eftfi  court  dans  certaû 
nos  jencontres*  que  le  plus  petit  nuage  & la  plus  loges 
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Chap.  rc  abfoncc  d'efprit  fait  mal-hcureufcment  tomber 
V11L  Hans  dcsabfurditez  extravangantes  les  cfprits  même 
les  plus  juftes  & les  plus  pénetrans. 

Mais  ü les  fautes  que  les  foux  fçavans  commettent 
dans  les  converlàtions , font  excufables  , les  fautes 
où  ils  tombent  dans  leurs  livres  apres  y avoir  fèrieu- 
fementpenfë,  ne  font  pas  pardonnables,  principa- 
lement h elles  font  frequentes, & fi  elles  ne  font  point 
réparées  par  quelques  bonnes  chofes.  Car  enfin 
lorfque  l’on  a compofé  un  mécbantlivre , on eft  cau- 
fe  qu’un  très-grand  nombre  de  perfonnes  perdent 
leur  temps  à le  lire  ; qu’ils  tombent  fouvent  dans  les 
mêmes  erreurs  dans  lefquelles  on  eft  tombé , & qu’ils 
' en  déduifènt  encore  plufieurs  autres , ce  qui  n’cft  pas 
un  petit  mal. 

. Mais,  quoique  ce  foit  une  foute  plus  grande  qu'on 
ne  s’imagine,  que  de  compofêr  un  méchant  livre» 
ou  Amplement  un  livre  inutile , c’eft  une  foute  donc 
on  eft  plutôt  recompcnfë  qu’on  n’en  eft  puni.  Car 
il  y a des  crimes  que  les  hommes  ne  puniflènt  pas  » 
foit  parce  qu’ils  font  à la  mode , foit  parce  qu’on  n’a 
pas  d’ordinaire  uneraifon  allez  ferme  pour  condam- 
ner des  criminels  qu’on  eftime  plus  habiles  que  foi. 

On  regarde  ordinairement  les  Auteurs  comme  des 
hommes  rares  3c  extraordinaires , & beaucoup  éle- 
vez au  deflùsdcs  autres;  ouïes  révéré  donc  au  lieu 
de  les  méprifèr  & de  les  punir.  Ainû  il  n'y  a guère* 
d’apparence  que  les  hommes  érigent  jamais  un  tri- 
bunal pour  examiner  & pour  condamner  tous  les  Li- 
vres qui  ne  font  que  corrompre  la  raifon. 

C'eft  pourquoi  l’on  ne  doit  jamais  cfperer , quel* 
République  des  lettres  foit  mieux  r cgi  ce  que  les  au- 
tres Républiques , puifque  ce  font  toujours  des  hom- 
mes qui  la compofènt.  Il  eft  même  tres-à-propos>  a- 
finque  l’on  puillc  le  délivrer  de  l’erreur,  qu’il  y aie 
plus  de  liberté  dans  la  République  des  lettres  que  dans 
les  autres,  où  la  nouveauté  eft  toujours  fort  dange- 
reux. Car  ce  feroit  nous  confirmer  dans  les  erreurs 
où  nous  tommes,  que  de  vouloir  ôter  la  liberté  aux 
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gens  d’étude , & que  de  condamner  fans  difcerne-  Çhai»; 
ment  toutes  les  nouvcautez.  VIIL 

On  ne  doit  donc  point  trouver  à redire  fi  je  parle 
contre  le  gouvernement  de  la  Republique  des  Lettresi 
& fi  je  tâche  de  montrer  que  fouvent  ces  grands  hom- 
mes qui  font  l’admiration  des  autres  pour  leur  pro- 
fonde e'rudition , ne  font  dans  le  fona  que  des  hom- 
mes vains  & fiiperbes , fans  jugement  & (ans  aucune 
ve'ritable  fcience.  Je  fuis  oblige  d’en  parler  de  cette 
forte  afin  qu’on  ne  fe  rende  pas  aveuglement  à leurs 
de'cifions , & qu’on  ne  fuiv&pas  leurs  erreurs. 

Les  preuves  de  leur  vanité',  de  leur  peu  de  juge-  111. 
ment&  de  leur  ignorance  fe  tirent  manifeftement  de  Des  Li- 
leurs  Ouvrages.  Car  fi  l’on  prend  la  peine  de  les  exa-  vres  des 
miner  avec  defiein  d’en  juger  félon  les  lumières  du  faux  [ça- 
fens  commun , & lâns  préoccupation  d’eftime  pour  vans, 
ces  Auteurs,  on  trouvera  que  la  plupart  des  defleins 
de  leurs  études  font  des  delieins  qu’une  vanité  peu  ju- 
dicieufoa  formez,  & que  leur  principal  but  n’eft  pas 
de  perfectionner  leur  raifon , & encore  moins  de 
bienre'gler  lesmouvemensde  leur  cœur,  mais  feu- 
lement d’e'tourdir  les  autres  & de  paroître  plus  fça- 
yans  qu’eux. 

C’eft  dans  cette  vue  qu’ils  ne  traitent,  comme  nous 
avons  déjà  dit , que  des  fiijets  rares  & extraordinai- 
res ; & qu’ils  ne  s’expliquent  que  par  des  termesra- 
res  & extraordinaires  ; & qu’ils  ne  citent  que  des  Au- 
teurs rares  & extraordinaires.  Us  ne  s'expliquent 
guéres  en  leur  langue , elle  eft  trop  commune  ; ni  a- 
vec  un  Latin  fimple , net  & facile,  ce  n’eft  pas  pour 
le  faire  entendre  qu’ils  parlent,  mais  pour  parler  &c 
pour  fe  faire  admirer.  Ils  s appliquent  rarement  à des 
fojets  qui  peuvent  fervir  à la  conduite  de  la  vie  j cela 
leur  femble  trop  commun  : ce  qu’ils  cherchent  n’eft 
pas  d’eftre  utiles  aux  autres , ni  à eux-mêmes,  c’eft 
feulement  d’eftre  eftimez  fçavans.  Ils  n’apportent 
point  de  raifons  des  chofes  qu’ils  avancent  , ou  ce 
font  raifons  myfterieules  & incomprehenfibles , que 
ni  eux  ni  perfonne  ne  conçoit  avec  évidence.  Ils  n’ont 

point  ^ 
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Cw>r.  point  de  raifons  claires:  mais  s’ils  en  avoient , ils  né* 
VIII.  les  diraient  pas.  Ces  raifons  ne  furprennent  point 
l'clprit , elles  femblent  trop  fimples  & trop  commu- 
nes, tout  le  monde  en  eft  capable.  Ils  apportcntplu- 
tôtdes  autoritez  pour  prouver,  ou  poux  foire  fem-, 
blant  de  prouver  leurs  penfées  : car  fou  vent  les  auto-1 
rîtez,  dontilsfo  fervent  neprouvent  rien  par  le  fens 
qu’elles  contiennent  : elles  neprouvent  que  parce  que 
c’cftdu  Grec  ou  de  l’Arabe.  Mais  il  eft  peut-être  à 
propos  de  parler  de  leurs  citations , cela  fera  con- 
noîtreen  quelque  manière  la  difpofition  de  leur  cl- 
prit. 

Ueftceme  fomble  évident  qu'il  n’yaque  la&ufié 
érudition , & I’elprit  de  polimathie  qui  ait  pû  rendre 
les  citations  à la  mode  comme  elles  ont  été  j ufqu’ici, 

• 8c  comme  elles  font  encore  maintenant  chez  quel- 
ques fçavans.  Câriln’eft  pas  fort  difficile  de  trouver 
des  Auteurs  qui  citent  à tousmomens  de  grands  pafo 
fages  fons  aucune  rarfon-  de  cirer  : foit  parce  que  les* 
cfiofos  qu’ils  avancent  font  fi  claires  que  perfonne 
n’en  doute:  foit  parce  qu’elles  font  fi  cachées  que  l’au- 
torité de  leurs  Auteurs  ne  les  peut  pas  prouver  , puifo' 
qu’ils  n’en  pouvoicntrien.fçavoir:  foit  enfin  parce  ' 
que  les  citations  qu’ils  apportenme  peuvent  lérvic 
d’aucun  ornement  à cequ’ils  difent.  < 

. Il  eft  contraire  au  fons  commun  d’apporter  unr-' 

grand  partage  Grec  pour prouver , quel’air  eft  tran- 
/parent,  parce  que' c’eft  une  chofoeonnuë  atout  le 
monde  : defo  forvir  de  l’autorité  d’Ariftotepour  nous 
foirecroire,  qu’ilya  des  intelligences  qui  remuent 
les  cieux  , parce  qu’il  eft  évident  qu’Ariftote  n’en 
pou  voit  rien  fçavoir:  & enfin  de  mêler  des  langue? 
étrangères , des  proverbes  Arabes  & Perfonsdans  des 
Livres  François  ou  Latins-,  foits  pour  tout  le  monde } 
parce  que  ces  citations  n’y  peuvent  forvir  d’ornement, 
ou  bien  ce  font  des  ornemens  bizarres  qui  choquent 
un  très- grand  nombre  de  perfonnes , & qui  n’en  peur 
Ventfotisfoire  quetres-peu: 

Cependant  la  plupart  dexeux-qui  veulent  paraîtra 
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fçavansfè  plaifentfi  fort  dans  ces  fortes  de  citations  , Cri ap, 
qu’ils  n’ont  quelquefois  point  de  honte  d’en  rappor-  VIII, 
ter  en  des  langues  même  qu’ils  n’entendent  point* 

& ils  font  de  grands  efforts  pour  coudre  dans  leurs- 
Livres  un  parfage  Arabe,  qu’ils  ne  fça  vent  quelque- 
fois pas  lire.  Ainfi  ils  s’embaraflent  fort  de  venir  à- 
bout  d’une  chofè  contraire  au  bons  fens-,  mais  qui 
contente  leur  vanité  &qui  les  fait  eflimer  des  fots. 

Ils  ont  encore  un  autre  défàut  fort  confiderable , 
c’eft  qu’ils  fe  foucient  fort  peu  de  paroître  avoir  lu 
avec  choix  &difcerncment  : ils  veulent  feulement 
paroiftre  avoir  beaucoup  lu  « & principalement  des 
Livres  obfcurs , afin  qu’on  les  croie  plus  fçavans  ; Des 
livres  rares  & chers , afin  qu’on  s’imagine  que  rien 
ne  leur  manque*  Des  Livres  médians  & impies  que 
les  honnêtes  gens  n’ofènt  lire , à peu  près  par  le  mê- 
me efprit  que  des  gens  fè  vantent  a avoir  fait  des  cri- 
mes que  les  autres  n’ofent  faire.  Ainfi  ils  vous  cite- 
ront plutôt  des  Livres  fort  chers' , fort  rares , fore  • 
anciens  & fort  obfcurs,  que  non  pas  d’autres  Livres 
plus  communs  & plus  intelligibles  * & des  Livres  d’ A- 
ftrologie,  de  Cabale,  &de  Magie,  que  de  bons  Li- 
vres: comme  s’il  ne  voyoientpas  que  la  leffurc  étant 
Janiême  chofè  que  la  converfàtion  , ils  doivent  fou- 
Iiaitter  de  paroître  avoir  recherché  avec  foin  la  leéture 
des  bons  Livres  & de  ceux  qui  font  les  plus  intelligi- 
bles , & non  pas  la  IeCture  de  ceux  qui  font  mé- 
dians & obfcurs. 

Car  de  même  que  c’efl:  un  renverfèment  d’efprit  qu« 
de  rechercher  la  converfàtion  ordinaire  des  gens  que 
l’on  n’entend  point  fans  interprète,  lorfqu’on  peut 
fçavoir  d’une  autre  manière  les  chofês  «qu’ils  nous  ap- 
prennent: Ainfi  il  efl  ridicule  de  ne  lire  que  des  Li- 
vres , qu’on  ne  peut  entendre  fans  dictionnaire  , 
lorfqu’on  peut  apprendre  ces  mêmes  choies , dans 
ceux quinous  font  plus  intelligibles.  Etcommcc’eft 
une  marque  de  déreglement,  que  d’affè&er  la  com- 
pagnie & la  converfàtion  des  impies  * c’efl:  aufli  le  ca- 
ractère d’un  cœur  corrompu,  que  defe  plaire  dans . 


â. 
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Chap.  la  Ie&ure  des  méchans  Livres.  Mais  c’eft  un  orgueil . 

VIII.  extravagant  que  de  vouloir  paroîcre  avoir  lû  ceux- 
là  même , qu’on  n’a  pas  lus  ; ce  qui  arrive  toutefois 
allez  fouvent.  Car  il  y a desperfonnes  de  trente  ans 
qui  vous  citent  dans  leurs  ouvrages  plus  de  méchans 
Livres , qu’ils  n’en  pourraient  avoir  lû  en  plufîeurs 
fiécles;  & cependant  ils  veulent  perfuader  aux  autres 
qu’ils  les  ont  lus  fortexa&emcnt.  Mais  la  plupart  des 
Livres  de  certains  fjjavans  ne  font  fabriquez,  qu’à 
coups  de  Dictionnaires  , & ils  n’ont  gueres  lû  que 
les  tables  des  Livres  qu’ils  citent,  ou  quelques  lieux 
communs  ramaflèz  de  difïèrens  Auteurs. 

On  n’oleroit  entrer  davantage  dans  le  détail  de  ces 
choies , ni  en  donner  des  exemples , de  peur  de  cho- 
quer des  perfonnes  aulfi  fiercs  & aulïï  bilieufès  que 
font  ces  faux  fçavans  ; car  on  ne  prend  pas  plailir  a fc 
fiire  injurier  en  Grec  & en  Arabe.Outre  qu’il  n’eft  pas 
néceflàire  pour  rendre  ce  que  je  dis  plus  iénfîblc , d’en 
donner  des  preuves  parricîilieres  ; *I’cfprit  de  l’hom- 
me e'tant  affèz  porté  à trouver  à redire  à la  conduite 
des  autres , & à faire  application  de  ce  que  l’on  vient 
de  dire.  Qifils  lè  repaiflènt  cependant  puifqu’ils  le 
veulent  de  ce  vain  fantôme  degrandeur;  ôcqu’ilsfc 
donnent  les  uns  aux  autres  les  applaudiflemens  que 
nous  leur  refufons.  C’eft  peut-e'tre  les  avoir  déjà  trop 
inquiétez  dans  une  joüiflàncc  qui  leur  femblc  fi  douce 
& n agréable. 


CHAPITRE  IX. 

Comment  l'inclination  que  l’on  a pour  les  dignité*  O4  les 
richejfes  porte  a l'erreur. 


LEs  dignitez&  les  richefïès  auffi  bien  que  la  ver- 
tu & les  fciences  dont  nous  venons  de  parler 
les  principales  chofes  qui  nous  élevent  au  deflus 
des  autres  hommes:  car  il  fèmble  que  nôtre  être  s’a- 
grandifjfc , & devienne  comme  indépendant  par  la 
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pofïeffion  de  ces  avantages.  De  forte  que  l'amont  que 
nous  nous  portons  à nous-mêmes, fe  r e'pandant  natu- 
rellement jufqu’aux  dignitez  & aux  richelTes  , on  peut 
dire  qu’il  n’y  a perforine  qui  n’ait  pour  elles  du  moins 
quelque  inclination.  Expliquons  en  ©eu  de  mots 
comment  ces  inclinations  nous  empêcnent  de  trou- 
ver la  vérité,  & nous  engagent  dans  lemenfonge  & 
8c  dans  l’erreur. 

Nous  avons  montré  en  plufieurs  endroits  qu’il  faut 
beaucoup  de  temps  & de  peine , d’afliduité  & de 
contention  d’efprit  pour  pénétrer  des  véritez  com- 
poses , environnées  de  difficultez  , & qui  dépen- 
dent de  beaucoup  de  principes.  Delà  il  eft  facile  de  ju- 
ger que  les  perfonnes  publiques,  qui  font  dans  de 
grands  emplois , qui  ont  de  grands  biens  à gouverner 
8c  de  grandes  affaires  à conduire,  & qui  défirent  ar- 
demment les  dignitez  & lesrichefles  , nefontguercs 
propres  à la  recherche  de  ces  véritez,  & qu’ils  tom- 
bent fouvent  dans  l 'erreur  à l’cgard  de  toutes  les  cho  - 
fès  qu’il  eft  difficile  de  Savoir , lorfqu’ils  en  veulent 
juger.  À 

1.  Parce  qu’ils  ont  fort  peu  de  temps  à employer 
à la  Recherche  de  la  vérité. 

i.  Parce  qu’ordinairement  ils  ne  SplaiSntgueres 
dans  cette  recherche. 

3.  Parce  qu’ils  font  tres-peu  capables  d’attention  , 
à caufo  que  la  capacité  de  leur  efprit  eft  partagée  par 
le  grand  nombre  des  idées  des  choies  qu’ils  fouhai- 
tent , & aulquellcs  ils  font  occupez  même  malgré 
eux. 

4.  Parce  qu’ils  s’imaginent  tout  fçavoir,  & qu’ils 
ont  de  la  peine  à croire  que  des  gens  qui  leur  font  in- 
Srieursayent  plus  de  raifon qu’eux:  car  s’ils  fouf* 
frent  bien  qu’ils  leur  apprennent  quelques  faits,  ils 
nefouffrent  pas  volontiers  qu’ils  les  inftruifênt  des 
veritez  folidesfic  neceflàircsâls  s’emportent  lorlqu 'on 
les  contredit , 8c  qu’on  les  détrompe. 

5.  Parce  qu’on  a de  coutume  de  leur  applaudir  en 
toutes  leurs  imaginations  quelque  fàuffès  & éloignées 
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du  fens  commun  qu’elles  puiflènt  être  î & de  railler 
ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  fentiment,  quoiqu’ils' 
ne  défendent  que  des  Ye'ritez  inconteftables.  C’eft 
à caufe  des  lâches  flatteries  de  ceüx  qui  les  appro- 
chent,qu'ils  fc  confirment  dans  lears  erreurs,  & dans 
la  faufleellime  qu’ils  ont  d’eux -memes , & qu’ils  le' 
mettent  en  pofleflion  déjuger  cavalie'rcment  de  tou- 
tes choies. 

6.  Parce  qu’ils  ne  s’arrêtent  gueres  qu’aux  notions 
fenfibles  qui  font  plus  propres  pour  les  conversations 
ordinaires,  & pour  le coufcrver  l’eftime  des  hom- 
mes, que  les  idées  pures  & abftraites  de  l’-efprit  qui 
fervent  à découvrir  la  vérité. 

7.  Parce  que  ceux  qui  alpirent  à quelque  dignité, 
tâchent  autant  qu’ils  peuvent  de  s’accommoder  à la 
portée  des  autres , à caufe  qu’il  n’y  a rien  qui  excite  fi 
Ibrt  l’envie  & l’averfion  des  hommes  que  de  paroître 
avoir  des  fentimens  peu  communs.  Il  eft  rare  que 
ceux  qui  ont  Telprit  & k coeur  occupé  de  lapenfée 
& du  defir  de  faire  fortune , puiflènt  découvrir  des 
veritez  cachées  > mais  lorlqu’ils  en  découvrent  j ils 
les  abandonnent  fouvent  par  intérêt,  & parce  que 
ladcffenfe  de  ces  veritez  ne  s’accorde  pas  avec  leur 
ambition.  Il  faut  fouvent  confentir  à l’injufticc 
pour  devenir  Magiftrat  ; une  pieté  folide  & peu/ 
commune  éloigne  fouvent  des  bénéfices  , & l’a- 
mour genereux  de  la  vérité  fait  très  fouvent  perdre' 
les  chaires  où  Tort  ne  doit  enfeigner  que  la  vé- 
rité. 

Toutes  ces  raifons  jointes  cnfemble  font  que  les  - 
hommes  qui  font  beaucoup  élevez  au  defliis  des  au- 
tres parleurs  dignitez,  leur  nobleflè , & leurs  richef- 
fes,  ou  qui  ne  penfent  qu’à  s’élevc$&  à faire  quel- 
que fortune  , font  extrêmement  fujets  à l’erreur , & 
très- peu  capables  des  veritez  un  peu  cachées.  Car  en- 
tre les  choies  qui  font  néceflàircs  pour  éviter  l’erreur 
dans  les  queftions  un  peu  difficiles , il  y en  a deux  ' 
principales  qui  ne  fc  rencontrent  pas  ordinairement 
dans  les  perlonncs  dont  nous  parlons,  fçavoir  l’at- 
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tcntion  de  l’cfpnt  pour  bien  pénétrer  le  fond  des 
cho/ès,  & la  retenue  pour  n’en  pasjuger  avec  trop 
? de  précipitation.  Ceux-là  même  qui  font  choifis 
pour  enleigner  les  autres,  & qui  ne  doivent  point  a- 
▼oir  d'autre  but,  que  de  le  rendre  habiles  pour  inftrui- 
receux  qui  font  commis  à leurs  foins,  deviennent 
d’ordiuaire  fu  jets  à l’erreur aulfi-tôt  qu’ils  deviennent 
perfonnes publiques:  foit parce  qu’ayant tres-peu  de 
temps  à eux , ils  font  incapables  d’attention  & de 
s appliquer  aux  choies  qui  en  demandent  beaucoup  ; 
foit  parce  que  fouhaitant  étrangement  de  paraître 
ïçavans , ils  décident  hardiment  de  toutes  choies  fans 
aucune  retenue , & ne  louffrent  qu’avec  peine  qu’on 
» ,1  eur  rélïfte  & qu'on  les  inltruife. 


CHAPITRE  X, 

De  l'amour  du  plaisir  par  rapport  a la  Morale.  I.  Il 
jaut  fuir  le  plaifir  quoi  qu'il  rende  heureux.  IL  II 
ne  doit  point  nous  porter  a l’amour  des  biens  fenfibles. 

NOus  venons  de  parler  dans  les  trois  Chapitres 
précédais  de  l’inclination  que  nous  avons  pour 
la  confervation  de  nôtre  être.,  & comment  elle  efl: 
eau  le  que  nous  tombons  dans  pluficurs  erreurs:  nous 
parlerons  préfentementde  celle  que  nous  avons  pour 
Je  bien  etre , c eft-a-dire  pour  les  plailirs  & pour  tou. 
tes  les  choies  qui  nous  rendent  plus  heureux  &plu$ 
contents,  ou  que  nous  croyons  capables  de  cela;  & 
nous  tâcherons  de  découvrir  les  erreurs  qui  nailTenc 
de  cette  inclination. 

II  y a des  Philolophes  qui  tâchent  de  perfuader  aux 
hommes,  que  Ieplailir  n’eft  point  un  bien,  & que 
la  douleur  n’ell  point  un  mal:  qu’on  peut  être  heu- 
reuxau  milieu  des  douleurs  les  plus  violentes  , & 
qu’on  peut  être  mal-heureux  au  milieu  des  plus 
grands  plailirs,  Comme  ces  Phiiofophes  font  fort  pa. 
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thétiques  & fort  imaginatifs,  ils  enlevent  bien  tôt 
les  efprits  foibles,  & qui  felaiffent  aller  à l’impreifion, 
que  ceux  qui  leur  parlent , produifènt  en  eux  : car  les 
Stoïques  font  un  peu  vifionnaircs  & les  vifionnaires 
font  véhe'mens  ; ainfi  ils  impriment  facilement  dans 
les  autres  les  faux  fèntimens  dont  ils  font  prévenus. 
Mais  comme  il  n’y  a çoint  de  conviction  contre  l’cx# 
périence  & contre  notre  fèntiment  intérieur , tou- 
tes ces  raifons  pompeufès  & magnifiques  qui  étour- 
difTent  & ébloüifTent  l’imagination  des  hommes  , 
s’évanoiiiflènt  avec  tout  leur  éclat , auffi-tôt  que  l’a- 
me  eft  touchée  de  quelque  plaifiroude  quelque  dou- 
leur fonfible  : & ceux  qui  ont  mis  toute  leur  confian- 
ce dans  cette  fauffe  perluafion  de  lcurefprit,  fê  trou- 
vent fans  fagefle  & fans  force  à la  moindre  attaque 
du  vice  ; ils  fentent  qu’ils  ont  été  trompez  & qu’ils 
font  vaincus. 

Si  les  Philofophes  ne  peuventdonneràleursdifci- 
ples  la  force  de  vaincre  leurs  paffions , ils  ne  doivent 
pas  au  moins  les  féduirc  ni  leur  perfuader  qu’ils  n’ont 
point  d’ennemis  à combattre.  Il  faut  dire  les  chofès 
comme  elles  font)  le  plaifir  eft  toujours  un  bien  , & 
la  douleur  toujours  un  mal -,  mais  il  n’eft  pas  tou- 
jours avantageux  de  jouir  du  plaifir,  &il  eft  quel- 
quefois avantageux  de  fbuffrir  la  douleur. 

Mais  pour  faire  bien  comprendre  ce  que  je  veux 
dire,  il  faut  fça voir. 

i . Qu’il  n’y  a que  Dieu  qui  foit  afiez  puifïànt  pour 
agir  en  nous  ,&  pour  nous  faire  fèntir  le  plaifir  &la 
douleur.Car  il  eft  évident  à tout  homme  quiconfulte 
ù raifon , & qui  méprife  les  rapports  de  les  feus,  que 
ce  ne  font  point  les  objets  que  nous  {entons , qui  a- 
giflent  effectivement  en  nous , & que  ce  n’eft  point 
non  plus  nôtre  ame  qui  caufcen  elle  meme  fon  plai- 
fir & fà  douleur  à leur  occafïon. 

i.  Qu]on  ne  doit  donner  ordinairement  quelque 
tien , que  pour  faire  faircquclque  bonne  action  ou 
pour  la  rccompen(er;&  qu’on  ne  doit  ordinairement 
faire  fbuffrir  quelque  mal,  que  pour  détourner  d’u- 
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ne  me'chantc  aftion  on  pour  la  punir  : & qu’ainfi  Dieu 
agiflànt  toujours  avec  ordre , & félon  les  réglés  de 
la  juftice , tout  plaifir  nous  porte  à quelque  bonne 
action , ou  nous  en  recompenfè  , & toute  douleur 
nous  détourne  de  quelque  aaion  mauvaifè , ou  nous 
en  punit. 

3 . Qu’il  y a des  a&ions  qui  font  bonnes  en  un  fèns, 
& mauvaifès  en  un  autre.  C’eft  par  exemple  une 
mauvaifè  aétion  que  de  s’expofèr  a la  mort  torique 
Dieu  ledeffènd?  mais  c’eft  auffi  une  bonne  aéhon 
que  de  s’yexpofèr  Iorfque  Dieu  le  commande.  Car 
toutes  nos  aétions  font  bonnes  ou  mauvaifès,  parce 
que  Dieu  les  a commandées  ou  les  a deffenduës  par 
fa  prémiere  volonté  générale  qui  eft  l’ordre  & l’in- 
ftitutiondela  nature  , & par  les  autres  volontez  ou 
fès  commandemens  particuliers  qui  font  nécefTaires 
au  rc'tablifîement  de  la  nature. 

Je  dis  donc  que  le  plaifir  eft  toujours  bon  , mais 
qu’il  n’eft  pas  toujours  avantageux  de  legoûter. 

1 . Parce  qu’au  lieu  de  nous  attacher  à celui  qui  eft 
fèul  capable  de  le  caufer , il  nous  en  détache  pour  nous 
unir  à ce  qui  fèmble  fauflement  le  caufèr,  Il  nous 
détache  de  Dieu  pour  nous  unira  une  vile  créature. 
Car  encore  que  ceux  qui  font  éclairez  de  la  vérita- 
ble Philofopnie , penfent  quelquefois  que  le  plaifir 
n’eft  point  caufé  par  les  objets  de  dehors  , & que  ce- 
la puilîe  en  quelque  manière  les  porter  à reconnoî- 
tre&  à aimer  Dieu  en  toutes  chofès  ; néanmoins  de- 
puis le  péché  la  raifon  de  l’homme  eft  fi  foible  & fès 
feus  & ion  imagination  ont  tant  de  pouvoir  fur  fon  c- 
fprit  qu’ils  corrompent  bien-tôt  fon  cœur  , lorf« 
qu’on  ne  fè  prive  pas  félonie  confèil  de  L’Evangile, 
de  toutes  les  chofès  qui  ne  portent  point  à Dieu  par 
elles  memes.  Car  la  meilleure  Philofophie  nefçau- 
roit  quérir  l’efpritni  réfifter  aux  defordres  de  la  vo- 
lupté. 

x.  Parce  que  le  plaifir  étant  unerécompenlc  .c’cft 
faire  une  injuftice  que  de  produire  dans  fon  corps 
des  mouveméns  qui  obligent  Dieu  , en  confequence 
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€hap.  de  là  première  volonté,  d nous  faire  fentir  duplai- 
X,  for , lorfquc  nous  n’en  méritons  pas , foit  parce  que 
l’aétion  que  nous  faifons  eft  inutile  ou  criminelle, 
foit  parce  qu’étant  pleins  de  péchés  , nous  ne  de- 
vons point  lui  demander  de  recompenlè.  L homme 
avant  fon  péché  pouvoit  avec  juftice  goûter  les  plaifirs 
fenfibles  dans  Tes  adions  réglées:  mais  depuis  le  pé- 
ché il  n’y  a plus  de  plaifirs  (èufibles  entièrement  inno- 
cens  , ou  qui  ne  foient  capables  de  nous  blcflèr  lorfl 
que  nous  les  goûtons , car  fouvent  il  fuffit  de  les  goû- 
ter pour  en  devenir  efclavc. 

5 . Parce  que  Dieu  étant  jufte , il  ne  fo  peut  faire 
qu’il  nepuniflè  un  jour  la  violence  qu’on  lui  fait,lorf« 
qu’on  l’oblige  de  récompenfèr  par  le  plaifir  des  a- 
dions  criminelles  que  l’on  commet  contre  lui.  Lor£. 
que  nôtre  ame  11e  fera  plus  uuie  à nôtre  corps , Dieu 
n’aura  plus  l’obligation  qu’il  s’eft  impolée  de  nous 
donner  les  fèntimens  qui  doivent  répondre  aux  mou- 
vemens  des  cfprits , & il  aura  toûjours l’obligation  de 
iàtisfàire  à fa  juftice:  ainfice  fera  letcms  âeià  ven-. 
gcance  & delàcolere.  Alors  Guis  changer  l’ordre  de 
la  nature,  & demeurant  toûjours  immuable  dans  Ql 
première  volonté , il  punira  par  des  douleurs  qui  ne 
finiront  jamais  les  injulles  plaifirs  des  voluptueux. 

4.  Parce  que  la  certitude  que  l’on  a dés  cette  vie, 
qu’il  faut  que  cette  juftice  le  fafle , agite l’efprit  de 
mortelles  inquiétudes,  & le  jette  dans  uneefpece  de 
defefpoir  qui  rend  les  voluptueux  miférables  au  mi- 
lieu mefme  des  plus  grands  plaifirs, 

5.  Parce  qu’il  y a prelque  toûjours  des  remords  fau- 
cheux qui  accompagnent  les  plaifirs  les  plus  inno- 
cens  , a caufe  que  nous  femmes  allez  convaincus  que 
nouV  n’en  méritons  point-,  & ces  remords  nous  pri- 
vent d’une  certaine  joie  intérieure , que  l’on,  trouve 
même  dans  la  douleur  de  la  penitence. 

Ainfi  quoique  le  plaifir  (oit  un  bien  , il  faut  tom- 
ber d’accord  qu’il  n’eft  pas  toujours  avantageux  de  le 

foûterpar  toutes  ces  raifons  j Et  par  d’autres  fèm- 
lables  qu’il  çft  tres-utile  de  fçavoir , & qu’il  eft  tres- 
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facile  de  déduire  de  celles-ci,  il  eftprcfque  toujours  Cm  a P. 
tres-avanrageux  de  fbuftrir  la  douleur , quoiqu’elle  X. 
(bit  cffeél i vement  un  mal . 

Néanmoins  tout  plaifïr  eft  un  bien , & renda&Ucl- 
lemenc  heureux  celui  oui  Ie£oûte,dans  I’inftant  qu’il 
le  goûte  & autant  quil  le  goûte  ; & toute  douleur  eft 
Un  mal  & rend  a&uellemcnt  malheureux  celui  qui  la 
fouftre,  dans  l’inftant  qu’il  la  fouffre  ,&  autant  qu’il 
la  fouffre.  On  peut  dire  que  les  juftes  & les  Saints 
font  en  cette  vie  les  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes, & les  plus  dignes  de  compaffion.  Si  in  vita  1 .aux 
tantum  in  Chriflo  fperamus  , miferabiliores  fumus  omni-  Cor, 
hus  hominibus  , dit  laine  Paul , car  ceux  qui  pleurent 
& qui  fouffrent  perfécution  pour  la  juftice  ne  font 
point  heureux  parccqu’ils  fou  firent  perfécution  pour 
la  juftice,  mais  parce  que  le  Royaume  du  Ciel  eft  à 
eux , & qu’une  grande  récompenfe  leur  eft  refervée 
dans  le  Ciel  ,c’elt -à-dire  parce  qu’ils  feront  heureux. 

Ceux  qui  fouffrent  perfécution  pour  la  juftice  font 
en  cela  juftes,  vertueux,  & parfaits  , parce  qu’ils 
font  dans  l’ordre  de  Dieu,  & quelaperre&ioncon- 
fîfteà  le  fuivre:  mais  ils  ne  font  pas  heuraux  à caufc 
qu’ils  fouffrent.  Un  jour  ils  ne  fouffiriront  plus,&  a- 
(f  • lors  ils  feront  heureux  aufîi  bien  que  juftes  & parfaits. 

Cependant  je  ne  nie  pas  que  dés  cette  vie  les  juftes 
nefbient  heureux  en  quelque  manière  par  la  force  de 
leurefperance  & de  leur  foi  , qui  rendent  ces  biens 
futurs  comme  préfèns  à leurs  efprits.  Car  il  eft  cer- 
tain que  lorfque  l'efpérahcc  de  quelque  bien  eft  forte 
& vive, elle  l’approclie  del’efprit,  & le  lui  fait  goûter  : 
ainfîclle  le  rend  en  quelque  manière  heureux  , puif- 
que  c'cft  le  goût  du  bien , la  pofl’efBon  du  bien , le 
plaifïr  qui  nous  rend  heureux. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  aux  hommes  que  les  plaifïrs 
fènfïblcs  ne  font  point  bons  , & qu’ils  ne  rendent 

{>oint  plus  heureux  ceux  qui  en  joüiflent  ; puifque  ce- 
a,  n’eft  pas  vrai,  & que  dans  le  temps  de  la  tenta- 
tion  ilslcreconnoiflentàleur  malheur.  Il  leur  faut 
dire  que  ces  plaifùs  font  bons  en  eux-mêmes , & ca- 
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Chat,  pables  de  les  rendre  en  quelque  manière  heureux  *,  ne- , 

X.  anmoins  qu’ils  les  doivent  e'viter  pour  des  raifons 
femblables  à celles  que  j’ai  apporte'es  : mais  qu’ils  ne 
les  peuvent  point  éviter  par  leurs  propres  forces  : par- 
ce  qu’ils  défirent  d’être  heureux  par  une  inclination 
qu’ils  ne  peuvent  vaincre,  & que  ces  plaifirs  pafla- 
r w><  gers  qu’ils  doivent  e'viter , la  contentent  en  quelque 
manie're  ; & qu’ainfi , ils  fout  dans  une  miférable  né» 
ceflîté  defè  perdre, s’ils  ne  font  fccourus.  Il  leur  faut 
dire  ces  choies , afin  qu’ils  connoifient  diftinCtement 
leur  foiblellè  & le  bcfoin  qu’ils  ont  d’un  libérateur. 

Il  fiait  parler  aux  hommes  comme  Jésus  Christ 
leur  a parlé,  & non  pas  comme  les  Stoïques,  qui  ne 
connoifient  ni  la  nature  ni  la  maladie  de  l’efprit  hu- 
main. Il  leur  faut  dire  fànsccfle  qu’il  faut  le  haïr  Sc 
fc  méprifer  foi-même , & qu’il  ne  faut  point  chercher 
ici  bas  d’établi llcment  & de  bonheur  : qu’il  faut 
tous  les  jours  porter  fà  croix  ou  l’inflrument  de  fbn 
fupplice , & qu’il  faut  perdre  prefentement  fà  vie 
pour  la  confervcr  éternellement.  Enfin  il  leur  faut 
montrer  qu’ils  font  obligez  de  faire  tout  le  contraire 
deeequ’ils défirent,  afin  qu’ils  fèntcnt  leur impuif-  : 
fàncc  pour  le  bien.  Car  les  hommes  veulent  invinci- 
blement être  heureux , & l’on  ne  peut  être  attuellc-  . , 
ment  heureux , fi  l’on  ne  fait  ce  qu’on  veut.  Pcut- 
êtreque  fèntant  leurs  maux  prc'fèns,  &connoifiant 
leurs  maux  futurs,  ils  s’humilieront  fur  la  terre:  peut* 
être  qu’ils  crieront  vers  le  Ciel  , qu’ils  chercheront 
un  médiateur , qu’ils  craindront  les  objets  fènlîbles , 

& qu’ils  auront  une  horreur  làlutaire  pour  tout  ce 
qui  flatte  les  fons  &:  la  concupifcence.  Peut-être  qu’ils 
entreront  ainfi  dans  cet  efprit  de  prière  & de  péniten-  „ j 
ce  fi  nécefiàirc  pour  obtenir  la  grâce , fans  laquelle  il 
n’y  a point  de  force , point  de  lànté , point  de  fi- 
let à efpcrer. 

Nous  fournies  intérieurement  convaincus  que  le 
plaiiir  eft  bon  ; & cette  conviction  intérieure  n’elb 
Il  ne  doit  point  faufle,car  le  plaifir  cft  effectivement  bon.  Nous 

point  fommes  naturellement  concaincus  que  le  plaifir  efl 
tiens  pOT"  Je 
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le  cara&ere  du  bien  , & cette  convi&ion  naturel-  Cha,p.‘ 
le  eft  certainement  vraie  » car  ce  qui  caufe  le  plai  X. 
lir  eft  certainement  tres-bon  fie  très -aimable.  Mais  ter  al *«- 
nous  ne  (bmmes  pas  convaincus  que  les  objets  fen-  mour(Us 
(iblcs  , ni  que  nôtre  amc  mêmes  (oient  capables  yiens 
de  produire  en  nous  du  plaifir  ; car  il  n’y  a aucune  rai-  fen[iblcs% 
ion  de  le  croire , fie  il  y en  a mille  pour  ne  le  pas  croi»  J 
re.  Ainfi  les  objets  fenfiblcs  ne  (ont  point  bons , ils 
ne  font  point  aimables.  S’ils  font  utiles  à Iaconfer- 
vation  de  la  vie,  nous  en  devons  ufer  : mais  comme  ils 
ne  font  pas  capables  d’agir  en  nous  nous  ne  les  devons 
point  aimer.  L’ame  ne  doit  aimer  que  ce  qui  lui  eft 
ton , que  ce  qui  eft  ca  pable  de  la  rendre  plus  heureu- 
ièfit  plus  parfaite.  Elle  ne  doit  donc  aimer  que  ce  qui 
eftaudeffus  d’elle,  car  il  eft  évident  qu’elle  ne  peut 
recevoir  là  perfection  que  de  ce  qui  eft  au  deflus  d’elle. 

Maisparceque  nous  jugeons  qu’une  chofe eft  cau- 
fe de  quelqu’effet,  lorfqu’elle  l’accompagne  toujours, 
nous  nous  imaginons  que  ce  font  les  objets  fènfîbles 
qui  agiflent  en  nous , à caufe  qu’à  leur  approche  nous 
avons  de  nouveaux  fentimens , fi:  que  nous  ne  voyons 
point  celui  qui  les  caufe  véritablement  en  nous.  Nous 
goûtons  d’un  fruit,  fie  nous  (entons  delà  douceur* 
nous  attribuons  cette  douceur  à ce  fruit  : nous  ju- 
geons qu’il  la  eau  le  , fie  mêmes  qu’il  la  contient.  Nous 
ne  voyons  point  Dieu  comme  nous  voyons  fie  com- 
me nous  touchons  ce  fruit  : nous  ne  penfons  pas  mê- 
mes à lui , ni  peut-être  à nous.  Ainfi  nous  ne  jugeons 
pas  que  Dieu  foit  la  véritable  caufe  de  cette  douceur , 
ni  que  cette  douceur  (oit  une  modification  de  nôtre 
ame  ; nous  attribuons  fie  la  caufe , fie  l’effet  à ce  fruit 
que  nous  mangeons. 

Ce  que  fai  dit  des  fentimens , qui  ont  rapport  au 
corps , fe  doit  aufft  entendre  de  ceux  qui  n’y  ont 
point  de  rapport , comme  (ont  ceux  qui  fe  rencon- 
trent dans  les  pures  intelligences.  y 

Unelpritfe  confidérc  (oi-même;  il  voit  que  rien 
ne  manque  à fon  bonheur  fie  à (à  perfection , ou  bien 
il  voit  qu’ilncpoflédepascequ’illbuhaite.  A la  vûë 
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de  (bn  bonheur  il  lent  de  la  joie  r à la  vûë  de  lôn  mal- 
heur il  lent  de  Iatrilleflè.  Il  s’imagine  auffi-tôt  que 
c’effc  la  yûë  de  (on  bonheur  qui  produit  en  lui-më- 
me  ce  fentiment  de  joie,  parce  que  ce  (èntiment  ac- 
compagne toujours  cette  vûë.  il  s’imagine  auffique 
c’eftlavûëdclou  malheur  qui  produit  en  lui-même 
ce  (èntiment  dctriftdle , parce  que  ce  fentiment  (ûic 
cette  vûë.La  véritable  caufe  de  ces  fèntimcus , qui  eft 
Dieu(cul,ne  lui  paroît  pas  : il  ne  pe  nie  pas  meme  à 
Dieu:car  Dieu  agit  en  nous  (ans  que  nous  les  çaehious. 

Dieu  nous  récompcnfc  d’un  fentiment  de  joie, lors- 
que nous  connoiirons  que  nous  (bmmes  dans  l'état 
où  nous  devons  être,  afin  que  nous 7 demeurions,# 
que  nôtre  inquiétude  celle, & que  nous  goûtions  plei- 
nement nôtre  bonheur  (ànslaillèr  remplir  la  capaci- 
té de  nôtre  efprit  d’aucune  autre  choie.  Mais  il  pro- 
duit en  nous  un  fentiment  detriflcflè,  lorfque  nous 
connoifîons  que  nous  ne  fbmmcs  pas  dans  l’état  où 
nous  devons  être , afin  que  nous  n’y  demeurions  pas,- 
& que  nous  cherchions  avec  inquiétude  la  perfection 
quinous  mauque.Car  Dieu  nous  poulie  fans  ceflè  vers 
k bien, lorfque  nous  connoillons  que  nous  ne  le  pollc- 
dons  pas  ; 8c  il  nous  y arrête  fortement,  lorfque  nous 
voyons  que  nous  lcpolledons  pleinement.  Ainfî  -il 
tue  femble  évident  que  leslentimcns  de  joie  ou  de  tri- 
ftcflëintelleétuellejaufribicn  que  les  fentimensdejoie 
& detrideflè  fènliblc  ne  font  point  des  productions 
volontaiies  de  l’cfprit. 

Nous  devons  donc  rcconnoître  fins  cefle  par  la  rai  • 
fin,  cette  main  invifible  quinouscomblc  de  biens, 

&cjui  fc  cache  à nôtre  elprir  Ibus  les  apparences  fèn- 
(ibles.  Nous  devons  l'adorer  j nous  devons  l’aimer:  j 

mais  nous  devons  aulli  la  craindre  puifque  fi  elle  nous 
comble  de  plaifirs  elle  peut  nous  accabler  de  douleurs. 

Nous  devons  l'aimer  par  un  amour  de  choir  , par  un 
amour  éclairé  , par  un  amour  digne  de  Dieu  & digne 
de  nous.Nôtre  amour  eft  digne  de  Dieu,  lorfque  nous 
l'aimons  par  la  coimoillàuce  que  nous  avons  qu’il  eft 
aimable  : & cct  amour  eft  digne  de  nous,  paicc  qu  ’d- 
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tantraifonnables , nous  devons  aimer  ce  que  la  rai-  ChaPi 
fon  fait  connoltre  digne  de  nôtre  amour.  Mai»  X» 
nous  aimons  leschofes  (ènfibles  par  un  amour  indi- 
gne denous,  Ardontauffi  elles  (ont  indignes  : Car 
étant  raifonnables  nous  les  aimons  üfis  raifonde  les 
aimer , puifque  nousne  connoiflons  point  clairement 
qu’elles  (oient  aimables , & que  nous  (çavons  au  con- 
traire qu’elles  ne  le  font  pas.  Mais  le  plaide  nous  ré- 
duit & nous  les  fait  aimer,-  l’amour  aveugle  & déré- 
glé du  plâifir  étant  la  véritable  caufe  des  faux  juge- 
xnensdes  hommes  dans  les  fujets  de  morale. 
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De  l'amour  du  plaifir  par  rapport  aux  fciences  fpécüiati- 
ver.  1.  Comment  il  nous  empêche  de  découvrir  laie' 
rité.  II.  Quelques  exemples , 


L’Inclinalion  que  nous  avons  poiir  les 
plaifîrs  (enfibles  étant  mal  regfée , n’eft  pas  feu- 
lement l’origine  des  erreurs  dangereufes  où  nouS 
tombons  dans  les  fujets  de  morale,  & la  caufa  gé- 
nérale du  dérèglement  de  nos  mœurs  ; elle  elt  aufli 
une  des  principales  caufès  du  déreglement  de  nôrre 
taifon,  & elle  nous  engage  infenfWcment  dans  des 
erreurs  très  grolficres  mais  moins  dangcreufcs  fur 
des  fujets  purement  (peculatifs:  parce  que  ceste  in- 
clination nous  empêche.d’apporter  aux  choies  qui  ne 
nous  touchent  pas , allez  (^attention  pour  les  coim- 
prendre  & pour  en  bien  juger. 

On  a déjà  parlé  en  plulicurs  endroits  de  la  difficul- 
té que  les  hommes  trouvent  à s’appliquera  des  lu- 
jets  un  peu  abftraits , parce  que  la  matière  dont  01I 
traitoit alors  le  demandoit  ainfi.  On  en  a parlé  vers 
la  fin  du  premier  Livre,  en  montrant  qucles  idées 
fènfibles  touchant  plus  l’amc  que  les  idées  pures  de 
l’eforit , elles  s’appliquoit  fouvent  davantage  aux  ma*» 
niéres  qu’aux  choies  mêmes.  On  en  a parlé  dans  le 
(ècond,  parce  que  traitant  de  la  délicatcflc  des  fibres 
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du  cerveau,  on  y faifoir  voir  d’où  venoic  lamollelïe 
decerrainsefpiitseffeminez.  Enfin  on  en  a parle' dans 
le  rroiliéme , en  parlant  de  l’attention  de  l’efpric-, 
lorfqu’da  fallu  montrer  que  nôtre  amen’étoitguéres 
attentive  aux  chefès  purement  /pe'culatives  , mais 
beaucoup  plus*  celles  qui  latoucnent&quilui  font 
ièntir  du  plaifir  ou  de  la  douleur. 

. Nos  erreurs  ont  prefquc  toujours  plufieurs  caufes 
qui  contribuent  toutes  a leur  naiflânee:  de  forte  qu’il 
ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  foit  faute  d’ordre  que 
l’on  répété  quelquefois  prefque  les  mêmes  choies , 
& que  l’on  donne  plufieurs  caufes  des  memes  erreurs: 
c’cit  qu’en  effet  il  y en  a plufieurs.  Je  parle  toujours 
des  caufes  occafionnelles  : car  nous  avons  dit  fouvent 
qu’il  11’y  en  avoir  point  d’autre  réelle  & ve'ritable  que 
le  mauvais  ufagede  nôtre  liberté , de  laquelle  nous 
jri’ufons  pas  tou  jours  autant  que  nous  le  pouvons, ain- 
li  que  nous  avons  expliqué  dés  le  commencement  de 
cer  ouvrage. 

Cane  doit  donc  pas  trouver  à redire,  fi  pour  faire 
pleinement  concevoir  , comment  par  exemple  les 
manières  fènfîbles  dont  on  couvre  les  chofcs,  nous 
furprennent  & nous  font  tomber  dans  l’erreur , on  a 
cté  obligé  de  dire  par  avance  dans  les  autres  Livres 
que  nous  avions  inclination  pour  lesplaifirs  , ce  qu’il 
lemble  qu’on  devoir  remettre  à celui-ci , qui  tràitte 
des  inclinations  naturelles , & ainfi  de  quelques  autres 
choies  dans  d’autres  endroits,  ^out  le  mal  qui  cil 
arrivera,  c|elt  que  l’on  n’aura  pas  bcloin de  aire  ici 
beaucoup  dechofes  que  l’on  lèroit  obligé  d’expliquer 
lion  nel’avoitpas  fàitaillcurs. 

Tout  ce  qui  elt  dans  l’homme  eft  11  fort  depea» 
dantl’un  de  l’autre,  qu’on  fè  trouve  fouvent  comme 
accablé  fous  le  nombre  des  choies  qu’il  faut  dire  dans 
lemêrae  temps,  pour  expliquer  a fond  cequcl’ou 
conçoit.  On  le  trouve  quelquefois  obligé  de  ne  point 
leparerles  choies  qui  font  jointes  par  la  nature  les  u- 
nes  avec  les  autres  , & d’aller  contre  l’ordre  qu’on 
$’eftpre(crit,  brique  çet  ordre  n’apporte  que.de  la 

cou- 
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“Confufion,  comme  il  arrive  neceflaircment  en  quel-  ChA’R.1 
ques  rencontres.  Cependant  avec  tout  cela  il  n’efl  X L 
jamai  s pofïîble  de  fàirefèntir  aux  autres  tout  ce  qu’on 
penfe.  Ce  que  l’on  doit  pre'tendue  pour  l’ordinaire 
c’efldc  mettre  les  autres  en  e'tat  de  découvrir  tout 
feulsavec  plailïr&  facilite':  ce  que  l’on  a découvert 
loi-meme  avec  beaucoup  de  peine , & de  fatigue.  Et 

farce  qu’on  11c  peut  rien  découvrir  fins  attention, 
on  doit  principalement  s’étudier  aux  moyens  de 
rendre  les  autres  attentifs.  C’eft  ce  qu’on  a tâché 
de  faire  , quoique  l’on  reconnoilTe  l’avoir  allez  mal 
exécuté  j &l’on  avoué  fi  faute  d’autant  plus  volon- 
tiers , que  l’aveu  qu’on  en  fait , doit  exciter  ceux  qui 
liront  ceci,  à le  rendre  attentifs  par  eux  mêmes  pour 
yremedier , & pour  pénétrer  à fond  des  fuicts  qui 
méritent  fins  doute  d’être  pénétrez. 

Les  erreurs  où  nous  jette  l’inclination  que  nous  a- 
Yonspour  les  plaifirs.&géneralement  pour  tonteequi 
nous  touche, (ont  infinies  : parce  que  cette  inclination 
diflipe  à la  vue  de  l’efprit , quelle  l’applique  fins  celle 
aux  idées  confufèsdes  fens  & de  l’imagination,  & 
quelle  nous  porte  à juger  de  toutes  chofès  avec'pré- 
cipitation  par  le  feul  rapport  qu’elles  ont  avec  nous. 

On  ne  voit  la  vérité , quelorfque  l’on  voit  les  cho- 
fès comme  elles  font,-  & on  ne  les  voit  jamais  comme-  A 

elles  font , fi  on  ne  les  voit  dans  celui  qui  les  ren-  Corn- 
ferme  d’une  manière  intelligible.  Lorfque  nous  ment  il 
voyons  les  chofès  en  nous,  nous  ne  les  voyons  que  nous  cm - 
d’une  maniéré  fort  imparfaite  , ou  plutôt  nous  ne  prche  de 
▼oyons  que  nos  fèntimens , & non  pas  les  chofès  que  décou- 
nous  fouhairons  de  voir&  que  nous  croyons  fàuflè-  vrir  la 
ment  que  nous  voyons.  ■*  vérité , 

Pour  voir  les  chofès  comme  elles  font  en  elles-mê- 
mes , il  faut  de  l’application  ; parce  que  prefente- 
ment  on  ne  s’unit  pas  à Dieufinspeine& fans  effort. 

Mais  pourvoir  les  chofès  en  nous , il  ne  faut  aucune 
application  de  nôtre  part,  parce  que  nous  fèntons 
même  malgré  nous  ce  qui  nous  touche.  Nous  ne 
trouvons  point  naturellement  de  plaifir  prévenant 


Y 4 


dans 


j 


Chap. 

XI, 


:Y\ 


5ft 


4 66  •'  DE  LA  RECHERCHE 

dans  l’union  que  nous  avons  avec  Dieu , les  idées  pu- 
res des  chofès  ne  nous  touchent  point.  AinG  l’incli- 
nation que  nous  avons  pourleplailir , nenous  appli- 
que & ne  nous  unie  point  àDieurau  contraire  elle  nous 
tu  détache,  &nous  en  éloigne  fans  ce  fie.  Car  cette 
inclination  nous  porte  continuellement  à conGderer 
Jcschofes  par  leurs  idées  lenGbles , à caufo  que  ces 
idées  faufies  & impures  nous  touchent.  L’amour  du 
plaifir  5;  la  Jouïfiauce  aCtuelle  du  plaifir  qui  en  ré- 
veille & qui  en  fortifie  l’amour , nous  éloigne  donc 
fans  celle  de  la  vérité  , pour  nous  jetter  dans  l’erreur. 

Aiofi  ceux  qui  veulent  s’approcher  de  la  vérité  pour 
£trc  éclairez  delà  lumière,  doivent  commencer  par 
la  privation  du  plaifir.  Us  doivent  éviter  avec  loin 
tout  ce  qui  touche  & tout  ce  qui  partage  agréable- 
ment l’clpric  : car  il  faut  que  les  fons  & lès  pallions  fc 
taifcnt , iï  l’on  veut  entendre  la  parole  de  la  vérité  > 
l’éloignement  du  monde  & le  mépris  de  toutes  les 
choies  lènfibles  étant  ncceflàires,  aulfi  bien  pour  U 
perfection  de  l’eiprir  que  pour  la  con verGon  du  cœur. 
^ Lorique  nos  plailirs  font  grands  , dorique  nos 
Jfcntimens  font  vils , nous  ne  tommes  pas  capables 
des  véritez  les  plus  (impies , & nous  ne  demeurons 
pas  mêmes  d’accord  des  notions  communes , fi  elles 
ne  renferment  quelque  choie  de  lenfible.  Lorlque 
nos  plaifirsoa  nosautres  fentimeçs  font  modérez 
nous  pouvons  reconnoîtrc  quelques  vérités  Gmples  & 
faciles:  mais  s’il  le  pouvoit  faire  que  nous  fimious 
entièrement  délivrés  des  plailirs  & des  fcntimens  » 
nous  forions  capables  de  découvrir  avec  lâcilicé  les 


véritez  les  plus  abllraitcs , & les  plus  difficiles  que 
l’on  (çache.j  Car  à proportion  que  nous  nous  éloi- 
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gnons  de  ce  qui  n’elt  point  Dieu , nous  nous  appro- 
chons de  Dieu  même,  nous  évitons  l’erreur  & nous 
découvrons  la  vérité.  Mais  depuis  le  péché,  depuis  l’a- 
mour déréglé  du  plaifir  prévenant , dominant  victo- 
rieux , l’elprit  elt  devenu  fi  foible  qu’il  ne  peut  ricu 
pénétrer  ; &fi  matériel,  & dépendant  de  lès  fons, 
qu’il  ne  pcutatteiudrc  aux  choies  abllraitcs , Sc  qui 
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ïïé  le  touchent  pas.  Cen’efl:  mêmes  qu’avec  peine  Chap. 
qa’il  appcrcoit  les  notions  communes  ; & fouvent  il  X I.  • 
juge  foute  a attention  qu’elles  font  fou  fies  ou  obfcu- 
rcs.  Il  ne  peut  difeeruer  la  ve'rite'  des  choies  d’avec  letir 
utilité  , Je  rapport  qu’elles  ont  cntr’ellcs  d’avec ‘le 
rapport  qu’elles  ont  avec  lui  ; &ilcroitdouvent  que 
celles-là  lont  les  plus  vraies  qui  lui- font  les  plus  uti- 
les , les  plus  agréables  & qui  le  touchent  le  plus-.  Enfïh 
cette  inclination  infèdfce  & trouble  toutes  les  perce- 
ptions que  nous  avons  des  objets  5 Scparconfcquent 
tous  les  jug^mens  que  nous  en  fàifons  : Yoici  quel- 
ques exemples. 

C efl  une  notion  commune  que  là  vertu  eft  plus  e-  II. 

ltimable  qucle  vicej  qu’il  ™ut  mieux  être  lobre  & Qucl- 
chaue  qu  intempérant  & voluptueux.  Maisl’incli-  quesexe - 
nation  pour  le  olaifîr  brouille  h fort  cetteide'e  en'de  mples . • 
certaines  occafions,  qu’on  ne  la  fait  plus  qu’entre- 
voir,  & qu’on  ne  peut  en  tirer  les  confèqucnees  qui 
font  ncceflàircs  pour  la  conduite  de  la  vie.  L’ame 

s’occupe  fi  fort  des  plaifîrs  qu’elleefpcrc , qu’elle  les 
fùppofè  inhocens , & qu’elle  ne  cherche  que  les  mo- 
yens de  les  goûter. 

• ^ou£k  ™ontjc  fçait  bien,  qu’il  vaut  mieux  être 
julte  que  d être  riche:  que  la  jufticc  rend  un  homme 
plus  grand  que  la  polTeflion  des  plus  fuperbes  bâti-* 
niens , qui  fouvent  ne  montrent  pas  tant  la  grandeur 
. . c^!ui{]ui  les  afàitbâtir,  que  la  grandeur  de  (es 
jnjufhces  & defes  crimes.  Mais  le  plaifir  que  des  gens  ; 
de  néant  reçoivent  dans  la  vaine  oftentation  de  leur  ; 
fàuflc  grandeur , remplit  fuffifàmment  la  petite  capa- 
cité'de  leur  efprit , pour  leur  cacher  & leur  obfcurcir  ' 
une  vérité  fi  ev:dente.  Ils  s’imaginent  fottement  qu’ils  • 
font  de  grands  hommes,  parce  qu’ils  ont  de  grandes  < 
maifbns. 

L’Analyfè  ou  l’Algebre  fpêcieufe  efî  affurdment  là  1 
plus  belle,  je  veux  dire  la  plus  fécondé  & la  plus  cer- 
taine de  toutes  les  fciences.  ''ans  elle  l’efprit  n’a  ni  * 
pénétration1,  ni  étendue;  & avec  elle  il  dt  capable,  * 
deiçaYoïr  piefquç  tout  cequi  fè  peut  fçavoir  avec  ceo- 
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titude  & avec  évidence.  Toute  imparfaite  qu’ait  e'tc 
cette  icicncc , elle  a rendu  célébrés  tous  ceux  qui  eu 
ontétéinftruits*  6c  qui  ont  feeu  en  faire  ufage:  ils. 
ont  découvert  par  fou  moyen  des  véritez  qui  paroif- 
Ibient  comme  incomprchenfibles  aux  autres  hom- 
mes. Elle  eft  fi  proportionnée  à l’eiprit  humain  que 
fans  partager  fa  capacité  à des  choies  inutiles  pour  ce 
qu’on  recherche,  elle  le  conduit  infailliblement  à fon 
but.  En  un  mot  c’eft  uneicience  univcrièlle  & comme 
la  clef  déboutés  les  autres  feien  ces.  Cependant  toutec- 
ftimable  qu’elle  iôit  en  elle-même, elle  n’a  rien  d’écla- 
tantni  de  charmant  pour  les  hommes  , par  cette  feu- 
le raifon  qu’elle  11’a  rien  de  fenfible.  Ellea  été  tout- 
à-fait  dans  l’oubli  durlRt  plusieurs  fiécles.  Il  yacn^ 
«orc  bien  des  gens  qui  n'en  connoificnt  pas  mêmes  le- 
110m  y ôcdemilleperibnnesjLpeiuey  en-a-t-il  un  ou. 
deux  qui  en  fçaehent  quelque  choie.  Les  plus  içavans- 
qui  l’ont  renouvellée  en  nos  jours  , nel’ontpoiut  en- 
core pouflée  fort  avant,  & 11c  l’ont  point  traittée  a- 
vec  l’ordre  6c  la  netteté  qu’elle  mérité.  Etant  hom- 
mes comme  les  autres  ils  ièiont  enfin  dégoûtez  de- 
ces  véritez  pures  que  le  plaiiîr  feniible  n’accompagne 
pas, 6c  l’inquiétude  de  leur  volonté  corrompue  par  le- 
péché, la  le^ereté  de  leur  ciprit  qui  dépend  de  l’agita- 
tion & de  la  circulation  du  iâng, ne  leur  a pas  permis- 
de  iè  nourrir  davantage  de  ces  grandes, de  ces  vaflcs, 6c 
dc  ces  fécondes  véritez,  qui  (ont  les  réglés  immua- 
bles & univeriellcs  de  toutes  les  vérirezpaJlagcres  3c 
particuhercs.qui  le  peuvent  connoître  avec  exactitude. 

LaMétaphyfique  de  même  eft  unefcienceabftrai- 
te,  qui  ne  flatte  point  les ièns  , & dans  l’étude  delà- 
quellcTamene  reçoit  aucun  plaiiîr } c’cft:  auiïî  par  la- 
même  raifon  que  cette  fcience  eft  fort  négligée  , 6c 
que  l’on  trouve  aflez  iouvent  des  peribnnes  allez  ftu- 
pides  pournierhardimentdesnotionscommunes.il  y 
. en  a qui  nient  que  l’on  puiïïe, 8c  que  l’on  doive  afiiirer 
d’une  choie,  par  ce  qui  eft  renfermé  dans  l’idée  claire 
6c  diftinéte  qu’on  ena;  que  le  néant  n’a  point  de  pro- 
priétez  , qu’  une  choie  ne  peut  être  reduiteà  rien  (ans  . 
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'miracle,  qu’aucun  corps  ne  fe  peut  mouvoir  par  fos  CHÀPi. 
propres  forces  , qu’un  corps  agité  ne  peut  commu-  XI* 
niquer  aux  corps  qu’il  rencontre  plus  de  mouvement 
qu’il  n’en  a , & d’autres  choies  lemblables.  Ils  n’ont 
jamais  confideré  ces  axiomes  d’une  vûë  afTez  fixe  & 
allez  nette,  pour  en  découvrir  clairement  la  vérité} 

& ils  ont  fait  quelquefois  des  expériences  qui  les  ont 
faufiement  convaincus  que  quelques-uns  de  ces  axio- 
mes n'étoientpas  vrais.  Ils  ont  vu  qu’en  certaines 
rencontres  deux  corps  vifibles  qui  Ce  choquoicnt,  cef- 
foientl’un  & l’autre  de  {émouvoir  après  leur  choc. 

Ils  ont  vû  qu’en  d’autres , les  corps  choquez  a voient 
plus  de  mouvement  que  les  corps  vifibles  qui  les  a- 
voient  choquez  : & cette  vûë  fènlible  de  quelques  ex- 
périences dont  ils  ne  voyent  point  les  raifons , leur 
fait  décider  des  chofes  contre  des  principes  certains,- 
& qui  palTent  pour  des  notions  communes  dans  Tcf- 
prit  de  tous  ceux  qui  font  capables  de  quelque  atten» 
tion.Ne  devroicnt-ils  pas  confidérer,  que  les  mouve- 
mens  peuvent  le  répandre  des  corps  vifibles, aux  invi- 
fiblcs.lorlqueles  corps  mous  le  recontrentjoudesin- 
vifiblcs  aux  vifibles  dans  d’autres  occafions*  Lors; 
qu’un  corps  cft  fufpendu  à une  corde, ce  11e  font  point 
les  cifoaux  avec  lelquels  on  coupe  la  corde , qui  don- 
nent le  mouvement  à ce  corps, c’eft  une  matière  invlr 
fible.Lors  qu’on  jette  un  charbon  dans  un  tas  de  pou- 
dre à canon, ce  n’eft  point  le  mouvement  du  charbon,- 
mais  une  matière  invifible , qui  léparc  toutes  les  par- 
ties de  cette  poudre , & qui  leur  donne  un  mouve- 
ment capable  de  faire  fauter  une  maifon.  Il  y a mil- 
le manières  inconnues  par  lelquelles  la  matière  invifi- 
ble communique fon  mouvement  aux  corps  grolTiers- 
& vifibles.  Au  moins  n’eft-il  pas  évident  que  cela  ne 
{è  puilfe  faire  , comme  il  eft  évideut  que  la  force- 
mouvante  des  corps  ne  peut  ni  s’augmenter  ni  le  di- 
minuer par  les  forces  ordinaires  de  la  nature. 

De  même  les  hommes  voyent  que  le  bois  que  l’on' 
jette  dans  le  feu  , celîe  A’être  ce  qu’il  cft , & que  tou- 
tes les  qualitez  fcnfibles  qu’ils  y remarquent  fe  dit- 

Y 6 fipentu: 
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Chkït.  fpenc:  & derlàils  s’imaginentavoirdroitdeconchi?  - 
XI.  rc  , qu’il  fe  peut  faire  qu’une  choie  rentre  dans  le 
néant  dont  elle  eft  {ortie.  Ils  cefient.  de.,  voir  lé 
bois  , & ils  ne  voyent  qu’un  peu  de  cendres  quj 
lui  fucccdcnt  : & de  là  ils  jugent  que  la  plus  gran- 
de partie  du  bois  celle  d’être,  comme  file  bois  ne 
pouvoit  pas  être  réduiten  des  parties  qu’ils  ne  puf- 
lent  voir.  Au  moins  n’eft  il  pas  aulh  évident  que 
ceja  ne  le  pnifïe  faire,  qu’il  cft  évident  que  la  force  • 
qui  donne  l’étreà  toutes  choies  n’eft  pas.  fu  jette  au 
changement.;  & que  par  les  forces  ordinaires  de  la 
nature,  ce  qui  eft  ne  peut  être  réduit  à rien,  comme  - 
ce  qui  n’eft:  point , ne  peut  commencer  d’être.  Mais 
la  plupart  des  hommes  ncfçaycnt  ce  que  c’eft  que  de 
rentrer  dans  eux  mêmes  pour  y entendre  la  voix  de 
la  vérité , félon  laquelle  ils  doivent  juger  de  routes 
chofes  : ce  font  leurs  yeux  qui  règlent  leurs  décidons. 
II5  jugent  félon  ce  qu’ils  {eurent  ic  nonpasïclon  ce 
qu’ils  conçoivent,  car  ils  fcntewtavecplaiûr 5c  ils 
conçoivent  avec  peine. 

Demandez  à tout  ce  qu’il  y a d’hommes  au  mon- 
de , (i  l’on  peut  affiner  {ans  crainte  de  fc  tromper , 
que  le.tout.  cft  plus  grand  que  fa  partie , & je  m allure 
qu’ils  ne  s’en  trouvera  pas  un,  qni  ne  réponde  d’a- 
bordee  qu’il  faut  répondre.  Demandez- leur  enfui- 
tc , fi  l’on  peut  de  même  fans  crainte  de  fe  tromper» 
alTiirerd’unechofoce  que  l’on  conçoit  clairement  c- 
tre  renfermé  dans  l’idée  qui  la  repréfonte  ; & vous 
verrez  qu’il  s’en  trouvera  peu  qui  l’accordent  (ans  hé- 
litcr  qu’il  y en  aura  davantage  quile  nieront,  & que 
la  plupart  11c  fçauront  que  répondre.  Cependant  cec 
axiome  Metaphylique  : Que  l’on  peut aftiarer  d’une 
chofe  cc  que  l'on  conçoit  clairement  être  renfermé 
dans  l’idée  qui  la  repréfente , eft  plus  évident  que  1’âr 
xiôme , que  le  tout  eft  plus  grand  que  {à  partie  ; par- 
ce que  cc.dernicr  axiome  n’eft  pasunaxiomc,  mais 
{êuknicnt  une  conclufion  à l’égard  du  premier.  On  » 

peut  prouver , que  le  tout  eft  plus  grand  que  {à  par 

premier  axiome  , mais  ce  premier  jie  lit  ■ 

peuc^r 
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-peut  prouver  par  aucun  autre:  il  eft  abfolumënt  le  CWxi 
premier  & le  fondement  de  toutes  les  connoiflàn-  XL 
ces  claires  &.évidehtcv.  D’ou  vient  donc  que  perfonf- 
lie  n’héfîsc  fur  la  conclufion , & que  bien  des  gens 
doutent  du  principe  dont  elle  eft  tirée;  ficen’eft  que 
lcsidc'es  detout&  départies  fontfonfibles,  & qu’on 
voit  pour  ainfî  dire  de  {es  yeux  que  le  tout  eft  plus 
grand  que  fo  partie , mais  qu’on  ne  voit  pas  avec  les 
yeux  la  vérité'  du  premier,  axiome  de  toutes  les  feico? 
ces; 

Comme  dans  cet. axiome , il  n’y  a rien  qui  arrêta  • 

& qui  applique  naturellement  l’Cfprit , il  faut  vou- 
loir le  confîderer  & mêmes  avec  un  peu  de  confiance 
& de  fermeté  pqur  en  reconnoître  lave'ritc'  avec  évi- 
dence. Il  fout  que  la  force  de  la  volonté  fopplée  à l’at- 
trait fenlible.  Mais  les -hommes  ne  s’avilent  pas  de 
penfor  aux  objets  qui  ne  flattent  point  leûrs  fais , ou 
s’ils  s’en  ayifcnt , ils  ne  font  point  d’effort  pour  cela. 

Car  pour  continuer  nôtre  même  exemple , ils  pen* 
font  qu’il  eff 'évident  que  le  tout  eft  plus  grand  que 
partie , qu’une  montagne  dé  marbre  eft  poffible , 8c 
qu’une  montagne  fous  vallée  eft  impoflible;  8c  qu’il 
n’eft  pas  également  évident  qu’il  y a un  Dieu.  Néan-* 
moins  on  peut  dire,  que  l’évidence  eft  égale  dans  tou-  - 
tes  ces  propofitions , puifqu’elles  font  toutes  égale- 
ment éloignées  du  premier  principe. 

Voici  le  premier  principe.  On  doitattribuër  à une 
chofe  ce  que  l’on  conçoit  clairement  être  renfermé 
dans  l’idee  qui  la  repreicnte:  on  conçoit  clairement 
qu’il  y a plus  de  grandeur  dans  l’idée  qu’on  a du  tout  • 
que  dans  l’idce  qu’on  a de  fo  partie  ; que  l’éxiftencc 
poflible  eft:  contenue  dans  l'idée  d’une  montagne  de 
marbre,  l’éxiftence  impoflible  dans  l’idée  d’une  mon- 
tagne fons  valée  ,•  & l’ériftence  neccflàire  dans  l’idée 
qu’on  a de  Dieu  , je  veux  dire  de  l’être  infiniment 
parfait.  Donc  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie: 

Donc  une  montagne  de  marbre  peut  éxifter  : Donc 
une  montagne  fous  vallée  ne  peut  éxifter  : Donc 
Dieu. ou  lecr.c  infiüunent  parfait  éxifte  néceflàirfe-î 

Y 7 , meut,;. 
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CfTAP.  nient.  II  eft  vifible  cjue  ces  conclufions  font  égale* 
XI.  ment  éloiguées  du  premier  principe  de  toutes  1er 
fèjcnces.  Elles  font  donc  egalement  évidentes  en  el- 
les-memes.  II  eft  donc  auilf  évident  que  Dieu  éxifte, 
qu’il  eft  évident  que  le  tout  eft  plus  grand  que  là  par* 
tic.  Mais  parce  que  les  idées  d’infini , de  perfection sr 
d’éxiftence  néceflaire , ne  font  pas  fcnfibles  comme 
les  idées  du  tout  & de  partie , on  s’imagine  qu’on  ne 
voit  pas  ce  qu’on  ne  font  pas } 6c  quoi  que  ces  conclu- 
ions foient  également  évidentes  en  elles-mêmes,  el- 
les ne  font  pas  toutefois  également  reçues. 

Il  y a des  gens  qui  tâchent  de  perfùader  qu’ils  n’onr 
point  d’idée  d’un  être  infiniment  parfait.  Mais  je  ne 
içai  comment  ils  s’avifènt  de  répondre  pofitivementr 
lors  qu’on  leur  demande  fi  un  être  infiniment  parfait 
eft  rond  ouquarré,  ou  quelque  chofè  dcfèmblablc: 
earilsdevroientdire  qu’ils  n’en  fçaventricn,  s’il  eft 
vrai  qu’ils  n’en  ayentpoint  d’idée. 

Il  y en  a d’autres  qui  accordent  que  c'eft  bien  rat- 
ionner que  de  conclure  que  Dieun’eft  point  un  être- 
impoflible de  ce  qu’on  voit  que  l’idc'e  de  Dieu  n’en- 
ferme point  de  contradiction  ou  l’exiftenceimpoffi- 
ble,&ils  ne  veulent  pas  que  l’on  conclue  de  même  que 
Dieu  éxifte  nc'ceflaircment , de  ce  qu’on  conçoit  l’ex- 
iftence  néceflaire  dans  l’idée  qu’on  a de  lui. 

11  y en  a d’autres  enfin  qui  prétendent , que  cette* 
preuve  de  l’exiftcnce  de  Dieu  eft  un  Sophiime  j 6c 
que  l’argument  ne  conclut  que  fuppofé  qu’il  foit  vrai 
que  Dieu  éxifte , comme  fi  on  ne  le  prouvoit  pas. 
Voici  nôtre  preuve.  Ondoitattribuerà  une  choie  ce 
que  l’on  conçoit  clairement  être  renfermé  dans  l’idée 
qui  la  repré fente.  C’eft  là  le  principe  général  de  toutes 
lesfcienccs.  L’exiftence  néceflaire  eft  renfermée  dans 
l’idée  qui  repréfente  un  être  infiniment  parfait  Ils  l’ac- 
cordent. Er  parconfèqucnt  on  doit  dire  quel’être  infini- 
ment parfait  éxiftc.Ofii,difènt-iIs, fuppofé  qu’il  éiiftc. 

Maisfaifons  une  réponfè  pareille  à un  argument; 
pareil , afin  qu’on  juge  de  la  folidité  de  leur  réponfè. 

\ oici  l’argument  pareil.  On  doit  attribuer  à une 
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choie  ce  que  l'on  conçoit  clairement  être  renfermé  ChAt^î 
dans  l’idee  qui  la  repréfènte  : c’eft  le  principe,  Oa  XL 
conçoit  clairement  quatre  angles  renfermez  dans  l’i- 
dée qui  çcprelcnte  un  quarre',  ou  bien  on  conçoit 
clairement  que  l’éxiftence  poffiblc  eft  renfermée  dans 
l’idée  d’une  tour  de  marbre  : Donc  un  quarre  a qua- 
tre angles:  Donc  une  tour  de  marbre  eftpoffible.  Je 
dis  que  ces  conclufions  font  vraies , fuppofé  que  le 

2uarré  ait  quatre  angles , & que  la  tour  de  marbre 
>it  polîiblc  ; de  meme  qu’ils  répondent  que  Dieu 
e'xifte ,.  luppofé  qu’il  éxifte  : c’cft-  à dire  en  un  mot  > 
que  les  conclufions  de  ces  démonftrations  font  vrayes, 
fuppofé qu’elles  foient  vraies, 

J’avoiiequcfije  faifois un  tel  argument:  Ondoie 
attribuer  à une  chofe  ce  que  l’on  conçoit  clairement 
être  renfermé  dans  l’idc'c  qui  la  repréfente on  con- 
çoit clairement  l’exiftencc  néccflairc-  renfermée  dans 
l’idée  d’un  corps  infiniment  parfait , donc  un  corps 
infiniment  parfait  exifte.  Il  eft  vrai,  dis-je,,  que  fi 
je  faifois  un  tel  argument , on  auroit  raifon  de  me 
répondre  qu’il  ne  conclurait  pas  l’exiftence  aCtuellc 
d’un  corps  infiniment  parfait  ; mais  feulement  que- 
fuppofé  qu’il  y eût  un  tel  corps  il  auroit  par  lui-mê- 
me fon  exiftence.  La  raifon  en  eft  que  l’idée  de  corps 
infiniment  parfait  eft  une  fidion  de  l’efprit.,  ou  une- 
idée  compofée , & qui  par  confèquent  peut-être  faufi- 
le ou  contradictoire,  comme  elle  l’eu  en  effet:  car 
on  ne  peut  concevoir  clairement  de  corps  infiniment- 
parfait  j un  être  particulier  & fini  tel  que  le  corps  ne 
pouvant  pas  être  conceu  univerfèl  & infini. 

Mais  l’idée  de  Dieu,  oudel’Etrecn  général,  de 
l’Etre  fans  reftriCtion  , de  l’Etre  infini  n’elt  point  u*- 
nefîCtion  de  l’efprit.  Ce  n’eft  point  une  idée  compo- 
fée qui  renferme  quelque  contradiction  ; il  n’y  a rien; 
de  plus  fimple , quoiqu’elle  comprenne  tout  ce  qui 
eft , & tour  ce  qui  peut  être.  Or  cette  idée  fi  mole  & 
naturelle  de  l’Etre  ou  dcl’infini  renferme  l’éxiltence. 
nécefiaire:  car  il  eft  évident  que  l’Etre  ( je  ne  dis  pas  * 
wtelètrc.)-  a fou  exiftence  par  lufimeme  } & que 

L’Etra  - 
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l’Etre  ne  peut  n 'être  pas  actuellement , étant  impofïï- 
ble  &• contradictoire  que  le  véritable  Etre  foit  làns 
exiltcnce.  Il  le  peut  faire  que  les  corps  nefoientpas, 
parce  que  les  corps  font  de  tels  êtres, qui  participent  de 
l’Etre , & qui  eu  dépendent.  Mais  l’Etre  làns  reftri- 
Ction  eft  ne'cclîaire  ; il  eft:  indépendant ; il  ne  tient 
ce  qu’il  eft:  que  de  lui-  même.  Tout  ce  qui  eft: , vient 
de  lui.  S’il  y a quelque  choie , il  eft;  p inique  tout  ce 
qui  elt  vient  de  lui  r mais  quand  il  n’y  aerroit  aucune 
cnolê  en  particuliér , il  foroit  ; parce  qu’il  eft  par 
lui-même,  &qu’onne  peut  le  concevoir  clairement 
comme  n’étant  point;  fi  ce  n’efi:  qu’on  fele  repré- 
fentecommeun  Etre  en  particulier  ou  comme  un  tel 
être , & que  l’on  confidereainfi  toute  autre  idée  que 
Jafiennc.  Car  ceux  qui  ne  voyentpas  queDieuloir» 
ordinairement  ils  ne  confidercnt  point  l’Etre , mais 
«n  tel  être , & par  conféqueuc  un  être  qui  peut  être 
•un’étrepssi 

Cependant  afin  que  l’on  puifiè  comprendre  encore 
plus  diftinétement  cette  preuve  de  l’éxillence  de 
Dieu , & répondre  plus  clairement  à quelques  inftan- 
ces  que  l’on  pouroity  faire,  il  faut  le  fouvenir  que 
lorfqu’on voit  une  créature , on  ne  la  voit  point  en 
elle-même , ni  par  elle-mcmc  : car  on  ne  la  voit , 
comme oir l’a  prouvé  dans  le  troilic'me  Livre,  que 
parla  vûë  de  certaines  perfections  qui  Ibnteu  Dieu, 
Jcfijudlcs  la  reprélentenc.  Ainfi  on  peut  voir  l’efiên- 
cc  de  cette  créature  làns  en  voir  l’exil rence  ; on  peut 
voir  en  Dieu  ce  qui  la  reprélêntc  làns  qu’elle  ex  il  te. 
C’eftà  caulède  cela  que  Téxiltence  néccfiàirc  n’eft 
point  renfermée  dans  l’idée  qui  la  reprélcnte , n’é- 
tant point  nécefiàirc  qu’elle  foit  afin  qu’on  la  voye. 
Maïs  il  n’en  elt  pas  de  meme  de  l’Etre  infiniment  par- 
fait; oh  nc:lc  peut  voirque  dans  lui-même;  caril 
n’y  a rien  defini  qui  puiUc  reprclènter  l’infini.  L’on 
ne  peut  donc  voir  Dieu  , qu’il  n’éxilte-:  on  ne  peut 
voirl’efience  d’un  être  infiniment  parfait,  lans  en 
voir  L’éxiftcnee  : on  ne  le  peut  voir  fimpiement  com- 
me un  être  pofiible:  rien  ne  le  comprend;  & fi  oa 
y pcule,il  faut  qu’il  154,  - - Mais- 
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Mais  il  cft  inutile  de  propoter  au  commun  des  GH-ip' 
hommes  de  ces  démonffrarions.  Ce  font  des  de'-  XL 
monftrations  que  l’on  peut  appellerpcrfonnelles, par- 
ce qu'elles  ne  convainquent  point  généralement  tous . 
les  hommes.  11  £iuc  fi  on  veut  les  convaincre  en  ap* 
porter  de  plus  fonfibles  , & certainement  on  n’ea 
manque  pas:  car  il  n’y  a aucune  vérité  qui  ait  plus 
«le  preuves  que  celle  de  l’éxiftence  de  Dieu.  Onn’ap- 
portc  celle  ci  que  pour  faire  voir , que  les  véritezab- 
f traites  n’agiflànt  prefque  point  fur  nos  fens , on  les 

fuend  pour  des  illufions  fie  pour  des  chimères;  au 
ieu  que  les  véritez  groiliéres,  palpables,  fie  qui  fo 
font  ternir  forçant  l’ame  à les  confidcrer,  l’on  fo 
perfuade  quelles  ont  beaucoup  de  réalité  , à caufo 
que  depuis  le  péché  elles  font  beaucoup  d’impreflloa 
fur  nôtre  clprit. 

C’eft  encore  par  la  même  ràifon , qu’il  n’y  a pas 
lieu  d’efperer , que  le  commun  des  hommes  fc  rende 
jamais  à cette  démonftratioa  pour  prouver  , que  les 
animaux  ne  tentent  point  ; fçavoir  qu’-étant  iniio- 
cens,  comme  tout  le  monde  en  convient,  fie  je  le 
fuppote, s’ils  étoient  capables  de  fentiment , il  arrivc- 
roitquefousun  Dieu  infiniment  jufte  fie  tout-puif- 
fant,  un  innocent  foufFriroit  de  la  douleur , qui  cft: 
une  peine , fie  la  punition  de  quelque  péché.  Les  nom  - 
mes /ont  d’ordinaire  incapables  de  voir  l’évidence  de 
cet  axiome,  fub juflo  Deo  , quijqunm  nifi  mereatur , w/«  Qper  ' 
firefjer.on  potelt , dont  feint  Auguftin  tefcrt  avecbe-  pCyf  * 
aucoup  de  raifon  contre  Julien  pour  prouver  le  péché  * * 

originel , fie  la  corruption  de  nôtre  nature.  Ils  s’i- 
maginent qu’il  n’y  a aucune  force  ni  aucune  folidité 
dans  cet  axiome,  fie  dans  quelques  autres  qui  prou- 
vent que  les  bêtes  ne  tentent  point , parccquecomme 
nous  venons  de  dire,  ces  axiomes  font  abftraits,  qu’ils 
ne  renferment  rien  de  tenfible  ni  depalpable,  fie  qu’ils 
ne  font  aucune  imprclfion  fur  nos  fens. 

Lesaétions  5c  les  mouvemcnsfenfibIes,que  font  les 
bêtes  pour  la  contervation  de  leur  vie , font  des  rai- 
fons , quoique  feulement  Yrai-lcmblablcs , qui  nous 


tou- 
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CrtA?.  touchent  bien  davantage , & qui  par  confcquent  nou9 
XI.  inclinent  bien  plus  fortement  à croire  qu  elles  fouf- 
frent  de  la  douleur , lorfqu’on  les  frappe  & qu’elles 
crient)  que  cette  raifon  abftraite  de  l’cfpnt  pur, 
quoique  tres-certainc  & trefs -évidente  par  elle-meme. 
Car  il  eft  certain  que  la  plupart  des  hommes  n’onc 
point  d’autre  raifon  pour  croire  que  les  animaux  ont 
des  âmes , que  la  vûë  fènfible  de  tout  ce  que  les  bêtes 
font  pour  la  confèrvation  de  leur  vie. 
le  parle  Cclaparoît  aflèz  de  ce  que  la  plupart  nes’imagi- 
felonl’o-  nent  pas  qu’il  y ait  une  amedans  un  oeuf,  quoi  que 
f inion  ^ la  transformation  d’un  oeuf en  poulet  foit  infiniment 
commu-  plus  difficile  que  la  confèrvationéèule  du  poulet,  lors 
ne , qui  qu’il  eft  entièrement  forme'.  Car  de  même  qu’il 
eft  que  le  faut  pfus  d’cfprit  pour  Élire  une  montre  d’un  mor- 
foulet  fe  ceau  de  fer , que  pour  la  foi  re  aller  quaud  elle  eft  tou- 
forme  de  te  achevée  ; il  faudrait  plutôt  admettre  une  amc 
l’oeuf , dans  un  œuf  pour  en  former  un  poulet,  que  pour 

quoiqu'il  foire  vivre  ce  poulet  quand  il  eft  tout-à  fait  formé. 
nefajfe  Mais  les  hommes  ne  voient  pas  fcnfiblementla  mâ- 
feut-ê-  niérc  admirable  dont  un  poulet  fè  forme,  de  même 
tre  que  qu’ils  voient  toujours  fènfiblement  la  maniéredont 
s'en  non-  il  cherche  les  choies  qui  font  néceflàites  àfàconfcr- 
rir.  vation.  Audi  ils  ne  font  pas  portez  à croire  qu’il  y 
a des  âmes  dans  les  oeufs , par  quelque  impreffion 
fènfible  des  mouvemens  néccfiaircs  pour  transfor- 
mer les  oeufs  en  poulets  -,  mais  ils  donnent  des  âmes 
aux  animaux,  àcaufede  l’imprcfîion  fènfible  des  a- 
«ftions  extérieures  que  ces  animaux  font  pour  la  con- 
fèrvation de  leur  vie  j quoique  la  raifon  que  je  viens 
^ * dédire  foit  plus  forte  pour  donner  des  âmes  aux 
*11.  oeufs  que  pour  en  donner  aux  poulets. 

Cette  féconde  raifon  , qui  eft  que  la  matière  eft 
incapable  de  fentir  & de  defircr,  eft  fans  doute  une 
raifon  démonftrative  contre  ceux  qui  difènt  que  les 
animaux  fèntent , quoique  leurs  âmes  foient  corpo- 
relles. Mais  les  hommes  confondront  & brouille- 
ront éternellement  ces  raifons  plutôt  que  d’a vouer 
nue  chofe  contraire  à des  preuves  feulement  vrai- 

fcmblables, 
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fcmblables , mais  très  lenfbles  & tres-touchantes:  CiîàP-4 
& on  ne  les  pourra  pleinement  convaincre  qu’en  op- 
pofant  des  preuves  (enfiblcs  à leurs  preuves  fenfibles, 

&en  leur  montrant  vifiblement  comment  toutes  les 
parties  des  animaux  ne  font  que  des  machines  ; & 
qu’  ils  peuvent  fe  remuer  fans  ame  par  la  feule  impref. 
non  des  objets , & par  leur  conllitution  particulière  j 
comme  M.  Delcartes  a commencé  de  le  faire  dans 
fon  Traité  de  l’homme.  Car  toutes  les  raifons  les 
plus  certaines  & les  plus  évidentes  de  l'entendement 
pur  ne  leur  perfuaderont  jamais  le  contraire  des  preu- 
ves obfcurcs  qu’ils  ont  par  les  fens  : & c’eft  memes 
s’cxpolèrà  larifée  des  efprits  fuperficiels  & peu  ca- 
pables détention , que  de  prcteadreleur  prouver  par 
des  raifons  un  peu  relevées  que  les  animaux  nefentent 
point. 

11  faut  donc  bien  retenir  que  la  forte  inclination 
que  nous  avons  pour  les  divertiflemens , lcsplaifirs, 

& généralement  pour  tout  ce  qui  nous  touche , nous 
jette  dans  un  très-grand  nombre  d’erreurs  : parce  que 
la  capacité  de  nôtre  clprit  étant  bornée , ccste  inclina- 
tion nous  détourne  fans  ccfle  de  l’attention  aux  idées 
claires  &diftindtes  de  l’entendement  pur , propres  à 
découvrir  la  vérité , pour  nous  appliquer  aux  idées 
rfàufles , obfctres  & trompeulès  de  nos  lèns  ; lefquel- 
les  inclinent  plus  la  volonté  par  l’elperance  du  bien  8c 
duplaifir , qu’elles  n’éclairent  l’efprit  parleur  lumiè- 
re & leur  évidence. 
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CHAPITRE  XII. 

P es  effets  que  la  penjëe  des  biens  & des  maux  futurs  efl 
capable  de  produire  dans  l'efprit. 

S’Il  arrive  fouvent  que  de  petits  pîaifirs  8c  de  le* 
gères  douleurs  que  l’on  font  actuellement , ou 
mêmes  que  l’on  s’attend  de  fentir  nous  brouillent 
«rangement  l’imagination , 8c  nous  empêchent  do 

juger 
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XII.  faut  pas  s’imaginer  que  l'attente  de  l’éternice'  n’agifl 
point  fur  nôtre  efpric.  Mais  il  eft  à propos  de  cor 
îidérer  ce  qu’elle  eft  capable  d’y  produire. 

U faut  d’abord  remarquer  que  l’efperance  d’nri 
éternité'  de  plaifirs  n’agit  pas  n fort  fur  les  efprits’ 
que  la  crainte  d’une  éternité  de  tourmens.  La  rai 
fon  en  eft , que  les  hommes  n’aiment  pas  tant  leplai 
fi i qu’ils  haïfTent  la  douleur.  De  plus  par  le  fenti- 
mentinterieur  qu’ils  ont  delcurs  défordres  , ik  fça- 
vent,  qu’ils  font  dignes  de  l’enfer  ; & ils  ne  voient 
rien  dans  eux-mêmes  qui  me'rite  des  recompenfos 
auffi  grandes  que  celles  de  participer  à la  félicite  de 
Die»  même.  lis  Tentent  lors  qu’ils  le  veulent , ôc  me. 
me  fouventlors  qu’ils  ne  le  veulent  pas  ; que  loin  de 
mériter  ces  récompenfês  ils  font  dignes  des  plus 
grands  châtimens,  car  leur  conlcience  ne  les  quitte 
jamais.  Mais  ils  ne  font  pas  de  même  xnccfTamment 
convaincus  que  Dieu  veut  faire paroître  fa  mifcricor- 
defor  des  pêcheurs,  aprc's  avoir  fait  éclater  fa  jufti- 
ce  contre  ion  Fils»  Ain  Ci  les  juftes  mêmes  appréhen- 
dent plus  vivement  l'éternité  des  tourmens,  qu’ils 
n’efpercnt  l’éternité  des  plaifirs.  La  vûë  de  la  peiné 
agit  donc  davantage  que  la  vûë  delarecompenfè,  8c 
voici  à peu  prés  ce  qu’elle  eft  capable  de  produire* 
non  pas  toute  feule,  mais  comme  caufe  principale. 

Elle  fait  naître  dans  I’cfpric  une  infinité  de  lcrupu- 
les  , & les  fortifie  de  telle  forte  qu’il  eft  prefquc  irtl- 

ijoflibledcs’cn  délivrer.  Eile  étend  pour  ainfi  dire 
afoijufques  aux  préjugez,  & fait  rendre  le  culte, 
qui  n’eft  dû  qu’à  Dieu  ; àdes  puiflànccs  imaginaires. 
Elle  arrête  opiniâtrement  l’efprità  des  (üpcrftirioas 
vaincs  ou  dangereufes.  Elle  fait  embrafièr  avec  ar- 
deur&  avec  zelc  des  traditions  humaines  , & des 
pratiques  inutiles  pour  le  fàlut  ; des  dévotions  Juif- 
ves&Pharifaïquesque  la  crainte  fèrvile  a inventées. 
Enfin  elle  jette  quelques  fois  les  hommes  dans  un  a*- 
veuglemcnt  de.  defcfpoir  : de  forte  que*  regardant 
. conforment  la  mort  comme  le  néant,  ils  le  hâtent 


bruta- 
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brutalement  de  fc  perdre,  afin  de  fè  délivrer  des  in-  Chae? 
quiétudes  mortelles  qui  les  agitent  & qui  les  cf-  XII. 
frayent. 

Il  y afouvcntplus  de  charité  que  d’amour  propre 
dans  Ieslcrupulcux  , auffi  bien  que  dans  les  fiipcr- 
ftirieux  ; mais  il  n’y  a que  de  l’amour  propre  dans 
les défefperez:  car. a le  bien  prendre,  c’cft  s’aimer 
beaucoup  que  de  choifïr  plutôt  de  n’êtrc  pas  que  d'e» 
tre  mal.  Les  femmes,  les  jeunes  gens  , les  cfprits  foiT 
blés  (ont  les  plus  fùjecsau*  (crupules  & aux  luporfti-. 
tions,  & les  hommes  font  les  plus  capables  de  dé- 
fcfpoir. 

Il  ert  facile  de  recormoître  les  rai  fou  s de  toutes  ces 
chofès.  Carileft  vifible,  que  l’idée  de  l’éternité  c- 
taut  la  plus  grande , la  plus  terrible , & la  plus  e£  , 
frayan te  de  toutescelîes  qui  étonnent  l’efprit  & qui 
frappent  l'imagination  ; il  eft  néceflairc  qu’elle  foit 
accompagnée  d une  grande  fuite  d’idées  accefïoires 
lefquclles  faflent  toutes  un  effet  confidérabie  fur  l’ef- 
prit , à caufè  du  rapport  qu’elles  ont  à cette  grande  âc 
terrible  idée  de  l’éternité. 

Tout  ce  qui  a quelque  rapport  à l’infini  n’eft  point 
petit  , ou  s’il  eft  petit  en  lui-même,  il  reçoit  parce 
rapport  une  grandeur  qui  n’a  point  de  bornes,  6c 
qui  ne  fè  peut  comparer  avec  tout  ce  qui  cil  fini.  Ain- 
ii , tout  ce  qui  a quelque  rapport  , ou  mêmes  que 
1 ’on  s’imagine  avoir  quelque  rapport  à cette  alternati- 
ve néceffaire  d’une  éternité  de  tourmens,  ou  d’une 
éternité  de  délices  qui  nous  efl  propofée  , effraïc  par 
néceffité  tous  les  efprits  qui  font  capables  de  quelque 
réfléxionSc  de  quelque  fentiment. 

Les  femmes , les  jeunes  gens , & les  eforits  foibles, 
ayant  comme  j’ay  déjà  dit  ailleurs  , les  fibres  du  cer- 
veau molles  & fléxibles,  reçoivent  des  vertiges  très- 
profonds  de  cette  alternative  : & lors  qu’ils  ont  a- 
tendance  d’efprits , & qu’ils  font  plus  capables  de 
fentiment  que  de  jufte  réfle'xion , ils  reçoivent  par 
la  vivacité  de  leur  imagination  un  très-grand  nom- 
bre de  faux  vertiges  & de  faulTes  idées  accefïoires,  qui 
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nonc  point  de  rapport  naturel  avec  l’idée  principa- 
le. Cependantcc  rapport , quoi  qu’imaginaire , ne 
laille  pas  d’entretenir  &de  fortifier  ces  faux  vertiges . 
& ces  faufles  idées  acceffoires  aufquelles  il  a donné  la 
naiffànce. 

Lorlquc  des  plaideurs  ont  une  grande  affaire  qui 
les  occupe  tout  entiers,  & qu’ils  n’entendent  point 
Icprocez,  ils  ont  fouvent  de  vaines  frayeurs;  par- 
ce qu'ils  craignent  que  de  certaines  choies  leur  nui., 
fent  aufquelles  les  Juges  n’ont  aucun  égard,  &que 
les  gens  dumeftier  n’apprehendent  point.  L’affaire 
ertdefi  grande  confequcnce’pour  eux,  que  l’ébran- 
lement qu’elle  produit  dans  leur  cerveau  le  répand  & 
fè communique  à des  traces  éloignées  qui  n’y  ont 
point  naturellement  de  rapport.  Il  en  ellde  même 
des  fcrupuleux , ilsfe  font  fans  raifôn  des  fùjets  de 
crainte  & d’inquiétude:  & au  lieu  d'examiner  la  vo- 
lonté de  Dieu  dans  les  fàintes  Ecritures,  & de  s’en 
rapporter  à ceux  dont  l’imagination  n’eft  point  ble£ 
fée,  ilspenfèntinceflammentà  une  loi  imaginaire, 
que  des  mouvemens  déréglez  de  crainte  gravent  dans 
leur  cerveau.  Et  quoi  qu’ils  foient  intérieurement 
convaincus  de  leur  foiblefle , & que  Dieu  ne  leur  de-  - 
mande  point  certains  dévoirs  qa’ils  Ce  préfcriveiit , 
puisqu’ils  les  empêchent  dclefervir , ils  ne  peuvent 
s’empêcher  de  préférer  leur  imagination  à leur  elprit, 
&defè  rendre  plutôt  à de  certains  fêntimens  confus 
qui  les  effrayent  & qui  les  font  tomber  dans  l’erreur, 
qu’à  l’évidence  de  laraifon  qui  les  raflïire&qui  les 
remet  dans  le  vrai  chemin  deleurfàlut. 

Il  le  trouve  fouvent  beaucoup  de  vertu  & de  chari- . 
té  dans  les  perfonnes  affligées  de  (crupults:  mais  il  y 
en  a beaucoup  moins  dans  ceux  qui  font  attachez  à 
quelques  fuperftitions , & qui  font  leur  principale 
occupation  ae  quelques  pratiques  Juifvcs&  Phanfai- 
ques.  Dieu  veut  être  ardoré  en  efprit  & en  vérité'. 
11  ne  (è  contente  pas  de  grimaces  & de  civilitez  exté- 
rieures; qu’on  fe  mettre  à genoux  cnlapréience  ,6c 
qu’on  le  loué  par  un  mouvement  des  lèvres  , au- 
quel 
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quel  le  cœur  n’ait  point  de  part.  Les  hommes  ne  fe  r u * 
contentent  de  ces  marques  derefpeft,  que  parce  vit 
qu'ils  ne  pénétrent  point  le  cœur;  car  les  hommes 
meme  veulent  ctre  adorez  en  elprit&  en  vérité  Dieu 
demande  donc  nôtre  e/prit  , & nôtre  cœur:  il  ne 
1 a fait  que  pour  lui , & il  ne  le  conferve  que  pour  lui: 
mais  il  y a bien  des  gens  qui  malheureulemcnt  pour 
eux  lui  relu  lent  les  choies  fur  Ielquelles  il  a toutes 
lortes  de  droits.  Ils  ont  des  idoles  dans  leur  cœur» 
qu  ils  adorent  en  cfprit  & en  vérité , & aufquelles  ils 
lacrifient  tout  ce  qu’ils  font-  Mais  , parce  que  le 
vrai  Dieu  les  menace  dans  le  fècret  de  leur  conlcien- 
ce  d’une  éternité  de  tourmeus  pour  punir  I’crcez  de 
leur  ingratitude , & que  cependant  ils  ne  veulent 
point  quitter  leur  idolâtrie;  ilss’avifcnt  de  faire  ex- 
térieurement quelques  bonnes  œuvres.  Ils  jeûnent 
comme  les  autres;  ils  font  des  aumônes;  ilsdilènt 
des  prières  ; ils  continuent  quelque  tems  de  pa- 
reils exercices:  & parce  qu’ils  font  pénibles  à ceux 
qui  manquent  de  charité,  ils  les  quitent  d’ordinaire 
pour  embrafler  certaines  petites  pratiques  ou  dévo- 
rions auees , qui  s’accordant  avec  l’amour  propre 
rcnverlcnt  néceflairement , mais  d’une  maniéré  in- - 
fenfible  toute  la  morale  de  Jésus-Christ.  Us 
font  ndeles , ardens , & zelez  defFenleurs  de  ces  tra- 
ditions humaines  , que  des  perfonnes  peu  éclairées 
leur  perfuadent  être  tres-utiles,  & que  l’idéedel’é- 
termte  qui  les  effraie  leur  reprefente  fans  ceflè  com- 
me ablolument  néccllaires  àleurfàlut. 

Il n’eneft  pas  demême  desjuftes.’  ils  entendent • 
comme  les  impies  les  menaces  de  leur  Dieu:  mais  le 
bruit  confus  de  leurs  partions  ne  les  empêche  pas  d’en 
entendre  lesconleils.  Les  faulTes  lueurs  des  tradi- 
tions humaines  ne  les  ébloüirtent  pas , jufques  à ne 
point  fentir  la  lumière  de  la  vérité.  Ils  mènent  leur 
conhance  dans  les  promellés  de  J e s u s-C  h r i s t , 

& îlsfuivent  fes  conleils:  car  ils  fçavent  que  les  pro- 
melles  des  hommes  font  aulfi  vaines  que  leurs  con- 
leus.  Neanmoins  on  peut  dire  que  cette  crainte , 

que 
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que  l’idée  de  l’éternité  fait  naître  dans  leurs  cfpri»  ? 

{►roduit  quelquefois  un  fi  grand  ébranlement  dans 
eur  imagination , qu’ils  noient  tout  à-fait  condam- 
ner ces  traditions  humaines , & que  louvent  ils  les 
approuvent  par  leur  exemple  , parce  qu’elles  one 

Quelque  apparence  de  façeffe  dans  leur  fuperflition  CT* 
ans  leur  jaufie  humilité , comme  «es  traditions  Pha- 
iilàïques , dontparlc  làint  Paul. 

Mais  ce  qui  efi  principalement  ici  digne  de  confi- 
dération , &qui  neTCgarde  partant  le  déreglement 
des  mœurs  que  celui  de  i’clprit , c’eft  que  la  crainte 
dont  nous  venons  de  parler  étend  allez  louvent  la 
foi  aulli  bien  que  le  zelc  de  ceux  qui  en  font  frappez  , 
jufqu’à  des  choies  fàufles  ou  indignes  delafiuntctc 
de  nôtre  Religion.  Il  y a bien  des ^ens  qui  croyent , 
mais  d’une  foi  confiante  & opiniâtre  > que  la  terre 
efi  immobile  au  centre  du  monde  : que  les  animaux 
fèntent  une  véritable  douleur:  quclesqualitez  lèn- 
fibles  font  répandues  fur  les  objets  : qu’il  y a des 
formes  ou  des  acridens  réels  diftinguez  de  la  matiè- 
re , & une  infinité  de  fèmblables  opinions  fàulTes  ou 
incertaines,  parce  qu’ils  le  font  imaginez  que  ce  lè- 
roit  aller  contre  la  foi  que  de  le  nier.  Ils  font  effrayez 
par  les  exprelfions  de  l’Ecriture  làinte , qui  parle  pour 
le  faire  entendre,  & qui  par  conlcquent  lè  lcrt  des 
manières  ordinaires  de  parler  làns  dcflcin  de  nous 
inltruire  delà  Phyfique.  Ils  croyent  non  feulement 
çeque  l’efprit  de  Dieu  veut  leur  apprendre  ; mais 
encore  toutes  les  opinions  des  juifs.  Ils  ne  voient  pas 
quejolué  par  exemple  parle  devant  les  loldats,  com- 
me Copernic  même,  Galilée  & Delcartes  parleroient 
au  commun  des  hommes,  & que  quand  mêmes  il 
auroit  été  dans  le  lentiment  de  ces  derniers  Philofo- 
phes  , iln’auroit  point  commandéà  la  terrequ’ellc 
s’arrêtât,  puilqu’il  n’auroit  point  fait  voir  à fon  ar- 
mée par  des  paroles  que  l’on  n’eufi  point  entendues  > 
le  miracle  que  Dieu  fàifoit  pour  Ion  peuple.  Ceux 
qui  croyent  que  le  Soleil  efi  immobile  ne  difènt- 
ils  pas  à leurs  valets , à leurs  amis , à ccux-même 
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ijui/ontde  leur  fèmi ment , que  le  Soleil  fè  lève  ou 
qu’il  fè  couche  ? s’avifènt  ils  de  parler  autrement  que 
tous  les  autres  hommes  dans  le  temps  que  le  princi- 
pal^le/Ièin  n’eft  pas  dephilofopher  ? Jofue' fçavoit-il 
parfeitement  l’Aftronomie;  ou  s’il  l’a  fçavoit,  (es 
foldatsla  fçavoient-ils  ? ou  fi  lui  & tes  foldats  en  é- 
toient  bien  inftruits,  peut  on  dire  qu’ils  vouloient  phi- 
Jofopher  dans  le  temps  qu’ils  11e  pen (oient  qu’à  com- 
battre ? Jofué  devoit  donc  parler  comme  il  a fait  1 
quand  lui-mêine  & lès  foldats  auroient  crû  ce  que 
croient  préfèntement  les  plus  habiles  Aftronomes. 
Cependant  ces  paroles  de  ce  grand  Capitaine  : c yirrè- 
te-toi  Soleil  auprès  de  Gabaon , & ce  qui  eft  dit  en  fui- 
te, que  le  Soleil  s’arrêta  félon  fon  commandement, 
perfuadent  bien  des  gens»  que  l’opinion  du  mouve- 
ment de  la  terre  eft  une  opinion  non  feulement  dan- 
gereufè , mais  même  abfolument  heretique  & infoû- 
tenable.  Ils  ont  ouï  dire  que  quelques  perfbnnesde 
piete',  pour  lefquelles  il  eft  jafte  d’avoir  beaucoup 
derefpcêt  &de  défcrence,  condamnoient  ce  fcnti- 
-ment  : ils  fçavent  confufément  quelque  chofè  de  ce 

3ùieft  arrivé  pour  ce  fojetà  unfçavant  Aftronome 
e nôtre  fîécle , & cela  leur  feinble  fùffifànt  pour  croi- 
re opiniâtrement  que  la  foi  s’étend  jufques  à cette  o- 
pinion.  Un  certain  fèntiment  confus , excité  & en- 
tretenu par  un  mouvement  de  crainte,  duquel  mêmes 
ils  ne  s’apperçoivent  prelque  pas  , les  fait  entrer  en 
défiance  contre  ceux  qui  fuivent  laraifon  dans  cés  cho- 
ies qui  fontdureflbrt  de  laraifon.  Ils  les  regardent 
comme  des  hérétiques.  Ce  n’eft  qu’avec  inquiétude 
6c  quelque  peine  a’efprit  qu’ils  les  écoutent  :&  leurs 
appréhendons  fècrcttes  font  naître  dans  leurs  efprits 
les  mêmes  refpeéts , & les  mêmes  foûmillïons  pour 
ces  opinions  & pour  beaucoup  d’autres  de  pure  Phi* 
lofophie,  que  pour  les  véritez  qui  fontl’oDjetde  la 
foi. 
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CHAPITRE  XIII. 

I.  De  la  troiftéme  inclination  naturelle , qui  efl  l'amitié 
que  nous  avons  pour  les  autres  hommes.  II.  Elle  porte 
à approuver  lespenjées  de  nos  amis  CT  à les  tromper 
fards  fauffes  louanges. 

DE  toutes  nos  inclinations  prifès  en  général , & 
au  fens  que  je  l’ai  expliqué  dans  le  premier 
Chapitre,  il  tierefte  plus  que  celle  que  nous  avons 
pour  ceux  avec  qui  nous  vivons , & pour  tous  les  ob- 
jets qui  nous  environnent;  de  laquelle  je  ne  dirai  pref- 
que  rien , parce  que  cela  regarde  plutôt  la  Morale 
& la  Politique  que  nôtre  fujet.  Comme  cette  incli- 
nation ell  toujours  jointe  avec  les  payions,  il  fèroit 
peut  être  plus  à propos  de  n’en  parler  que  dans  le  Li- 
vre fuivant  : mais  l’ordre  n’eft  pas  en  cela  de  fi  gran- 
de confcquence. 

Pour  bien  comprendre  la  cau(è&  les  effets  de  cet- 
te inclination  naturelle,  il  faut  fçavoir  que  Dieu  ai- 
me tous  (es  ouvrages  , & qu‘il  les  unit  e'troitement 
les  uns  avec  les  autres  pour  leur  mutuelle  confêrva- 
rion.  Car  aimant  fans  celle  les  ouvrages  qu’il  pro- 
duit, puifque  c’cflfou  amour  qui  les  produit:  il  im- 
prime aufli  (ans  ceffe  dans  nôtre  coeur  un  amour  pour 
fès  ouvrages,  puifqu’il  produit  (ans  ceffe  dans  nôtre 
coeur  un  amour  pareil  aufien.  Et  atin  quel’amour 
naturel  que  nous  avons  pour  nous  memes  n’ancan- 
tifle , & n’affoibliffe  pas  trop  celui  que  nous  avons 
pour  les  choies  qui  fout  hors  ac  nous , & qu’au  con- 
traire ces  deux  amours  que  Dieu  met  en  nous  s’entre- 
tieuncnt«Sc  fc  fortifient  l’un  l’autre  ; ilnousaliés  de 
telle  manière  avec  tout  ce  qui  nous  environne, & prin- 
cipalement avec  les  êtres  aemême  efpece  que  nous  > 
que  leurs  maux  nous  affligent  naturellement,  que  leur 
joie  nous  réjouit, & que  leur  grandeur,  leurabbaifîe- 
rncut,  leur  diminution  femme  augmenter  ou  dimi- 
nuer 
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nuër  qôtreêtre  propre.  Les  nouvelles  dignitez  de  nos  Char. 
parens&de  nos  amis,  les  nouvelles  acquittions  de  XIII. 
ceux  qui  ont  le  plus  de  rapporta  nous,  les  conquê- 
tes & les  vi&oires  de  notre  Prince,  & meme  les 
nouvelles  découvertes  du  nouveau  monde , fèmblent 
ajouter  quelque  choie  à nôtre  fubftance.  Tenant  à 
toutes  ces  choies  nous  nous  rejoüillbns  de  leur  gran- 
deur & de  leur  étendue  : nous  voudrions  même  que 
ce  monde  n’eût  point  debornes  ; & cette  penfée  de 
quelques  Philofophes , que  les  ouvrages  de  Dieu 
n’ont  point  de  bornes , non  feulement  lemble  digne 
de  Dieu  , mais  elle  paroît  encore  tres-agréable  à 
l’homme , qui  lent  une  fecrettc  joye  de  faire  partiede 
l’infini , parce  que  tout  petit  qu’il  eft  en  lui-même, , 
illuifemble  qu  il  dévienne  comme  infini , en  fè  ré- 
pandant dans  les  êtres  infinis  qui  l’ên  vironnent. 

U eft  vrai  que  l’union  que  nous  avons  avec  tous  les 
corps  qui  roulent  dans  ces^rands  elj>aces  , n’eft  pas 
fort  e'troitte , ainfi  elle  n’eft  pas  fenfible  à la  plupart 
des  hommes;  & il  y en  a qui  s’interefient  fi  peu  dans 
les  découvertes  que  l’on  fait  dans  les  Cieux  , que 
l’on  pourrait  bien  croire  qu’ils  n’y  font  point  unis 
par  la  nature  ; fi  l’on  ne  Içavoit  d’ailleurs  qué  c’eft , 
ou  faute  de  connoilïance , ou  parce  qu’ils  tiennent 
trop  à d’autres  choies. 

L’ame  quoi  qu’unie  au  corps  qu’elle  anime , ne  fent 
pas  toujours  tous  les  mouvemens  qufs’y  palîênt,  ou 
bien  fi  elle  les  lent,  elle  ne  s’y  applique  pas  toujours. 

La  pa Ifi on  qui  l’agite  étant  Ibuvent  plus  grande  que 
lelentimentquila  touche,  ellefcmble  tenir  davan- 
tage à l’objet  de  là  palfion  qu’à  Ion  propre  corps.  Car 
c’eft  principalement  par  les  pallions  que  lame  (é  ré- 
pand au  dehors,  qu’elle  lent  qu’elle  tient  effe&ive- 
ment  à tout  ce  qui  l’environne;  comme  c’eft  prin- 
cipalement par  le  fèntiment  qu’elle  le  répand  dans 
fon  corps  , & qu’elle  reçonnoît  qu’elle  eft  unie  à tou- 
tes les  parties  qui  le  compofent.  Mais  comme  on  ne 
peut  pas  conclure  que  l’ame  d’un  palfionné  n’eft  pas 
unie  à fon  corps,  àcaule  qu’il  s’offre  à la  mort,  & 
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qu  il  ne  s’inrerefle  point  pour  la  confèrvation  de  fa 
vie  ; de  même  on  ne  doit  pas  s’imaginer  que  nous  ne 
tenions  point  naturellement  à toutes  choies  , à caufe 
qu’ily  ena  aulquclles nous  ne prenonspoint  départ. 

Voulez  vous  par  exemple,  fçavoirii  les  hommes 
tiennent  à leur  Prince , & à leur  Patrie  ? Cherchez- 
■en  qui  en  connoiflènt  les  intérêts , & qui  n’ayent  point 
d’affaires  particulières  qui  les  occupent:  Vous  ver- 
rez alors  combien  grande  fera  leur  ardeur  pour  les 
nouvelles , leur  inquiétude  pour  les  batailles , Jeur 
joie  dans  les  victoires , leur  trifteffe  dans  les  défaites. 
Vous  verrez  alors  clairement  que  les  hommes  font 
étroitement  unis  i leur  Prince  & à leur  patrie. 

De  même  , fi  vous  voulez  Içavoir  fi  les  hommes 
^tiennent  àlaChine&  au  Japon,  aux  Planètes  ,& aux 
e'toiles  fixes  ; cherchez  en  , ou  bien  imaginez  vous 
en  quelques-uns , dontlepâïs&la  famille  joûillent 
d’une  profondepaix , qui  n’ayent  point  de  pallions 

Îiarticulic'res  , & qui  ne  tentent  point  actuellement 
‘union  qui  les  tient  attachés  aux  choies  qui  font  plus 
proches  de  nous  que  les  cieux  : & vous  recon noierez, 
que  s’ils  ont  quelque  connoiflance  de  la  grandeur  & 
■de  la  narure  de  ces  affres , ils  auront  de  la  joie  fi  l’ou 
•en  découvre  quelques-uns  ; ils  les  confidereront  a- 
vecplaifirj& s’ils  font  allez  habiles  , ils  redonneront 
volontiers  la  peine  d’en  obfèrver  8c  d’en  calculer  les 
mouvemens. 

Ceux  qui  font  dans  le  trouble  des  affaires , ne  fo 
mettent  guéres  en  peine,  s’ilparolt  quelque  comè- 
te ou  s’il  arrive  quelqu’éclypfe:  mais  ceux  oui  ne  tien- 
nent point  fi  fort  aux  choies  oui  font  proche  d’eux, 
fèfont  une  affaire  conliderabfe  de  ces  fortes  d’évenc- 
mens  : parce  qu’en  effet  il  n’y  a rien  à quoi  l’on  ne 
tienne , quoi  qu’on  ne  le  lente  pas  toujours  ; de  mê- 
me qu’on  ne  lent  pas  toujours  que  fon  ame  eft  unie , 
je  ne  dis  pas  à (bn  bras  & à fà  main,  mais  à fon  coeur, 
& à Ion  cerveau. 

L.aplus  forte  union  naturelle  que  Dieu  ait  mifè 
entre  nous  8c  fes  ouvrages;  eft  celle  qui  nous  lie  a- 
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vec  les  hommes  avec  lefquels  nous  vivons.  Dieu  nous  Ch  a?. 
a commandé  de  les  aimer  comme  d’autres  nous-mê-  XIII 
mes , & afin  que  l’amour  de  choix  par  lequel  nous 
les  aimons  foit  ferme  & confiant,  il  lefoûtient&  le 
fortifie  fans  celle  par  un  amour  naturel  qu’il  imprN 
meennous.  lia  mispourcela  certains  liensinvifi- 
bles  qui  nous  obligent  comme  ne'ccfTaircment  à les  ai- 
mer; à veiller  à leur  confèrvation  comme  à la  nôtre; 
à les  regarder  comme  des  parties  néceflàires  au  tout 
que  nous  compofons  avec  eux,  & fans  lequel  nous 
11e  fçaurions  fubfiflcr. 

Il  n’y  a rien  de  plusadmirable  qu«  ces  rapports  na- 
turels qui  le  trouvent  entre  les  inclinations  des  cfprits 
des  hommes,  entre  les  mouvemens  de  leurs  corps, 

& entre  ces  inclinations  & ces  mouvemens.  Tout 
cet  enchaînement  fècret  eft  une  merveille  qu’on  ne 
peut  aflez  admirer  , & qu’on  ne  fçauroit  jamais  com- 

{ rendre.  A la  vûë  de  quelque  mal  qui  fùrprend,ou  que 
’on  font  comme  infùrmontablc  par  fês  propres  for- 
ces, on  jette  par  exemple  un  grand  cri.  Cecripouflé 
fouvent  fans  qu’on  ypcnfe&  par  la  difpofition  de  la 
machine,  entre  infailliblement  dans  les  oreilles  de 
ceux  qui  font  allez  proche , pour  donner  le  fècours 
dont  on  abefoin:  il  les  pénétré  & fe  fait  entendre  à 
deux  de  quelque  nation  &de  quelque  qualité  qu’ils 
loient  ; car  ce  cri  eft  de  toutes  les  langues  & de  toutes' 
les  conditions  , comme  en  effet  il  en  doit-être.  Ila- 
gitc  le  cerveau  & change  en  un  moment  toute  la  dif- 
pofition du  corps  de  ceux  qui  en  font  frappezûl  les  fait 
mémccourirau  fècours  fans  qu’ils  y penfent.  Mais 
iln’efl  pas  long-  tems  fans  agir  fur  leur  efprit  ,& fans* 
les  obliger  à vouloir  fécourir  , & àpenferaux-moy- 
ensde  fécourir  celui  qui  a fait  cette  prière  naturelle: 
pourvu  toutefois  que  cette  prière  ou  plutôt  ce  com- 
mandement preflant  foit  juite  & félon  les  réglés  de  la 
locieté.  Car  ui\cri  indiferet , poufTéfans  fujetou  par 
une  vainc  frayeur , produit  dans  les  affiftans  de  l’in- 
dignation ou  de  lamocquerieaulieu  de  comnaflîon , 
parce  qu’en  criant  fans!  raifon , l’ou  abufè  des  cho- 
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Chap.  fies  établies  parla  nature  pour  nôtre  confèrvation.  Ce- 
XIII.  cri  indifcret  produit  naturellement  de  l’averfion  & 
Je  defirde  vanger  le  tort  que  l’on  a fait  à la  nature* 
je  veux  dire  à l’ordre  des  chofès  , fi  celui  qui  l’a  fait 
fins  fujet  l’a  fait  volontairement  : mais  il  ne  doit  pro- 
duire que  la  palfion  de  mocquerie , mêlée  de  quelque 
compafiïon  , fins  averfion  & fans  un  dc'fir  ae  venr 
geance*  fîc’cft  l’epouvante,  c’eft-à-dire  une  fàuflè 
apparence  d’un  befoin  prelTant,  qui  aitécécaufèque 
, quelqu’un  fefoit  écrié:  Car  il  faut  delà  mocquerie' 
pour  le  raflurer  comme  craintif , & pour  le  corriger* 
& il  faut  de  la  compafiïon  pour  le  (ècourir  comme 
foible  : On  ne  peut  rien  concevoir  de  mieux  ordonné». 

Jenepre'tens  pas  expliquer  par  un  exemple  quels, 
font  les  refiorts , & les  rapports  que  l’Auteur  ae  la 
nature  a mis  dans  le  cerveau  des  hommes  & de  tous, 
les  animaux,  pour  entretenir  le  concert  & l’union 
néceflaire  à leur  confèrvation.  Je  fais  feulement  quel- 
que réflexion  fur  ces  refiorts  afin  que  l’on  y penfè, 
& que  l’on  recherche  avec  foinjnon  comment  ces  refi- 
lons jouent,  ni  comment  leur  jeu  fè  communiquer 
par  l’air,  par  la  lumière,  &par  tous  les  petits  corps 
qui  nous  environnent,  car  cela  eft  prefque  incom- 
prchenfible  & n’cft  pas  néceflaire;  mais  au  moins  afin 
quel’on  rcconnoidc  quels  en  font  les  effets.  Onpeuc. 
par  différentes  obfèrvations  reconuoître  les  liens  qui- 
nous  attachent  les  uns  aux  autres,  mais  on  ne  peut 
connoltrc  avec  quelque  exactitude  comment  cela  fe 
fiit.  On  voit  fins  peine  qu'une  montre  marque  les. 
heures:  mais  il  faut  dutemspouren  fçavoir  les  rat- 
ions * & il  y a tant  de  rellorts  différais  dans  le  cer- 
▼eau  du  plus  petit  des  animaux , qu’il  n’y  a rien  de. 
. pareil  dans  les  machines  les  plus  compofecs. 

S’il  n’eflpas  poflïble  de  comprendre  parfaitement 
les  refiorts  de  notre  machine  , il  n’cfl  pas  auffi  ab- 
folument  néceflaire  de  les  comprendre  -,  mais  il  eft 
abfolutnent  néceflaire  pour  fè  conduire  de  bien  fça- 
yoirles  effets  que  ces  refiorts  font  capables  de  produi- 
re ai  nous.  11  n’ eft  pas  néceflaire  de  fçavoir  comment 
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une  montre  elt  faite  pour  s’cn  fèrvir:  mais  fi  l’on  Chat. 
s'en  veut  fervir  : pour  re'gler  fon  tems  ,il  eft  du  moins  X1IL- 
néccflaire  de  fçavoir  qu’elle  marque  ks  heures. 
Cependant  il  y a des  gens  fi  peu  capables  de  reflexion , 
qu’on  pourroit  prefque  les  comparer  à des  machines 
purement  inanime'es.Ils  ne  fentent  point  en  eux-mê- 
mes les  rellorts  qui  le  de'bandcnt  à la  vûë  des  objets: 
fouventils  fontagitez,  fans  qu’ils  s’apperçoivent  de 
leurs  propres  mouvemens:  ils  font  eficlavcs.fans  qu’ils- 
fentent  leurs  liens.  Ils  font  enfin  conduits  en  mille- 
manières  différentes  , fans  qu’ils  reconnoiffent  la 
main  de  celui  qui  les  gouverne.  Ils  penfènt  être  les 
feuls  Auteurs  de  tous  les  mouvemens  qui  leur  arrivent: 

& ne  diftinguant  pointcequifèpafle  en  eux-mêmes 
en  confequenced’un  aétc  libre  de  leur  volonté, d’avec 
ce  qui  s’y  produit  par  l’imprcflïon  des  corps  qui  les 
environnent , ils  penfènt  qu’ils  fè  conduifènt  eux- 
mêmes  dans  le  temps  qu’ils  font  conduits  parqucl- 
qu’autre.  Mais  ce  n’cft  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  ces 
chofes. 

Les  rapports  que  l’Auteur  de  la  nature  a mis  entre 
nos  inclinations  naturelles,  afin  de  nous  unir  les  uns» 
avec  les  autres , fcmble  encore  être  plus  dignes  de  nô- 
tre application  & de  nos  recherches , que  ceux  qui 
font  entre  les  corps  , ou  entre  les  efprits  par  rapport. 

' au  corps.  Car  tout  y eft  réglé  de  telle  manière , que 
les  inclinations  qui  femblenr  être  les  plus  oppofeesà 
lafocietéy  font  les  plus  utiles,  lorfqu’elles  font  un- 
peu  modérées.  ... 

Le  defir , par  exemple , que  tous  les  hommes  ont 
pour  la  grandeur  tend  parlui-mêmeàladiflolution. 
de  toutes  les  focietcz.  Neanmoins  ce  defir  eft  tempé- 
ré de  telle  manière  par  l’ordre  de  la  nature , qu’il  fert 
davantage  au  bien  de  l’état, que  beaucoup  d’autres  in- 
clinations foibles  & langui  liantes.  Car  il  donne  d& 
l’émulation,  il  excite  a la  vertu,  il  foûtient  le  cou- 
rage dans  le  fcrvice  qu’on  rend  à la  patrie  -,  8c  l’on 
ne  gaigneroit  pas  tant  de  victoires  , li  les  foldats  8c 
principalement  les  officiers  n’afpiroient  àla  gloire  8c- 
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aux  charges.  Ainfi  tous  ceux  qui  compofcnt  les  ar- 
mées,. ne  travaillant  que  pour  leurs  interets  parti- 
culiers, ne  IailTent  pas  de  procurer  le  bien  de  tout  le 
pais.  Ce  qui  fait  voir,  qu’il  cft  très  avantageux  pour 
Je  bien  public,  que  tous  les  hommes  ayent  un  defir 
lècrct  de  grandeur , pourvu  qu’il  (bit  modère. 

Mais , fi  tous  les  particuliers  paroiffoient  être  ce 
qu’ils  (ont  en  effet;  s’ils  diloient  franchement  aux 
autres , qu’ils  veulent  être  les  principales  parties  du 
corpsqubls  compofent,  & n'en  être  jamaisles  der- 
nières, ce  ne  (eroit  pas  le  moyen  de  (è  joindre  en* 
fèmblc.  Tous  les  meiribres  d’un  corps  n’en  peuvent 
pas  être  la  telle  fie  le  cœur  : il  faut  des  pieds  & des 
mains , des  petits  auiTi  bien  que  des  grands , des  gens 
qui  obeïfftntauffi-bien  que  de  ceux  qui  commandent» 
JÉtfi  chacun  difoit  ouvertement  qu’il  veut  comman- 
der & ne  jamais  obéir , comme  en  effet  chacun  le 
foubaite  naturellement , il  eft  vilible  que  tous  les 
corpspolitiquesfedétruiroientfic  que  ledefordrefic 
l’injulticcregneroientpar  tout. 

lia  donc  été  nécefiairc  que  ceux  qui  ont  le  plus 
d’elprit,  & qui  font  les  plus  propres  à devenir  les 
parties  nobles  de  ce  corps  & à 'commander  aux  au- 
tres , fulTcntnaturclIement  civils  ; c’efl  à dire , qu’ils 
fuflent  portez  par  une  inclination  (ecrette , à témoi- 
gner aux  autres  par  leurs  manières , & par  leurs  pa- 
roles civiles  & honnêtes,  qu’ils  fe  jugent  indignes 
que  l’on  pente  à eux , & qu’ils  croient  ctte  les  derniers 
des  hommes  : mais  que  ceux  à qui  ils  parlent  font  di- 
gnes de  toutes  fortes  d’honneurs,  fie  qu’ils  ont  be- 
aucoup d’cltimc  fie  de  vénération  pour  eux.  Enfin, 
au  defaut  de  la  charité  8e  de  l’amour  de  l’or  dre, il  a été 
nécellaire  que  ceux  qui  commandent  aux  autres,  euf- 
lent  l’art  de  les  tromper  par  un  abaillement  imaginai- 
re, qui  ne  confifte  qu’en  civilitez  fie  en  paroles , a* 
fin  de  jouir  fans  envie  de  cette  prééminence  qui  eR 
néceflaire  dans  tous  les  corps.  Carde  cette  forte  tous 
les  hommes  poffedenten  quelque  manière  la  gran- 
deur, qu’ils  défirent;  les  grands  la  poflêdent  réellc- 
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, * & les  petits  & les  foibles  ne  la  portedent  Ch- A K > 
que  par  imagination,  étant  perfuadezen  quelque  ma-  XIII. 
niére  pas  les  complimens  des  autres , qu'on  ne  les  re-  * fe par- 
garde  pas  pour  cequ’ils  font,c’eft-à-  dire  pour  les  der-  le  félon 
Hiers  d'entre  les  hommes.  l’homme * 

Il  efb  facile  de  conclure  en  partant  de  ce  que  nous  CarU 
venons  de  dire  que  c’eft  une  très  grande  faute  contre  -véritable 
« civilité  que  de  parler  fouvent  de  foi , 1 ur  tout  quand  grandeur 
oaen  parle avantageulement».  quoique  l’on  aittou-  delater- 
te  forte  de  bonnes  qualitez;  puifqu’il  n’eftpas  per-  re  ne  con- 
suls de  parler  aux  perfonnes  avec  qui  l’on  converfè,  rtpe  que 
comme  fi  on  les  regardoit  au  dertous  de  foi , fi  ce  dans  un 
n’eft  en  quelques  rencontres , & lors  qu’il  y a des  tour  d'i- 
marques  extérieures  & fenfibles  qui  nous  éleventau  marina*- 
defl'us  d elles-,  Car  enfin  le  mépris  eft  la-derniére  des.  tion. 
injures  : c’eft  ce  qui  eft  le  plus  capable  de  rompre  la 
focieté  y & nous  ne  devons  point  elperer  qu’un  nom- 
ir.e  à qui  nous  avons  fait  connoître  quo  nous  le  regar- 
dions au  dertous  de  nous  -,  fèpuirtc  jamais  joindre  a- 
vec  nous , parcoquc  les  hommes  ne  peuvent  fouffric 
d’être  la  derniere-partie  du  corps  qu'ils  compolènt. 

L'inclination  que  les  hommes  ont  à faire  des  com- 
plimens  ; eft  donc  très -propre  pour  contrebalancer 
celle  qu’ils  ont  pour  1 ’eftime  & l’élévation  ; & pour, 
adoucir  la  peine  intérieure  que  Tellement  ceux  qui; 
font  les  dernières  parties  du  corps  policique.Et  l’on  ne 
peut  douter  que  le  mélange  de  ces  deux  inclinations- 
ne  farté  de  très-bons  effets  pour  entretenir  la  focieté." 

Mais  il  y a une  étrange  corruption  dans  ces  incli- 
nations , aurtï  bien  que  dans  l’amitié , la  compartion, - 
la  bien  veillanee&  les  autres,  qui  tendent  à unir  en- 
jfemble  les  hommes.  Ce  qui;  devrait  encrenir  la  fo-* 
cieté civile,  eft  fou  vent  caule  delà  communication- 
& de  l’établiflementdc  l’erreur.. 

De  toutes  inclinations  ncceffaires  à la  focieté  civi*  //;_ 
le,-  celles  qui  nous  jettent  le  plus  dans  l’crreurfont  Cette  ire*- 
l-’amitic,  la  faveur,  la  reconnoiflance , & toutes  le»  clinatioh 
inclinations qui.nous  portent  à parler  trop  avauta  nous-por> 
geulemcnp  des  autres  eu  leur  prélcnce. . . 
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Chap.  Nous  ne  bornons  pas  nôtre  amour  dans  la  pe'rlbn- 
XIII.  nc  de  nos  amis , nous  aimons  encore  avec  eux  toutes 
les  choies  qui  leur  appartiennent  en  quelque  façon  : 8c 
prouver  comme  jjs  témoignent  d’ordinaire  allez  de  paillon 
f'  PT  Pour  k deffènfe  de  leurs  opinions  , ils  nous  inclinent 
Jees  . inlènliblément  à les  croire,  à les  approuver  & à les 
wr.tfwr,  jeffen(jre  m£mes  avec  plus  d’obftination  & de  pal- 
a es  lion  qu’ils  ne  font  eux-mêmes:  parce  qu’ils  auroient 
tromper  fouvent  mauvailê  grâce  de  les  foutenir  avec  chaleur , 
far  de  & qu’on  ne  peut  trouver  à redire  que  nous  les  def- 
taujSes  fcndions.  En  eux  ce  feroit  amour  propre  ; en  nous 
iouan'  c’eft  généralité.  * 

Nous  portons  de  l’affe&ion  aux  autres  hommes 
pour  plulieurs  raifons , car  ils  peuvent  nous  plaire  8c 
nous  lèrvir  en  différentes  manières.  La  reflemblan- 
ce  des  humeurs , des  inclinations , des  emplois , leur 
air , leurs  manières , leur  vertu , leurs  biens , l’afïe- 
étion  ou  l’eftime  qu’ils  nous  témoignent , les  lèrvices 
qu’ils  nous  ont  rendus  ou  que  nous  en  efperons , & 
plulieurs  autres  rations  particulières  nous  détermi- 
nent à les  aimer.  S’il  arrive  donc  que  quelqu’un  de 
nos  amis  , c’eft- à-dire  quelque  perfonnequi  ait  les. 
mêmes  inclinations,  qui  loit  Dien-fait , qui  parle  d’u- 
ne manière  agréable,  que  nous  croyions  vertueux, 
ou  de grande  condition,  qui  nous  témoigne  dcl’af- 
fc<ftion&  de  l’eftime,  qui  nous  ait  rendu  quelque 
fêrvice , ou  de  qui  nous  en  elperions,  ou  enfin  que 
nousaimions  pour  quelque  autre  rai  Ion  particulière: 
s’il  arrive , dis- je , que  cette  perlonne  avance  quelque 
propofition , nous  nous  en  laillons  incontinent  per- 
fuader  lans  faire  ufage  de  nôtre  railbn.  Nous  Imité- 
nous  lôn  opinion  làns  nous  mettre  en  peiné  fi  elle  eft 
conforme  à la  vérité,  &fouvent  même  contre  nôtre 
propre  conlcience  ; félon  l’oblcurité  & la  confufion . 

" de  nôtre  elprit,  félon  la  corruption  de  nôtre  cœur,  & 

•«  félon  les  avantages  que  nous  efperons  tirer  de  nôtre 
fàulle  généralité. 

Hn’eftpas néceffaire  d’apporter  ici  des  exemples 
particuliers  de  ces  chofesj  car  ou  ne  le  trouve  pref- 
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que  jamais  une  feule  heure  dans  une  compagnie  fans 
en  remarquer  plufieurs , fi  l’on  y veut  faire  un  peu  XIIL: 
de  réflexion.  La  faveur  & les  rieux,  comme  l’on 
dit  ordinairement , ne  font  que  rarement  du  côte'  de 
la  vérité , mais  prefque  toujours  du  côté  des  perfon- 
nes  que  l’on  aime.  Celui  qui  parle  eft  obligeant  & 
civil  : il  a donc  raifon.  Si  ce  qu’il  dit  eft  feulement 
vrai  fcmblable , on  le  regarde  comme  vrai , & fi  ce 

Su’il  avance , eft  abfblument  ridicule  & impertinent . 

deviendra  tout  au  moins  fort  vrar-fèmblable.  C’eft 
un  homme  qui  m’aime , quim’eftime,  qui  m’a  ren- 
du quelque  fervice , qui  eft  dans  la  difpofition  & dans  ■ 

Je  pouvoir  de  m’en  rendre,  qui  afoûtenu  monfen- 
timenten  d’autres  occafions,  je  fèrois  un  ingrat  & 
un  imprudent  fi  je  m’oppofois  aux  fîens , & fi  je 
manquois  mêmes  à lui  applaudir.  C’eft  ainfi  qu’ott  • 
fc  joue  de  la  vérité , qu’on  la  fait  fervir  à fes  interets, 

Si  qu’on  embrafle  les  fàufîes  opinions  les  uns  des  au 
très. 

Un  honnête  homme  ne  doit  point  trouver  à redire 
qu’on  l’inftruife  & qu’on  l’éclaire,  quand  on  le  fait 
félon  les  règles  de  la  civilité:  & lorfque  nos  amisfè 
choquent  de  ce  que  nous  leur  repréfentons  modefte-  < 
ment  qu’ils  fè  trompent  , il  faut  leur  permettre  de 
s’aimer  eux-mêmes  & leurs  erreurs,  puifqu’ils  le  veu- 
lent , & qu’on  n’a  pas  le  pouvoir  de  leur  commander,  : 
ni  de  leur  changer  l’efprit. 

Mais  un  vrai  ami  ne  doit  jamais  approuver  les  er-  » 
reursde  Ion  ami.  Car  enfin  nous  devrions  confide- 
rer  que  nous  leur  faifons  plus  de  tort  que  nous  ne  pen- 
fbns , lorfque  nous  defténdons  leurs  opinions  fans 
difeernement.  Nosapplaudiffemens  nefont  que  leur 
enfler  le  coeur  &lcs  confirmer  dans  leurs  erreurs  j ils 
deviennent  incorrigibles  » ils  agiflent&  ils  décident 
enfin  comme  s’ils  étoient  devenus  infaillibles. 

•D’où  vient  que  les  plus  riches  ,,les  plus  puiflans  i 
les  plus  nobles  , & généralement  tous  ceux  qui  font 
élevez  au  defTus  des  autres,  fe  croyent  fort  fouveuc  ' 
infaillibles  j & qu’ils  fc  comportent  comme  s’ils  a- 
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•voient  beaucoup  plus  de  raifon  que  ceux  qui  font  d’u-  > 
ne  condition  vileou  médiocre , fi  ce  n’cfl  parce  qu’on 
approuve  indifféremment  & lâchement  toutes  leurs 
penfées  ? Ainfi  l’approbation  que  nous  donnons  à nos 
amis  , leur  fait  croire  peu-à-peu  qu’ils  ont  plus  d’ef- 
pritquelcs  autres:  ce  qui  les  rend  fiers,  hardis,  im- 
prudens , & capables  de  tomber  dans  les  erreurs  les_. 
plus  grolfieres  fans  s’en  appercevoir. 

C’eff  pour  C(  1 1 que  nos  ennemis  nous  rendent  fou 
vent  un  meilleur  fervjee,  &nous  éclairent  beaucoup 
plus  l’eiprit  par  leurs  oppofitions  , que  ne  font  nos  . 
amis,  par  leurs  approbations  ^ parce  que  nos  enne-. 
mis  nous  obligent  de  nous  tenir  fur  nos  gardes , 8c 
d’être  attentifs  aux  chofes  quenous  avançons  -,  ce  qui 
feulfuffit  pour  nous  faire  rcconnoure  nos  égare  - 
mens.  Mais  nosamisne  font  que  nous  endormir,. 

& nous  donner  une  faufle  confiance,  qui  nous  rend.^ 
vains  & iguorans.  Les  hommes  ne  doivent  donc  ja- 
mais admirer  leurs  amis,  8c  Ce  rendre  à leurs  (enti-- 
inens  par  amitié  , dç  même  qu’ils  nedoivent  jamais 
s’oppoftr  àceux  de  leurs  ennemis  par  inimitié  :Mais^. 
ils  doivent  Ce  défaire  de  leur  efprit  flatteur  oucon- 
tredifant  pour  deveuir  finccrcs  , & approuver  l’ évi- 
dence & la  vérité  par  tour  où  ils  la  trouvent. 

Nous  devons  au  (fi  nous  bien  mettre  dans  I’efpric  , 
qye  la  plupart  des  hommes  font  portez  à la  flatterie 
oij.  à nous  faire  des  complimens  par  une  efipccc 
d’inclination  naturelle  , pour  paronre:  fpirituels  , 
pour  attirer  fur  curia  bienveillance  des  autres  , ôc. 
dans  l’efpérance  de  quelque  retour , ou  enfin  pair  une 
efpécede  malice  & de  raillerie  j 8c  nous  ne  devons 
pas  nous  laiflèr  étourdir  par  tout  ce  que  l’on  peut 
nous  dire.  Ne  voyons-nouspas  tous  les  jours  que  des 
perfonnes,  qui  nefèconnoiflem  point , ne  lai  fient  pas 
de  s’élever  l’iin  l’autre  jufquesaur  nues  , la  premiè- 
re fois  mêmes  qu’il$  fè  voyent  & qu’ils  £è  parlent  ? 
&qu’yart-il  d;plus  ordinaire  que  de  voir  des  gens 
oui  donnent  des  Ioiianges  hyperboliques  , «Sc  qui  te  - 
xnoigncntdes  mpy  yemens  extraordinaires  d!  admira- 
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cion  à une  perfonne  qui  vient  de  parler  en  publicq  ; CrtAp; 
mêmes  en  pre'fcncede  ceux  avec  lelquels  ils  s’en  font  XI1L 
mocquez  quelque  tems  auparavant.  Toutes  les  fois 
qu'on  le  récrie , qu’on  pâlit  d’admiration  , &^com- 
me  furpris  des  choies  que  l’on  entend,  ce  n’eft  pas 
unebonne  preuve  que  celui  qui  parle  dit  des  merveil- 
les ; mais  plutôt  qu’il  parle  à des  hommes  flatteurs, 

3u’il  a des  amis , ou  peut-être  des  ennemis  qui  fe 
ivertilîent  de  lui.  C’eft  qu’il  parle  d’une  manière 
engageante , qu’il  eft  riche  & puiflànt , ou  fi  on  le 
veut,  c’cft  une  allez  bonne  preuve  que  ce  qu’il  dit  eft: 
appuyé  fur  les  notious  desfènsconfufes  & oblcures, 
mais  fort  touchantes  & fort  agréables , ou  qu’il  a 
quelque  feu  d’imagination , puifquc  les  louanges  fo 
donnent  à lamine r aux  richefles.,  aux  dignitez,aux. 
vrai-femblances  , & très -rarement  à la  vérité. 

On  s’attendra  peut-être , qu’ayant  traité  en  général 
des  inclinations  des  efprits,je  doive  dclcendre  dans  un, 
détail  exaét  de  tous  les  mouvemens  particuliers  qu’ils > 
reflentent  à la  vue  du  bien  & du  mal  , c’eft-à-dire 
que  je  doive  expliquer  la  n3ture  de  l’amour,,  delà, 
haine,  delajoyc,  de  la  triftefTe  , & de  toutes  les 
pallions  intellectuelles  tant  generales  que  particuliè- 
res, tant  Amples  que compofée*.  Mais  je  ne  me  fuis 
pas  engagé  à expliquer  tous  les  difFérens  mouvemens 
dont  - les  cfprits  font  capables. 

Je  fuis  bien  aile  que  l’on  fçachc  que  mon  dellèin 
principal  dans  tout  ce  que  j’ay  écrit  julqu’ici  de  la  re- 
cherche de  la  vérité,  a été  de  fairélentir  aux  hom^ 
mes  leur  foiblefïe&  leur  ignorance,  & que  nous  fom- 
mes  tous  fuj|;ts  à l’erreur  3c  -au  péché.  Je  l’ai  dit,  & 
jç  le  dis  encore  , peut-être  qu’on  s’en  fouviendra: 
je  n’ai  jamais  eu  deflein  de  traiter  à fond  delà  nature 
de  l’elprit;  mais  j’ai  été  obligé  d’en  dire  quelque 
choie  pour  expliquer  les  erreurs  dans  leur  principe,., 
pour  lcscxpliqucr  avec  ordre,  en  un  mot  pour  me 
rendre. intelligible,  & fi  j’ai  pâlie  les  bornes  que  je 
me  fuis  propole'es;  c’eft  que  javois  ce  me  fembloic. 
des  choies  nouvelles  à.  dire.,  qui.  me  paroifibient  de 
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conféquence , & que  je  croyois  même  qu’on  pou- 
roitlire  avec  plaifir.  Peut-être  me  fuis- je  trompe' , 
mais  je  devois  avoir  cette  prélômption  pour  avoir  le 
courage  de  les  écrire:  car  le  moyen  de  parler,  Iorf- 
qu’on  n’elpere  pas  d’être  écouté  ? Il  eft  vrai  que  j’ai 
«lit  beaucoup  ne  choies  qui  ne  parodient  point  tant 
appartenir  au  lùjet  que  je  traite , que  ce  particulier 
desmouvemens  de  I’ame:  je  l’a  voue,  maisjenepré- 
tens  point  m’obliger  à rien,  lorlqueje  me  fais  un  or- 
dre. Je  me  fais  un  ordre  pour  me  conduire , mais  jo 
prétens  qu’il  m’eft  permis  de  tourner  la  tête  lorlque 
je  marche  , fi  je  trouve  quelque  choie  qui  mérité 
d’être  conlîdcré.  Je  prétens  mêmes  qu’il  m’eft  per- 
mis de  me  repofcr  en  quelques  lieux  à l’e'cart  pour- 
vûque  je  ne  perde  point  de  vue  le  chemin  que  je  dois 
fuivre.  Ceux  qui  ne  veulent  point  le  de'laller  avec 
moi  peuvent  palier  outre  ; il  leur  eft  permis  ; ils  n’ont 
qu’à  tourner  la  page  : mais,  s’ils  le  fâchent,  qu’ils 
fçaehent,  qu’il  y a bien  des  gens  , qui  trouvent  que 
ces  lieux  que  je  choilîs  pour  me  repolèr , leur  font 
trouver  le  chemin  plus  doux  & plus  agréable. 
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